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CHAPITRE  VII. 


DZ    Z.A    StTFSAIORlTé   d'sSPRIT   DES    GSUft 
PASSIOirNBS    SVR    LES    GSH8    SENSES. 


Ataitt  le  succès,  si  les  grands  génies  en  tout 
genre  sont  presquç  toujours  traités  de  fous  par 
les  gens  seiisés,  c'est  que  ces  derniers,  incaj^a- 
Wes  de  rien  de  grand ,  ne  peuvent  pas  même 
soupçonner  l'existence  des  moyens  dont  se  ser- 
vent les  grands  hommes  pour  opérer  les  grandes 
choses. 

Voilà  pourquoi  ces  grands  hommes  doivent 
toujours  exciter  le  rire,  jusqu'à  ce  qu'ils  excitent 
l'admiration.  Lorsque  Parménion ,  pressé  par 
Alexandre  d'ouvrir  un  avis  sur  lés  propositions 
de  paix  que  faisait  Darius ,  lui  dit  :  Je  les  accep- 
teraU  si  fêtais  Alexandre;  qui  doute,  avant  qite 
la  victoire  eût  justifié  la  témérité  apparente  du 
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prince»  que  Tavis  de  Parménioxi  ne  parût  plus 
sage  aux  Macédoniens  que  la  réponse  d'Alexan- 
dre :  Et  moi  aussi  si  j'étais  Parménion  ?  L'un  est 
d'un  homme  commun  et  sensé ,  et  l'autre  d'un 
bomme  extraordinaire.  Or ,  il  est  plus  d'hommes 
de  la  première  que  de  la  seconde  classe.  U  est 
donc  évident  que,  si  par  de  grandes  actions  le 
fils  de  Philippe  né  se  fût  pas  déjà  attiré  le  res- 
pect des  Macédoniens ,  et  ne  les  eût  pas  accou- 
tumés aux  entreprises  extraordinaires ,  sa  ré- 
ponse leur  eût  absolument  paru  ridicule.  Aucun 
d'eux  n'en  eût  rec)ierché  le  motif,  et  dans  le 
sentiment  intérieur  que  ce  héros  devait  avoir  de 
1»  supériorité  de  son  courage  et  de  ses  lumières, 
de  l'avantage  que  l'une  et  l'autre  de  ces  qualités 
lui  'donnaient  sur  des  peuples  efféminés  et  mous, 
tels  que  les  Perses ,  et  dans  la  connaissance  en- 
fin qu'il  avait  et  du  caractère  des  Macédoniens, 
et  de  son  empire  sur  leurs  esprits ,  et  par  con- 
séquent de  la  facilité  avec  laquelle  il  pouvait 
par  ses  gestes ,  tes  discours  et  ses  regards ,  leur 
communiquer  l'audace  qui  l'animait  lui-même. 
'  C'étaient  cependant  ces  divets  motifs  ,  joints  à 
la  soif  ardente  de  la  gloire,  qui,  lui  faisant  avec 
raison  considérer  la  victoire  comme  beaucoup 
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plus  assurée  qu'elle  ne  le  paraissait  à  Parménion, 
devait  en  conséquence  lui  inspirer  aussi  une  ré- 
ponse plus  haute. 

Lorsque  Tamerlan  planta  ses  drapeaux  au 
pied  des  remparts  de  Smyme ,  contre  lesquels 
Tenaient  de  se  briser  les  forces  de  l'empire  otto- 
man ,  il  sentait  la  difficulté  de  son  entreprise  ;  il 
savait  bien  qu'il  attaquait  une  place  que  l'Europe 
chrétienne  pouvait  continuellement  ravitailler  : 
mais  en  l'excitent  à  cette  entreprise ,  la  passion 
delà  gloire  lui  fournit  les  moyens  de  l'exécuter. 
Il  comble  Fabime  des  eaux,  oppose  une  digue  à 
la  mer  et  aux  flottes  ëuropéennnes,  arbore  ses 
étendards  yictorîeux  sur  les  brècbes  de  Smyme 
et  montre  à  l'univers  étonné  que  rien  n'est  im- 
possible aux  grands  hommes  (i). 

(i)  Je  dis  la  même  chose  de  Gnstaye.  Lors- 
qu'à la  tête  de  son  armée  et  de  son  artillerie , 
profitant  du  moment  où  l'hiver  avait  consolidé 
la  surface  des  eaux ,  ce  héros  traverse  des  mers 
glacées  pour  descendre  en  Seeland,  il  savait 
aussi  bien  que  ses  officiers  qu'on  pouvait  faci- 
lement s'opposer  à  sa  descente  ;  mais  il  savait 
mieux  qu'eux  qu'une  sage  témérité  confond 
presque  toujours  la  prévoyance  des  bommes  or- 
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Lorsque  Lycurgue  voulut  faire  de  Lacédé** 
mono  une  république  de  héros ,  on  ne  le  vit 
point ,  selon  la  marche  lente ,  et  dès  lors  incer- 
taine, de  ce  qu'on  appelle  la  sagesse ,  y  procé- 
der par  des  changemens  insensibles.  Ce  grand 
homme ,  échauffé  de  la  passion  de  la  yertu , 
sentait  que  par  des  harangues  ,  ou  des  oracles 
supposés,  il  pouvait  inspirer  à  ses  concitoyens 
les  sentimens  dont  lui-même  était  enflammé  ;. 
que,  |:rofitant  du  premier  instant  de  ferveur,  il 
pourrait  changer  la  constitution  du  gouverne-* 
ment,  et  faire  dans  les  mœurs  de  ce  peuple  une 
révolution  subite,  que ,  par  les  voies  ordinaire» 
de  la  prudence,  il  ne  pourrait  exécuter  que  dans 
une  Igngue  suite  d'années.  D  sentait  que  les 
passions  sont  semblables  aux  volcans  dont  l'é- 
ruption soudaine  change  tout  à  coup  le  lit  d'un 
fleuve ,  que  l'art  ne  pourrait  détourner  qu'en 
lui  creusant  un  nouveau  lit ,  et  par  conséquent 
après  des  temp^  et  des  travaux  immenses.  C'est 
^si  qu'il  réussit  dans  un  projet  peut-être  le- 

■  ■'       ■  ■    -  .1    •   ■    I  ■  C   I.        .|  ■ 

dinaires ,  que  la  hardiesse  des  entreprises  en  as» 
sure  souvent  le  succès  ,  e^  qu'il  est  des  cas  où- 
la  suprême  audace  est  la  suprême  prudence.. 
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plus  hardi  qui  jamais  ait  été  conçu,  et  dans 
Texécution  duquel  échouerait- tout  homme  sensé 
qui,  ne  devant  ce  titre  de  sensé  qu'à  l'incapacité 
où  il  est  d'être  mu  par  des  passions  fortes, ignore 
toujours  Fart  d.e  les  inspirer. 

Ce  sont  ces  passions  qui,  justes  appréciatrices 
des  moyens  d'allupoer  le  feu  de  Tenthousiasme , 
en  ont  souvent  employé  que  les  gens  sensés , 
ÊLUte  de  connaître  à,  cet  égard  le  cœut  humain, 
<»t  avant  le  succès  toujours  regardés  comme 
puérils  et  ridicules.  Tel  est  celui  dont  se  servît 
Périclès,  lorsque,  marchant  à  l'ennemi ,  et  vou- 
lant transformer  ses  soldats  en  autant  de  héros, 
il  fait  cacher  dans  un  bois  sombre ,  et  monter 
sur  lin  char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs,  un 
homme  d'une  taille  extraordinaire,  qui,  le  corps 
couvert  d'un  riche  manteau,  les  pieds  parcs  de 
brodequins  brillans ,  la  tête  ornée  d'une  cheve- 
lure éclatante ,  apparaît  tout  à  coup  k  l'armée , 
et  passe  rapidement  devant  ell»^  en  criant  au 
général  ;  Périclès  ,  je  ie  promets  la  victoire. 

Tel  est  est  le  moyen  dont  se  servit  Épami- 
noudas  pour  exciter  le  courage  des.  Thébains, 
lorsqu'il  fît  enlever  de  nuit  les  armes  suspendîmes 
dans  un  temple ,  et  persutkda  à  ses  soldats  que 

!.. 
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Tes  dieux  protecteurs  de  Tlièbés  s'y'  étaient  ar- 
més pour  venir  le  lendemain  combattre  contre 
leurs  ennemis.  '■'f 

Tel  est  enfin  Tondre  que  Ziska  donne  au  lit 
de  la  mort ,  lorsque ,  encore  animé  de  la  haine 
la  plus  violente  contre  les  catholiques  qui'  l'a- 
vaient persécuté ,  il  commande  à  ceux  de  son 
parti  de  Véçorcher  immédiatement  après  sa 
'mort,  et  de  faire  un  tambour  de  sa  peau,  leur 
promettant  la  victoire  toutes  les  fois  qu'au  son 
de  ce  tambour  ils  marcheraient  contre  les  ca- 
tholiques :  promesse  que  le  succès  justifia  tou- 
jours. 

On  voit  donc  que  les  moyens  le^  plus  déci- 
sifs ,  les  plus  propres  à  produire  de  grands  ef- 
fets ,  toujours  inconnus  à  ceux  qu'on  appelle 
les  gens  sensés,  ne  peuvent  être  jtperçus  que  par 
des  hommes  passionnés  ,  qui ,  placés  dans  les 
'mêmes  circonstances  que  ces  héros,  eussent  été 
affectés  des  mêmes  sentimens. 

Sans  le  respect  dû  à  la  réputation  du  grand 
Condé  ,  regarderait  -  on  comme  un  germe  d'é- 
mulation pour  les  soldats ,  le  projet  qu'avait 
formé  ce  priAce  de  faire  enregistrer  dans  chaque 
régiment  le  nom  des  soldats  qui  se  seraient  dis- 
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tingnés  par  quelques  ùâis  oa  quelques  dits  mé*- 
morables  ?  L'inexécution  de  ceprojet  ne  proure- 
t-elle  point  qu'on  en  a  peu  connu  L'utilité?  Sent- 
on,  comme  l'illustre  dievidier  Folard ,  le  pou- 
Toir  des  harangues  sur  les  soldats  ?  Tout  le 
monde  aperçoit-il  également  toute  la  beauté  de 
ce  mot  de  Vendôme,  lorsque ,  témoin  de  la 
fuite  de  qudques  troupes  que  leurs  officiers 
tâchaient  en  vain  de  rallier ,  ce  géné^  se  jette 
au  milieu  des  fuyards ,  eH  criant  aux  officiers  : 

•  Laissez  faire  les  soldats  ;  ce  n'est  point  ici , 
'  c'est  là  (mo]^tiant..un  arbre  éloigné  de  cent 

•  pas  )  que  ces  troupes  voint  et  doiyent  se  re- 
«  former^. ac B  ne  laissait^  dans  ce  discours^  en- 
trevoir aux  soldats  aucun  doute  de  leur  courage, 
il  réveillait  par  .ce  moyen  en  eux  lès  passions 
de  la  honte  et  de  l'honneur  ^'ils  se  flattaient 
encore  de  conserver  à  ses  yeuX.  C'était  l'unique 
moyen  d'arrêter  ces  fuyards ,  et  de  les  ramener 
au  combat  et  à  la  victoire. 

Or ,  q^  doute  qu'un  pareil  discours  ne  soit 

un  trait  de  caractère ,  et  qu'en  général  tous  les 

moyens  dont  se  sont  servis  les  grands  hommes 

pour  échaufFerlesâmesdufeu  de  l'enthousiasme, 

ne  leur  aient  été  inspirés  par  les  passions  ?  Est- 
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il  un  homme  sensé  qui,  pour,  imprimer  plus  dir 
confiamce  et  de  respect  atuo  Macédoniens ,  eût 
autorisé  Alexandre  à  sedire  fils  de  Jupiter  Hann» 
mon  ;  eût  conseillé  à  Nhéki  de  fèindreim  corn* 
merce  sècretavee  la  nymphe  Égérief  à  Zamolxis, 
À  Zaleocus  yàMnétèSy.  de  se  dire  inspirés  par 
Yesta, Minerve  ou  Mercure; à MarUis^  de  traîner 
à  sa  suite  une  diseuse  de  boaipe  aventure  ;  à 
Startorius^deconsultersa  biche;  etenfinancomtr 
de  JDunois  d'armer  unft  puceUe-  pour  triompher 
des  Anglais  ? 

Peu  de  gens  élèrent  leurâ  pensées  $u«delà  des 
pensées  communes  ;  moins  de  gens  encore  osent 
(i)  exécuter  et  dire  ce-  qu'ils  pensent.  Si  les 
hommes  sensé»  yonlaient  fair^huage  de  pareils 
^  moyens ,  £àute  d'sn  certain  tact  et  d'une  cer- 
taine conaaissaivce  des  passions,  ils  n'en  ponr^ 
miàfif  jamais  faire  d'heureuses  applicmions.  TU 

(i)  Ceux  -  là  cependant  sont  les  seuls  qui 
avancent  l'esprit  humain.  Lorsqu'il^  ne  s*agit 
point  de  matière  de  gouyernement|  où  les  moin- 
dres fautes  peuvent  influer  sur  le  honheor  oa 
le  malheur  des  peuples ,  et  qu'il  n'est  question 
que  de  sciences ,  les  erreurs  même  des  gens  de 
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sont  faits  pour  suirre  les  ckemlns  battus  ;  ils 
s'égarent  y  s'ils  les  abanâonnent.  L'homme  de 
bon  sens  est  un  homme  dans  le  caractère  du- 
quel la  paresse  domine  :  H  n'est  point  doué  de 
cette  àctiTité  d'âme  qu4»  dans  les  premiers  pos- 
tes ,  fait  inTenfer  aux  grands  hoàimeâ  de  hou- 
Teanx  ressorts  pour  'mouToir  le  monde,  on  qui 
leur  fait  semer  dans  le  présent  le  germe  des 
événemens  futurs.  Aussi  le  lÎTre  de  rarenir 
ne  s'ouyre-t-il  qu'à  l'homme  passionné  et  aride 
de-  gloire. 

Â  la  journée  de  Marathon,  Thémistocle  fut 
le  seul  des  Grecs  qui  prévit  la  bataille  de  Sd» 
lamine,  et  qui  sut ,  en  exerçant  les  Athéniens  à 
la  naTÎgation ,  les  préparer  à  la  victoire. 

Lorsque  Caton  le  censeur ,  homme  phis  sensé 
qu'éclairé,  opinait  avec  tout  le  sénat  à  la  des- 
truction de  Carthage ,  pourquoi  Scipion  s'op- 
- —  -^^ ^  ■_  .^ ^ .  -■  ■  ■  ^  ^    ^         . ■ 

génie  méritent  Télége  et  la  reconnaissance  dn 
public;  puisqu'en  fait  de  sciences,  il  faut  qu'une 
inimité  d'hommes  se  trompent  pour  que  les 
autres  ne  se  trompent  plus.  On  peut  leur  appli* 
qner  ces  vers  de  Martial  : 

Si  non  emuset,  feeenU  ille  minus. 
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po^it-3  seul  à  la  ruine  de  cette  ville  PCest  que 
lui  seul  regardait  Carthage  et  comiBie  une  rlyale 
digne  de  Rome,  et  comme  une  digue  qu'on 
pouvait  opposer  au  torrent  des  vices  et  de  la 
corruption  prêt  à  se  déborder  dans  l'Italie.  Oc* 
eupé  de  l'étude  politique  de  l'histoire ,  habitué 
à  la  méditation ,  à  cette  fatigue  d'attention  dont 
la  seule  passion  de  la  gloire  nous  rend  capables, 
il  était  par  ce  moyen  parvenu  à  çne  espèce  de 
divination.  Aussi  présageait-il  tous  les  malh'eun 
sous  lesquels  Rome  allait  succomber  y.  dans  le 
monient  même  que  cette  maîtresse-  du  ilionde 
élevait  spn  trône  sur  les  débris  de  toutes,  les  me* 
narchies  de  l'univers;  aussi  voyait>-il  naître  de 
toutes  parts  des  Marins  et  des.  Sylla  ;  aussi  en* 
tendait^ il  déjà  pubHer  les  funestes  tables  de 
proscription,  lorsque  les  Romains  n'apercevaieajt 
partout  que  des  palmes  trioanphalefl,.et  n'enr 
tendaient  que  les  cris  de  la  victoire.  Ce  peuple 
était  alors  comparable  à  ces  matelots  qui, 
voyant  la  mer  calme,  les  zéphirs  enfler  douoe- 
mentles  voiles,  et  rider  la  face -des  eaux-,  se  li- 
vrent à  une  joie  indiscrète;  tandis  que  le  pilote 
attentif  voit  s'élever  à  l'extrémité  de  l'horizon , 
le  grain  qui  doit  bientôt  bouleverser  les  mers. 
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Si  le  âénat  romain  n'eut  point  égard  au  con* 
seil  de  Scipion ,  c'est  qu'il  est  peu  de  gens  à  qu« 
la  connaissance  du  passé  et  du  présent  déyoile 
ceMé  de  TaTenir  (i)  ;  c'est  que,  semblables  au 
chêne  dont  l'accroissement  ou  le  dépérissement 
est  insensible  aux  insectes  éphémères  qui 
rampent  sous  son  ombrage ,  les  empires  parais- 
sent dans  une  -espèce  d'état  d'imm#bilité  à  la 
plupart  des  hommes ,  qui  s'en  tiennent  d'autant 
pins  Tolontiers  à  cette  apparence  d'immobi- 
lité, qu'elle  flatte  dayai^tage  leur  paresse,  qui 
se  croit  alors  déchargée,  des  soins  de  la  pré^ 
Toyance. 

D  en  est  du  moral  comme  du  physique.  Lors- 
que les  peuples  croient  les  mers  constamment 
enchaînées  dans  leurs  lits ,  le  sage  les  voit  suc- 
cessivement' découvrir  et  submerger  de  vastes 
. L- ; — :. — L-j I :,__  . 

r 

(i)  Souvent  un  petit  bien  présent  suffît  pour 
enivrer  une  nation,  qui,  dans  son  aveuglement , 
traite  d'enneiui  de  l'état  le  génie  élevé  qui,  dans 
ce  petit  bien- présent,  découvre  de  grands  maux 
à  venir.  On  imagine  qu'en  lui  prodiguant  le 
nom  odieux  de  frondeur,'  ceU  la  vertu  qui 
punit  le  vice; et  cé  n'est,  le  plus  souvent,  que 
la  sottise  qui  se  moque  de  l'esprit. 
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contrées,  et  le  vsiisseaa  sillonner  les  plaines  que 
naguère  sillonnait  la  charrue/Lpré^ue  les  peu- 
ples Yoient  les  montagnes  porter  dans  les  nues 
une  tète  également  éle'^ée ,  le  sage  voit  leurs 
cimes  orgueilleuses  ,  perpétuellement  démolies 
par  les  siècles ,  s^ébouler  dans  les  Tali(ms  et  les 
combler  de  leui*s  ruines.  Mais  ce  ne  sont  jamais 
que  des  hommes  accoutumés  à  méditer,  qui, 
voyant  T univers  moral,  ainsi  que  Tunivers phy- 
sique ,  dans  une  destruction  et  une  reproduc* 
tîon  successive  et  perp^uelle ,  peuvent  aperce- 
voir les  causes  éloignées  du  renversement  des 
états.  C'est  Tœil  d'aigle  des  passions  qui  perce 
dans  Fabime  ténébreux  de  l'avenir  :  TindifTé- 
rence  est  née  aveugle  et  stupide.  Quans  le  ciel 
est  serein  et  les  airs  épurés ,  le  citadin  ne  pré- 
voit point  Torage  :  c'est  Tceil^ntéressé  du  labou- 
reur attentif  qui  voit  avec  ef&oi  des  vapeurs 
insensibles  s'élever  de  la  surface  de  la  terre,  se 
condensai  dans  les  cieux,  et  les  couvrir  de' ces 
nuages  noirs  dont  les  âancs  entr'osverts  vomi- 
ront bientôt  les  foudres  et  les  grélesr  qui  rava- 
geront les  moissons. 

Qu'on  examine  chaque  passion  eu  particu- 
lier ,  l'on  verra  que  toutes  sont  toujours  très- 
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éclairées  sur  l'objet  de  leurs  recherches ,  qu'elles 
seules  peuvent  quelquefois  aperceyoir  la  cause 
des  effets  que  riguorance  attribue  au  hasard  ; 
qu'elles  seules ,  par  conséquent ,  peuvent  ré- 
trécir et  peut-être  un  jour  détruire  entièrement 
Fempire  de  ce  hasard,  dont  chaque  découverte 
resserre  nécessairement  les  bAnes. 

Si  les  idées  et  les  actions  que  font  concevoir 
et  exécuter  des  passions  telles  que  Tavarice  ou 
l'amour ,  sont  en  général  peu  estimées  ^  ce  n'est 
pas  que  ces  idées  et  ces  actions  n'exigent  sou- 
vent beaucoup  de  combinaisons  et  d'esprit  ;  mais 
c'est  que  les  unes  et  les  autres  sont  indifféren- 
tes OQ  même  nuisibles  au  public,  qui  n'accorde,, 
comme  je  l'ai  prouvé  dans  le  discours  précé- 
dent ,  les  titres  de  vertueuses  ou  de  spirituelles,, 
qu'aux  actions  et  a.ux  idées  qui  lui  sont  utiles» 
Or,  l'amour  de  la  gloire  est,  entre  toutes  les 
passions,  la  seule  qui  puisse  toujours  inspirer 
des -actions  et  des  idées  de  cette  espèce.  Elle 
seule  enflammait  un  roi  d'Orient,  lorsqu'il  s'é- 
criait :  «  Malheur  aux  souverains  qui  com- 
«  mandent  à  des  peuples  esclaves  !  Hélas  !  les 
•  douceurs  d'une  juste  louange ,  dont  les  dieux 
«  et  le»  héros  sont  si  avides ,  ne  sont  pas  faites 
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*  pour  eux.  O  peuples!  ajoutait-il,  assez  vils 
«  pour  avoir  perdu  le  droit  de  blâmer  publi- 

*  quement  tos  maîtres,  vous  ayez  perdu  le 
«  droit  de  les  louer  :  l'éloge  de  Tesclayage  est 
«  suspect  ;  l'infortuné  qui  le  régit  ignore  ion- 
«  jours  s'il  est   digne  d'estime  ou  de  mépris. 

*  Eh  !  quel  tourment  pour  une  âme  noble ,  que 
«  de  vivre  livrée  au  supplice  de  cette  incer- 
«  titude      ! 

De  pareils  sentimens  supposent  toujours  une 
passion  ardente  pour  la  gloire.  Cette  passion 
est  l'âme  des  hommes  de  génie  et  de  talent 
en  tout  genre  ;  c'est  à  ce  désir  qu'ils  doivent 
l'enthousiasme  qu'ils  ont  pour  leur  art,  qu'ils 
regardent  quelquefois  comme  la  seule  occupa* 
tion  digne  de  l'esprit  humain  :  opinion  qui 
les  fait  traiter  de  fous  par  les  gens  sensés,  mais 
qui  ne  les  fait  jamais  considérer  comme  tels 
par  l'homme  éclairé,  qui,  dans  la  cause  de 
leur  folie,  aperçoit  celle  de  leurs  talens  et  de 
leurs  succès.  •'' 

La  conclusion  de  ce  Chapitre ,  c'est  que  ces 
gens  sensés ,  ces  idoles  des  gens  médiocres , 
sont  toujours  fort  inférieurs  aux  gens  pas- 
iionnés;  et  que  ce  sont  les  passions  fortes  qui , 
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nous  arrachant  à  la  paresse ,  peuTent  seules 
nous  douer  de  cette  continuité  d'attention  à 
laquelle  est  attachée  la  supériorité  d'esprit. 
S  ne  me  reste ,  pour  coi^rmer  cette  vérité  , 
qu% montrer ,  dans  le  Chapitre  suivant ,  que 
ceux-là  même  qu'on  place  avec  raison  au  rang 
des  hommes  illustres  y  rentrent  dans  la  classe 
des  hommes  le$  plus  médiocres ,  au  moment 
même  qu'ils  ne  sent  plus  soutenus  du  feu  des 
passions.    . 

CHAPITRE  VIIL 

OV  DBTIEHT    STVTPIDE    DES    Qu'oN    CESSE   D'ixBB 

FASSIOHirÉ. 


Lbtts  propositid^  est  une  conséquence  néces- 
saire de  la  précédente.  En  efîet ,  si  l'homme 
épris  du  désir  le  plus  vif  ^e  l'estime ,  et  ca- 
pable ,  en  ce  genre  ,  de  la  plus  forte  passion , 
n'est  point  à  portée  de  satisfaire  ce  désir,  ce 
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désir  cessera  bientôt  de  ranimer  ,  parce  qu'il 
est  de  la  nature  de  tout  désir  de  s'éteindre , 
s'il  n'est  point  nourri  par  Tespérance.  Or ,  la 
même  cause  qui  éteindra  en  lui  la  passion  de 
l'estime,  y  doit  nécessairement  étou|perle  g^^e 
de  l'esprit. 

Qu'oji  nomme  à  la  recette  d'un  péage  ou  à 
quelque  emploi  pareil  des  hommes  aussi  pas- 
sionnés pour  l'estime  publjque  que  devaient 
l'être  les  Turënne ,  les  Condé ,  les  Descartes, 
les  Corneille  et  les  Richelieu  :  privés  par  leur 
position  ^  de  tout  espoir  de  gloire  ,  ils  seront 
à  l'instant  dépourvus  de  l'esprit  nécessaire 
pour  remplir  de  pareils  emplois.  Peu  propres 
à  l'étude  des  ordonnances  ou  des  tarifs  ,  ils 
«eront  sans  talens  pour  un  emploi  qui  peut 
les  rendre  odieux  au  public;  ils  n'auront  que  du 
dégoût  pour  une  science  dans  laquelle  l'homme 
qui  s'est  le  plus  profondén^ent  instruit ,  et  qui 
s'est  en  conséquence  couché  très -savant  et 
très-respectable  à  ses  propres  yeux,  peut  se 
réveiller  très-ignorant  et  trài-inutile ,  si  le  ma- 
gistrat a  cru  devoir  supprimer  ou  simplifier 
ces  droits.  Entièrement  livrés  à  la  force  d'inei^- 
tie  f  de  pareils  hommes  seront  bientôt  incapa- 
hles  de  toute  espèce  d'application. 
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Voilà  pourquoi ,  dans  la  gestion  d'une  place 
subalterne ,  les  hommes  nés  pour  le  grand  sont 
souvent  inférieurs  aux  esprits  les  plus  com- 
muns. Vespasien  ,  qui,  sur  le  trône,  fut  Fad- 
miration  des  Romains ,  avait  été  l'objet  de  leur 
mépris  dans  la  charge  de  préteur  (i).  L'aigle 
qui  perce  les  nues  d'un  toI  audacieux ,  rase  la 
terre  d'une  aile  moins  rapide  que  l'hirondelle. 
Détruisez  dans  un  homme  la  passion  qui  l'anime^ 
TOUS  le  privez  au  même  instant  de  toutes  ses^ 
lumières.  Il  semble  que  la  chevelure  de  Samson 
soit  à  cet  égard  l'emblème  des  passions  :  cette 
chevelure  est-elle  coupée,  Samson  n'est  plus 
qu'un  homme  ordinaire. 

Pour  confirmer  cette  vérité  par  >un  second 
exemple,  qu'on  jette  les  yeux  sur  ces  usurpateurs 
d'Orient ,  qui  à  beaucoup  d'audace  et  de  pru- 
dence joignaient  nécessairement  de  grandes  lu- 
mières ;  qu'on  se  demande  pourquoi  la  plupart 
d'entre  eux  n'ont  montré  que  peu  d'esprit  sur 
le  trône;  pourquoi,  fort  inférieurs  en  général 

(i)  Caligula  fit  remplir  de  boue  la  robe  de 
Vespasien ,  pour  nVivoir  pas  eu  soin  de  faire 
nettoyer  les  rues. 
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aux  usurpateurs  d'Occident ,  il  n'en  est  près- 
que  aucun  ,  comme  le  ptouye  la  forme  des  gon- 
vememens  asiaticpies  ,  qu'on  puisse  mettre  au 
nombre  des  législateurs.  Ce  n'est  pas  qu'ils  fus- 
sent toujours  ayides  du  malheur  de  leurs  st^'ets  ; 
mais  c^est  qu'en  prenant  la  couronne  ,  l'objet 
de  leur  désir  était  rempli  ;  c'est  qu'assurés  de 
sa  possession  par  la  bassesse ,  la  soumission  et 
l'obéissance  d'un  peuple  esclaye ,  la  passion  qui 
•  les  ayait  portés  à  l'empire  cessait  alors  de  les 
animer  ;  c'est  que ,  n'ayant  plus  de  mptifs  assez, 
puissans  pour  le»  déterminer  à  supporter  la  fa- 
tigue d'attention  que  suppose  la  découyerte  et 
l'établissement  des  bonnes  lois,  ils  étaient,  comme 
je  l'ai  dit  plus  liaut ,  dans  le  cas  de  ces  kommes 
sensés  qui,  n'étant  animés  d'aucun  désir  vif , 
n'ont  jamais  le  courage  de  s'arracber  aux  dé- 
lices de  la  paressé. 

Si  dans  l'Occident ,  au  contraire  ,  plusieurs 
usurpateurs  ont ,  sur  le  trône ,  fait  éclater  de 
grands  talens;  si  les  Auguste  et  les  Cromwell 
peuyent  être  mis  au  rang  des  législateurs ,  c'est 
qu'ayant  à  faire  à  des  peuples  impatiens  du 
frein  ,  et  dont  l'ftme. était  plus  bardie  et  plus 
éleyée,   la  crainte  de  perdre  l'objet  de   leurs 
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désirs  attisait  toujours  en  eux,  si  j'ose  dire ,  la 
passion  de  Tambition.  Éleyés  sur  des  trônes  sur 
lesquels  ils  ne  pouvaient  impunément  s'endor- 
mir, ils  sentaient  qu'il  fallait  se  rendre  agréa- 
Wcs  à  des  peuples  fiers,  établir  des  lois  (i) 
utiles  pouï*  le  moment ,  tromper  ces  peuples , 
et  du  moins  leur  en  imposer  par  le  fantôme 
d'un  bonbeur  passager  qui  les  dédommageât  des 
malheurs  réels  que  l'usurpation  entraîne  après 
elle. 

C'est  donc  aux  dangers  auxquels  ces  derniers 
ont  sans  cesse  été  exposés  sur  le  trône,  qu'ils 
ont  du  cette  supériorité  de  talens  qui  les  place 
du-dessus  delà  plupart  des  usurpateurs  d'Orient  : 
ds  étaient  dans  le  cas  de  l'homme  de  génie  ^ 
d'autres  genres,  qui,  toujours  en  butte  à  la 
critique,  et  perpétuellement  inquiet  dans  la 


(i)  Ce  qui  a  mérité  à  Cromwell  cette  épitaphe  : 

Ci  git  le  destructeur  d^nn  pon-voir  légitime, 
Jasqa'à  son  dernier  jour  favorisé  des  ciettx , 
Dont  les  vertus  méritaient  mieux 
Que  le  sceptre  «ctpiis  par  un  crime. 
Par  qael  destin  faut- il ,  par  quelle  étrange  loi , 
Qa*à  tons  ceux  qui  sont  nés  pour  porter  la  courenae, 

Ce  soit  Pusnrpateur  qui  donne 
L^eXempIe  des  yertns  que  doit  avoir  un  roi  ! 
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jouissance  d'une  réputation  toujours  prête  à  lui 
échapper,  sent  <}u*il  n'est  pas  seul  échauffé. de  la 
passion  de  la  yanité  ;  et  que ,  si  la  sienne,  lui 
fait  désirer  Testime  d'autrui,  celle  d*autrui  doit 
constamment  la  lui  refuser,  si ,  par  des  ouvrages 
utiles  et  agréables ,  et  par  de  continuais  efforts 
d'esprit ,  il  ne  console  les  hommes  de  la  dou- 
leur de  le  louer.  C'est  sur  le  trône ,  en  tous  les 
genres,  que  cette  crainte  entretienti'esprit  dans 
l'état  de  fécondité  :  cette  crainte  est-elle  anéan- 
tie ,  le  ressort  de  l'esprit  est  détruit. 

Qui  doute  qu'un  physicien  ne  porte  vo^- 
nîment  plus  d'attention  à  l'examen  4'nn  fait  de 
physique  souvent  peu  important  pour  l'huma- 
nité, qu'un  sultan  à  l'examen  d'une  loi  d'où 
dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  de  plusieurs 
milliers  d'hommes  ?  Si  ce  d^jmier  emploie  moins 
de  temps  à  méditer^  à  rédjgçr  ses  ordonnances 
et  ses  édits,  qu'un  honune  dfesprit  à  composer 
un  madrigal  ou  une  épigramme ,  c'est  que  la  mé- 
ditation toujours  fatigante,  est ,  pour  ainsi  dire, 
contraire  A  notre  nature  (i);  et  qu'à  Tàbri,  sur 

(i)  Quelques  philosophes  ont,  à  ce  sujet,  avancé 
ce  paradoxe ,  que  les  esclaves,  exposés  au  plus 
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1«  trône,  et  de  la  punition  ,  et  des  traits  de  la 
«atire  ,  un  sultann'a  point  de  motif  pour  triom- 
pher d'une  paresse  dont  la  jouissance  est  si 
agréable  à  tous  les  hommes. 

Il  paraît  donc  que  l'activité  de  l'esprit  dé- 
pend de  l'activité  des  passions.  C'est  aussi  dan» 
lâge  des  passions,  c'est-à-dire  depuis  vingt-cinq 
jusqu'à  trente-cinq  et  quarante  ans ,  qu'on  est 
capable  des  plus  grands  efforts  et  de  vertu  et  de 
génie.  A  cet  âge,  les  hommes  nés  pour  le  grand 
ont  acquis  une  certaine  quantité  de  connaissan- 
*^  j  sans  que  leurs  passions  aient  encore  pres- 
que rien  perdu  de  leur  activité.  Cet  âge  passé, 
^es  passions  s'afTaiblissent  en  nous  ,  et  voilà  le 
tenne  de  la  croissance  de  l'esprit;  on  n'ac- 
îaiert  plus  alors  d'idées  nouvelles  ;  et  quelque 
supérieurs  que  soient  dans  la  suite  les  ouvrages 
que  l'on  compose ,  on  ne  fait  plus  qu'applique^ 
et  développer  les  idées  conçues  dans  le  temps  de 

rudes  travaux  du  corps ,  trouvaient  peut-être 
dans  le  repos  de  l'esprit,  dont  ils  jouissaient,  • 
une  compensation  à  leurs  peines,  et  que  ce  re- 
pos  de  l'esprit  rendait  souvent  la  condition  de 
t  esclave  é^e  en  bonheur  à  celle  du  maître. 
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reffervescence  des  passions ,  et  dont  on  n'avait 
point  encore  fait  usage. 

Au  reste  ,  ce  n'est  point  uniquement  à  Tâge 
qu'on  doit  toujours  attribuer  T affaiblissement 
des  passions.  On  cesse  d'être  passionné  pour  un 
objet ,  lorsque  le  plaisir  qu'on  se  promet  de  sa 
possession  n'est  point  égal  à  la  peine  nécessaire 
pour  l'acquérir  :  l'homme  amoureux  de  la  gloire 
n^y  sacrifie  ses  goûts  qu'autant  qu'il  se  croit 
dédommagé  de  ce  sacrifice  par  l'estime  qui  en 
est  le  prix.  C'est  pourquoi  tant  de  héros  ne 
pouvaient  que  dans  le  tumulte  des  camps  et 
parmi  les  champs  de  victoire  échapper  aux 
filets  de  la  volupté  :  c'est  pourquoi  le  grand 
Condé  ne  maîtrisait  son  humeur  qu'un  jour  de 
bataille ,  où  ,  dit-on ,  il  était  du  plus  grand  sang, 
froid  :  c'est  pourquoi,  si  l'on  peut  comparer 
aux  grandes  choses  celles  auxquelles  on  donne 
le  nom  de  petites ,  Dupré ,  trop  négligé  dans  sa 
marche  ordinaire,  ne  triomphait  de  cette  habi- 
tude qu'au  théâtre  ,  où  les  applaudissemens  et 
l'admiration  des  spectateurs  le  dédommageaient 
de  la  peine  qu'il  prenait  pour  leur  plaire.  On 
ne  triomphe  point  de  ses  habitudes  et  de  sa  pa- 
resse }  si  l'on  n'est  amoureux  de  la  gloire  ;  et  ' 
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les  hommes  illustres  ne  sont  quelquefois  sensi- 
l)Ies  qu'à  la  plus  grande.  S'ils  ne  peuvent  en- 
vahir presqu'en  entier  l'empire  de  Testime ,  la 
plupart  s^abandonnent  à  une  honteuse  paresse. 
L'extrême  orgueil  et  Feitrême  ambition  pro- 
daisent  souvent  en  eux  l'effet  de  l'indifférence 
et  de  la  modération.  Une  petite  gloire  en  effet 
n'est  jamais  désirée  que  par  une  petite  âme.  Si 
les  gens  si  attentifs  dans  la  manière  de  s'habil- 
ler, de  se  présenter  et  déparier  dans  les  com- 
pagnies, sont  en  général  incapables  de  grandes 
choses ,  c'est  non-seulement  parce  qu'ils  per- 
dent à  l'acquisition  d'une  infinité  de  petits  ta- 
Uns  et  de  petites  perfections ,  un  t)emps  qu'ils 
pourraient  employer  à  la  découverte  de  grandes 
idées  et  à  la  culture  de  grands  talens  ;  mais  en- 
core parce  que  la  recherche  d'une  petite  gloire 
suppose  en  eux  des  désirs  trop  faibles  et  trop 
modérés.  Aussi  les  grands  hommes  sont -ils 
presque  tous  incapables  des  petits  soins  et  des 
petites  attentions  nécessaires  pour  s'attirer  de 
la  considération  ;  ils  dédaignent  de  pareils 
moyens.  «  Méiiezi>vous ,  disait  Sylla  en  parlant 
«  de  César ,  de  ce  jeune  homme  qui  marche 
I  si  immodestement  dans  les  rues  :  je  vois  en 
•  lui  plusieurs  Marius.  «  a^.. 
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J'ai  fait ,  je  crois  ,  suffisamment  sentir  que 
Tabsence  totale  des  passions ,  si  elle  pouvait 
exister  ,  produirait  en  nous  le  parfait  abrutis- 
sement ,  et  qu*on  approche  d'autant  plus  de  ce 
terme  y  qu'on  est  moins  passionné  (i)*  Les  pas- 
sions sont  en  effet  le  feu  céleste  qui  vivifie  le 
monde  mor§l  :  c'est  aux  passions  que  les  scien- 
ces et  les  arts  doivent  leurs  découvertes,  et 
l'âme  son  élévation.  Si  l'humanité  leur  doit  aussi 
ses  vices  et  la  plupart  de  ses  malheurs ,  ces  mal- 
heurs ne  d'omient  point  aux  moralistes  le  droit 
de  condamner  les  passions  et  de  les  traiter  de 
folie.  La  sublime  vertu  et  la  sagesse  éclairée 


(i)  C'est  le  défaut  de  passions  qui  produit 
souvent  l'entêtement  qu'on  reproche  aux  gens 
bornés.  Leur  p>eu  d'intelligence  suppose  qu'ils 
n'ont  jamais  eu  le  désir  de  s'instruire ,  ou  qu'au 
moins  ce  désir  a  toujours  été  très-faible  et  très* 
subordonné  à  leur  goût  pour  la  paresse.  Or , 
quiconque  ne  désire  point  de  s'éclairer ,  n'a 
jamais  de  motifs  sufBsans  pour  changer  d'avis  : 
il  doit,  pour  s'épargner  la  fktigue  de  l'examen, 
touioura  fermer  l'oreille  aux  représentations 
de  la  raison,  et  l'opiniâtreté  est,  dans  ce  cas^ 
l'effet  nécessaire  de  la  paresse. 
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sont  deux  assez  belles  productions  de  cette  fo- 
Ke ,  pour  la  rendre  respectable  à  leurs  yeux. 

La  conclusion  générale  de  ce  que  j*ai  dit  sur 
les  passions ,  c'est  que  leur  force  peut  seule  con- 
tre-balancer  en  nous  la  force  de  la  paressé  et' 
de  rinertie ,  noiis  arracher  au  repos  et  à  la  stu- 
pidité yers  laquelle  nous  gravitons  sans  cesse  ^. 
et  nous  douer  enfin  de  cette  contimyté  d'at- 
tention à  laquelle  ett  attachée  la. supériorité  de 
talent. 

Mais ,  dira-t-on ,  la  nature  n'aurait-elle  pas 
donné  aux  divers  hommes  d'inégales  disposi- 
tions à  l'esprit ,  en  allumant  dans  les  uns  des 
passions  plus  fortes  que  dans  lès  autres  ?  Je  ré- 
pondrai à  cette  question:  que  si,  pour  exceller 
dans  un  genre,  il  n'est  pas  nécessaire,  comtne 
je  l'ai  prouvé  plus  haut ,  d'y  donner  toute  l'apr 
pUcalion  dont  on  est  capable  ,  il  .n'est  pas  né- 
cessaire non  plus,  pour  s'illustrer  dahs  ce  même 
genre,  d'être  animé  de  la  plus  vive  passion, 
mais  seulement  du  degré  de  passion  suffisant 
pour  nous  rendre  attentifs.  D'ailleurs,  il  est  boni 
d'observer  qu'en  fait  de  passions ,  les  hommes 
ne  dif]f(h'en|t  peut-être  pas  entrç  eux  autant  qu'on 
Hmagine.  Pour  savoir  si  la  nature ,  à  cet  égard,^ 

2... 
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Ji  8Î  mégalèment  partagé  ses  dons ,  il  faut  exami« 
ner  si  tous  les  liommes  sont  susctptîbles  de 
passions ,  et  pour  cet  effet  remonter  jusc^u* à  leur 
origine. 

CHAPITRE  IX. 
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Jr  ouR  s'élever  à  cette  connaissance,  il  faut  dis. 
tinguer  deux  sortes  de  passions. 

Il  en  est  qui  nous  sont  immédiatement  don- 
nées par  la  nature  ;  il  en  est  aussi  que  nous  ne 
devons  qu'à  l'établissement  des  sociétés.  Pour 
savoir  laquelle  de  ces  deux  différentes  espèces 
de  passions  .a  produit  l'autre ,  qu'on  se  trans- 
porte eft  esprit  aux  premiers  jours  du  monde  ^ 
on  y  verra  la  nature,  par  la  soif,  la  faim,  le 
froid  et  le  cbaud ,  avertir  l'homme  de  ses  be- 
soins^ attacher  une  infinité  de  plaisirs  et  de 
peines  à. la  satisfaction  ou  à  la  privation  de  ces 
besoins;  on  y  verra  Thomme  capable  de  rece- 
.  voir  des  impressiotis  de  plaisir  et  de  douleur 
et  naître ,  pour  ainsi  dire  >  avec  Tamour  die  l'un 
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et  la  haine  de  Tantre.  Tel  est  Itiomme  au  sortir 
des  mains  de  la  nature. 

Or,  dans  cet  état ,  Ténvie ,  l'orgueil ,  l'avai 
rîce,  Tambition  n'existaient  point  pour  lui  * 
uniquement  sensible  au  plaisir  et  à  la  douleui* 
physique,  il  ignorait  toutes  ces  peines  et  ces 
plaisirs  factices  que  nous  procurent  les  pas- 
sions que  je  Tiens  de  mommel.  De  pareilles 
passions  ne  nous  çont  donc  pas  immédiatement 
données  par  la  nature  ;  mais  leur  existence , 
qui  suppose  celle  des  sociétés ,  suppose  encore 
en  nous  le  germe  caché  de  ces  mémos  passions. 
Ccst  pourquoi ,  si  la  nature  ne  nous  donne  en 
naissant  que  des  besoins,  c*est  dans  nos  besoins 
et  nos  premiers  désirs  qu'il  faut  chercher  l'ori»- 
gine  de  ces  passions  factices,  qui  ne  peuvent 
jamais  être  qu'un  déTôloppement  de  la  faculté 
de  sentir.  • 

Il  semble  que  ,  dans  l'univers  moral  comme 
dans  l'univers  physique ,  Dieu  n'ait  mis  qu'un 
seul  principe  dans  tout  ce  qui  a  été.  Ce  qui  est, 
et  ce  qui  sera,  n'est  qu'un  développement  né- 
cessaire. • 

Il  a  dit  à  la  msrtière  :  Je  te  doue  de  la  force. 
Aussitôt  les  élémens  ,  soumis  aux  lois  du  mou- 
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vement  >  mais  errans  çt  confqndqs  dans  If  s  dé- 
serts de  l'espace,  ont  formé  mille  assemblages 
monstrueux ,  ont  produit  mille  cahos  diyers  , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  se  soient  placés  dans  l'é- 
quilibre et  l'ordre  pbyjsique  dans  lequel  on^up- 
pose  maintenant  Tunivers  rangé. 

Bsemble  qu'il  ait  dit  pareillement  à  Fhomme  : 
Je  te  doue  de  la  sensibilité  ;  c'çst  par  elle  qu'a- 
veugle instrument  de  mes  volontés  ,  incapable 
deconnaitre  la  profondeur  de  mes  vues,  tu  dois, 
sans  le  savoir,  remplir  tous  mes  dess^^ins.  Je  te 
mets  sous-la  garde  du  plaisir  et  de  la  douleur  ' 
Fun  et  l'autre  veilleront  à  tes  pensées ,  à  tes  ac- 
tions ;  engendreront  tes  passions,  exciteront  tes 
aversions,  tes  amitiés,  tes  tendresses,  te$  fureurs; 
allumeront  tes  désirs,  tes  craintes,  tes  espérances; 
'te  déîQileront  des  vérités;  te  plongeront  dans 
des  erreurs;  et  après  t' avoir  fait  enfanter  mille 
systèmes  absurdes  et  diiTérens  de  morale  et  de 
jégislatîon ,  te  découvriront  un  jour  les  princi- 
pes simples  ,  au  développement  desquels  estât* 
tacbé  Tordre  et  le  bonheur  du  mpnde^oraL 

En  effet ,  supposons  que  le  ciel  anime  tout  à 
coup  plusieurs  hommes  :  leur  première  occupa- 
tion serti  de  satifaire  leurs  besoins  ;  bientôt  après 


DI8COUB8    III,    GHAPITRB    IX.  37 

ils  essaieront ,  par  des  cris ,  (Texprimer  les  im- 
pressions de  plaisir  et  de  douleur  qu'ils  reçoi* 
vent.  Ces  premiers  cris  formeront  leur  pre- 
mière langue ,  qui,  à  en  juger  par  la  pauvreté 
de  quelques  langues  sauvages,  a  du  d'abord  être 
très-courte ,  et  se  réduire  à  ces  premiers  sons. 
Lorsque  les  hommes ,  plus  multipliés ,  com- 
menceront à  se  répandre  sur  la  surface  du 
monde ,  et  que ,  semblables  aux  vagues  dont 
l'océan  couvre  au  loin  ses  rivages ,  et  qui  ren- 
trent aussitôt  dans  son  sein ,  plusieurs  généra- 
tions se  seront  montrées  à  la  terre,  et  seront 
rentrées  dans  le  gouffre  où  s'abîment  les  êtres  ; 
lorsque  les  familles  seront  plus  voisines  les  unes 
des  autres ,  alors  ]^  désir  commun  de  posséder 
les  mêmes  choses ,  telles  que  les  fruits  d'un  cer- 
tain arbre  ou  les  faveurs  d'une  certaine  femme, 
exciteront  en  eux  des  querelles  et  des  combats  : 
de  là  naîtront  la  colère  et  la  vengeance.  Lorsque 
seules  de  sang ,  et  las  de  vivre  dans  une  crainte 
perpétuelle  ,  ils  auront  consenti  à  perdre  un  peu 
de  cette  liberté  qu'ils  ont  dans  l'état  naturel  et  qui 
leorest  nuisible,  alors  ils  feront  entre  eux  des  con- 
Tentions  :  ces  conventions  seront  leurs  premières 
lois;  les  lois  faites,  il  faudra  charger  quelqu 
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hommes  de  leur  exécution  :  et  voilà  les  premier» 
magistrats.  Ces  magistrats  grossiers  de  peuples 
sauvages  habiteront  d*abord  les  forêts.  Après 
en  avoir  en  partie  détruit  les  animaux ,  lorsque 
les  peuples  ne  vivront  plus  de  leur  chasse ,  la 
disette  des  vivres  leur  enseignera  l'art  d'élevée 
des  troupeaux.  Ces  troupeaux  fourniront  à  Ieur& 
besoins  ,  et  les  peuples  chasseurs  seront  changés 
en  peuples  pasteurs.  Après  un  certain  nombre 
de  siècles ,  lorsque  ces  derniers  se  seront  extrê- 
mement multipliés ,  et  que  la  terre  ne  pourra  « 
dans  le  même  espace ,  subvenir  à  la  nourriture 
d'un  plus  grand  nombre  d'habitans,  sans  être 
fécondée  par  le  travail  humain ,  alors  les  peu- 
ples pasteurs  disparaîtront ,  etVeront  place  aux. 
peuples  cultivateurs.  Le  besoin  de  la  faim ,  en 
leur  découvrant  l'art  de  l'agriculture ,  leur  en- 
seignera, bientôt  ajprès,  l'art  de  mesurer  et  de 
partager  les  terres.  Ce  partage  fait ,  il  faut  as- 
surer à  chacun  ses  propriétés  ;  et  de  là  une  foule 
de  sciences  et  de  lois..  Les  terres ,  par.  la  difTé- 
rence  de  leur  nature  ^t  de  leur  culture ,  por- 
tant des  fruits  différens,  les  hommes  feront  en- 
tre eux  des  échanges ,  sentii^ont  l'avantage  qu^il 
y  aurait  à  convenir  d'un  échange  général  qui 
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représentât  toutes  les  denrées;  et  ils  leront  choix, 
pour  cet  effet,  de  quelques  coquillages  ou  de 
quelques  métaux.  Lorsque  les  sociétés  en  seront 
à  ce  point  de  perfection ,  alors  toute  égalité 
entre  les  hommes  sera  rompue  :  on  distinguera 
des  supérieurs  ou  des  inférieurs  ;  alors  ces  mots 
de  bien  et  de  mal,  créés  pour  exprimer  les  sen- 
sations de  plaisir  ou  de  douleur  physique  que 
nous  recevons  des  objets  extérieurs ,  s*étendront 
généralement  à  tout  ce  qui  peut  nous  procurer 
Tune  ou  l'autre  de  ces  sensations ,  les  accroître 
ou  les  diminuer  ;  telles  sont  les  ricjiesses  et 
Vlndigence  :  alors  les  richesses  et  les  honneurs  , 
par  les  avantages  qui  y  seront  attachés ,  devien- 
dront l'objet  général  du  désir  des  hommes.  De 
là  naîtront ,  selon  la  forme  différente  des  gou* 
vernemens ,  des  passions  criminelles  ou  ver- 
tueuses; telles  sont  Tenvie  ,  l'avariC/C,  Torgueil, 
l'ambition  ,  l'amour  de  la  patrie ,  la  passion  de 
la  gloire,  la  magnanimité,  et  même  l'amour  , 
qui,  ne  nous  étant  donné  par  la  nature  que 
comme  un  besoin,  deviendra,  en  se  confon- 
dant avec  la  vanité  ,  une  passion  factice ,  qui 
ne  sera ,  comme  les  autres ,  ^u'un  développe- 
ment de  la  sensibilité  physique. 
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Quelque  certaine  que  soit  cette  conclusion  , 
il  est  peu  d'hommes  qui  conçoÎTCnt  nettement 
les  idées  dont  elle  résulte.  D'ailleurs ,  en  ayouant 
que  nos  passions  prennent  originairement  leur 
source  dans  la  sensibilité  physique ,  on  pour- 
rait croire  encore  que,  dans  l'état  actuel  où  sont 
les  nations  policées ,  ces  passions  existent  indé- 
pendamnlent  de  la  cause  qui  les  a  produites. 
Je  yais  donc  en  suivant  la  métamorphose  des 
peines  et  des  plaisirs  physiques ,  en  peines  et 
en  plaisirs  factices  ,  montrer  que ,  dans  des  pas- 
sions telles  que  l'avarice ,  l'ambition ,  l'orgueil 
et  l'amitié,  dont  l'objet  parait  le  moins  appar- 
tenir aux  plaisirs  des  sens ,  c'est  cependant  toi^- 
jours  la  douleur  et  le  plaisir  physique  que  nous 
fuyons  ou  que  nous  recherchons. 


CHAPITRE  X. 
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JL'oii  et  l'argent  peuvent  être  regardés  comme 
des  matières  agréables  à  la  vue  ;  mais ,  n  Ton 
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ne  désirait  dans  leur  possession  qne  le  plaièir 
produit  par  l'éclat  et  la  beauté  de  ces  métaux  » 
l'avare  se  contenterait  de  la  libre  contempla* 
tion  4^8  richesses  entassées  dans  le  trésor  pu*^ 
l>lic.  Or ,  comme  cette  yertu  ne  satisferait  pas 
sa  passion  ,  il  faut  que  l'avare ,  de  quelque  es-^ 
pèoe  qu'il  soit,  désire  les  richesses  comme  ré- 
change de  tous  les  plaisirs  ou  comme  l'exemption 
de  toutes  les  peines  attachées  à  l'indigence. 

Ce  principe  posé,  je  dis  que  l'homme  n'étant, 
par  sa  nature,  sensible  qu'aux  plaisirs  des  sens, 
ces  plaisirs,  par  conséquent,  sont  l'unique  objet 
de  ses  désirs.  La  passion  du  luxe ,  de  la  magni- 
ficence dans'  les  équipages ,  les  fêtes  et  les  ameu- 
blemens,  est  donc  une  passion  factice ,  nécessai- 
rement produite  par  les  besoins  physiques  ou 
de  l'amolir  ou  de  la  table.  En  effet ,  quels  plai- 
sirs réels  ce  luxe  et  cette  magnificence  procu- 
reraient-ils à  l'avare  voluptueux,  s'il  ne  les  con- 
sidérait comme  un  moyen  ou  de  plaire  aux  fem- 
mes, s'il  les  aime,  et  d'en  obtenir  des  fayeilrs 
ou  d'en  imposer  aux  hommes ,  et  de  les  forcer, 
par  l'espoir  confus  d'une  récompense ,  à  écarter 
de  lui  toutes  XeA  peines,  et  à  rassembler  près  de 
Ini  tons  les  plaisirs  ? 

II.  3 
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DaDf  ces  avares  voluptueux ,  qui  ne  méritent 
pas  proprement  le  nom  d'avares  ,  l'avarice  est 
donc  VefFet  immédiat  de  la  crainte  de  la  douleur 
et  de  Famour  du  plaisir  physique.  Mais  yidira- 
t«on  9  comment  ce  même  amour  du  plaisir  ou 
cette  même  crainte  de  la  douleur  peuvent-ils 
Fexciter  chez  les  vrais  avares ,  chez  ces  avares 
infortunés  <{ui  n'échangent  jamais  leur  wgent 
contre  des  plaisirs?  S'ils  passent  leur  vie  dans  la 
disette  du  nécessaire ,  et  s'ils  s'exagèrent  à  eux- 
mêmes  et  aux  autres  le  plaisir  attaché  à  la  pos- 
session de  l'or ,  c'est  pour  s'étourdir  sur  un  mal- 
heur que  personne  ne  veut  ni  ne  doit  plaindre. 

Quelque  suiprenante  que  soit  la  contradic- 
tion qui  se  tcouve  entre  leur  conduite  et  les 
mDti&  qui  les  font  agir  ,  je  tacherai  de  décou- 
vrir- la  cause  qui,  leur  laissant  désirer  sans  cesse 
le  plaisir  ,  doit  toujours  les  en  priver.  • 

J'obsenrerai  d'abord  que  cette  sorte  d'avarice 
prend  sa  source  dans  une  crainte  excessive  et 
ridicule ,  et  de  la  possibilité  .de  l'indigence ,  et 
des  maux  qui  y  sont  attachés.  Les  avares  sont 
assez  semblables  aux  hypocondriaques  qui  vi- 
vent dans  des  transes  perpétuelles ,  qui  voient 
partout  des  dangers ,  et  qui  craignent  que  tout 
ce  qui  les  approche  ne  les  casse. 
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C'est  parmi  les  gens  nés  dans  Tindigence 
qu'on  rencontre  le  plus  comsnnnément'de  ces 
sortes  d'avare»;  ils  ont  par  eux-mêmes  éprouvé 
ce  que  la  pauvreté  entraîne  de  manx  à  sa  suite  : 
aussi  leur  folie  à  cet  égard  est-elle  plus  pardon* 
nable  qu'elle  ne  le  serait  à  des  hommes  nés  dans 
l'abondance ,  parmi  lesquels  on  ne  trcmve  guère 
qne  des  avares  fastueux  ou  voluptueux^ 

Pour  faire  voir  comment ,  dans  les  premiers , 
la  crainte  de  manquer  du  nécessaire  les  force 
toujours  à  s'en  priver ,  supposons  qu'accablé  du 
faix  de  l'indigence,  quelqu'un  d'entre  eux  con- 
çoiyele  projet  de  s'y  soustraire.  Le  projet  Conçu, 
i'e^iérance  aussitôt  vient  vivifter  son  âme  affais- 
sée par  la  misère;  elle  lui  rend  l'activité,  lui 
fait  chercher  des  protecteurs  ,  l'enchaîne  dans 
l'antichambre  de  ses  patrons ,  le  force  à  8*in« 
trigaer  auprès  des  ministres ,  à  ramper  aux  pieds 
des  grands  et  à  se  dévouer  enfîn  au  genre  de  vie 
le  plus  triste  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  quel- 
que place  qui  le  mette  à  l'abri  de  la  misère. 
Parvenu  à  cet  état ,  le  plaisir  serait-il  Punique 
objet  de  sa  recherche?  Dans  un  homme  qui , 
par  ma  supposition  ,  sera  d'un  caractère  timide 

«t  défiant ,  le  souvenir  vif  des   maux  qu'il  a 

3. 
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éprouvés  doit  d'ahord  lui  inspirer  le  désir  de  s'y 
soustraire,  et  le  déterminer  ,  par  cette  raison , 
à  se  refuser  jusqu'à  des  besoins  dont  il  a,  par 
la  pauvreté I  acquis  Thabitude  de  se  priver.  Une 
'fois  au-dessus  <]u  besoin  ,  si  cet  homme  atteint 
alors  Fâge  de  trente-cinq  ou  quarante  ans  ;   si 
l'amour  du  plaisir ,  dont  cbaque  instant  émonsse 
la  vivacité ,  se  fait  moins  vivement  sentir  à  son 
cœur ,  que  fera-t-il  alors  ?  Plus  difficile  en  plai- 
sirs ,  s'il  aime  les  femmes  il  lui  en  faudra  de  plus 
belles  et  dont  les  &yeurs  soient  plus  'cbères  :  il 
voudra  donc  acquérir*  de  nouvelle^  richesses 
pour  satisfaire  ses  nouveaux  goûts.  Or ,  dans 
l'espace  de  temps  qu'il  mettra  à  cette  acquisi- 
tion y  si  la  déBance  et  la  timidité  qui  s'accrois- 
sent avec  l'âge ,  et  qu'on  peut  regarder  comme 
l'effet  du  sentiment  de  notre  faiblesse ,  lui  dé- 
montrent  qu'en  fait  de  richesses,  assez  n'est 
jamais  assez  ;  et  si  sop  avidité  se  trouve  en 
équilibre  avec  son   amour  pour  les  plaisilTs  , 
il  sera  soumis  à  deux  attractions  différentes  : 
pour  obéir  à  l'une  et   à   l'autre ,  cet  homme  , 
sans  renoncer  au  plaisir ,  se  prouvera  qu'il  doit 
du  moins  en  remettre  la  jouissance  au  temps  où , 
possesseur  de  plus  grandes  richesses ,  il  pourra 
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sans  cramte  deravenir,  s'occuper  tout  entier  de 
ses  plaisirs  présens.  Dans  le  nouvel  intervalle 
oe  temps  qu'il  mettra  à  accumuler  ses  nouveaux 
trwHTs,  si  l'âge  le  rend  tout-à-fait  insensible 
aux  plaisirs ,  changera-t-il  son  genre  de  vie  ? 
renoncera-t-il  à  des  habitudes  que  l'incapacité 
d'en  contracter  de  nouvelles  lui  a  rendues  chè- 
res ?  Non  sans  doute  ;  et  satisÊult ,  en  contem- 
plant ses  trésors  f  dç  la  possibilité  des  plaisirs 
dont  les  richesses  sont  l'échange ,  cet  homme, 
ponr  éviter  «tes  peines  physiques  de  l'ennui ,  se 
UTieratoa^  entier  à  ses  occupations  ordinaires. 
B  deriendra  même  d'autant  plus  avare  dans  sa 
^ieiflesse ,  que  L'habitude  d'amasser  n'étant  plus 
contre-balancés  par  le  défli|||J»  ^jtmir  ,  elle  sera 
su  contisdre  soutenue  eft  lui  par  la  crainte  ma« 
chinale  q«e  la  vieillesse  a  toujours  de  manquer.  . 

La  condusion  de  -ce  Chapitre ,  c'est  qiie  la 
crainte  excessive  et  ridicule  des  maux  attachés 
î  Hndigence  ,  est  la  cause  de  l'apparente  con- 
^diction  qu*ou  remarque  entre  la  conduite  de 
certains  avares  et  les  motifs  qui  les  font  mou- 
voir. Voilà  comme ,  en  désirant  toujours  le  plai-  . 
sir ,  l'avarice  peut  toujours  les  en  priver. 
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CHAPITRE  XI. 


DE   K.'aMBITION. 


J-iB  crédit  attaché  aux  grandes. places  peut, 
ainsi  qae  les  richesses ,  nous  ^épargner  des  pei- 
nes ,  nous  procurer  des  plaisirs ,  et  par  consé- 
quent être  regardé  comme  un  éclMOsge.  On  peut 
donc  appliquer  à  l'ambition  ce  que  j'ai  dit  de 
Tararice. 

Chez  ces  peuples  sauyages  dont  les  chefs  ou 
les  rois  n'ont  d'autre  pririlége  ^le  celui  d'être 
JMMnris  et  yétus  de  la  ehasse  que  font  pour  eux 
W^Rrriers  de  la  nation ,  le  désir  do  s'assurer 
ses  besoins  y  fait  des  ambitieux. 

Dans  Rome  naissante ,  lorsqu'on  n*assigiiait 
d'autre  récompense  aux  grandes  actions   que 
l'étendue  de  terrain  qu'un  Romain  pouvait  la- 
bourer et  défricher  en  un  jour ,  ce  motif  svf- 
%  fisait  pour  former  des  héros. 
;      4iÎ0f''que  Je  dis  de  Rome,  je  le  dis  de  tous  les 
"  peuples  pauvres  :  ce  qui  chez  eux  forme    des 
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ambitieux ,  c'est  le  désir  de  se  soustraire  à  1^ 
peine  et  au  traTail.  Au  contraire,  ^hez  les  na- 
tions opulentes ,  où  tons  ceux  qui  prétendent 
aux  grandes  places  sont  ponims  des  richesses 
nécessaires  pour  se  procurer  non-seulement  les 
besoins,  mais  encore  les  commodités  delayie, 
c*est  presque  toujours  dans  Tamour  du  plaisir 
que  Tambîtion  prend  naissance. 

Mais,  dira-t-on  ,  la  pourpre,  les  tiares,  et  gé« 
nénlement  toutes  les  marques  d'honneur  ne 
font  sur  non»i  aucune  impression  physique  de 
flaisir;  l'ambition  n'est  donc  pas  fondée  sur 
cet  amour  du  plabir ,  mais  sur  le  désir  de  Tes- 
time  et  des  respects  ^  elle  n'est  donc  pas  Teffet 
àe  la  sensibilité  physique. 

Si  le  désir  des  grandeurs  ,  répondrai -je, 
n'était  allnmé  que  par  le  désir  de  l'estinie  et 
de  la  gloire ,  il  ^e  s'élèyeraît  d'anibitieux  que 
dans  des  républiques  telles  que  celles  de  Rome 
tt  de  Sparte ,  où  les  dignités  annonçaient  com* 
Qonément  de  grandes  Tertus  et  de  grands  ta« 
lens  dont  elles  étaient  la  récompense.  Chez  ces 
peuples,  la  possession  des  dignités < ponyait 
toer  l'orgueil ,  puisqu'elle  assurait  un  homme 
ie  l'estime  de  ses  concitoyens  j   puisque'  cet' 
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homme,  ayant  toujours  de  grandes  entreprises 
à  exécuter,  pouvait  regarder  les  grandes  places 
comme  des  moyens  de  s'illustrer  et  de  prou- 
Ter  sa  supériorité  sur  les  autres*  Or ,  l'ambi- 
tieux poui'suit  également  les  grandeurs  dans 
les  sièdles  où  ces  grandeurs  sont  le  plus-  avilies 
par  le  choix  des  hommes  qu'an  y  élève ,  et 
par  conséquent  dans  les  temps  même  où  leur 
possession  est  la  moins  flatteuse.  L'ambition 
n'est  donc  pas  fondée  sur  le  désir  de  l'estime. 
£n  vain  dirait-on  qu'à  cet  égj^d  l'ambitieux 
peut  se  tromper  lui  -  même  :  les  marques 
de  considération  qu'on  lui  prodigue,  l'aver- 
tissent à  chaque  instant  qiie  c'est  sa  place  et 
non  lui  qu'on  honore.  Il  sent  que  la  considé- 
ration dont  il  jouit  n'est  point  personnelle  ; 
qu'elle  »'évaaaonit  par  la  mort  ou  la  disgrâce 
du  maître  ;  que  la  vieillesse  même  du  prince 
suffît  pour  la  détruire  ;  qu'alors  les  hommes 
élevés  au  premiers  postes  sont,  autour  du 
souverain,  comme  ces  nuages  d'or  qui  assistent 
au  coucher  du  soleil,  et  dont  la  splendeur 
s'obscurcit  et  disparaît  à  mesure  que  l'astie 
s'enfonce  sous  l'horizon.  Il  l'a  mille  fois  ouï 
dire^  et  l'a  lui-même  mille  fois  répété,  que  U 
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mérite  n'appelle  point  aux  honneurs  ;  que  la 
promotion  aux  dignités  n'esi  point,  aux  yeux 
du  public ,  la  preuve  d*nn  mérite  réel  ;  qu'elle 
est  au  contraire   presque  toujours    regardée 
comme  le  prix  de  l'intrigue ,  de  la  bassesse  et 
de  rimportunité.    S'il  en   doute ,    qu'il  ouyre 
l'Histoire,  et  surtout  celle  de  Byzance;  il  y 
Terra  qu'un  homme  peut  être  à  la  fois  revêtu 
de  tous  les  honneurs  d'un  empire ,  et  couvert 
da  mépris  de  tontes  les  nations.  Mais  je  veux 
que ,  confusément  avide  d'estime ,  l'ambitieux 
croie  ne  chercher  que  cette  estime  dans  les 
grandes  places  :  il  wt  facile  de  démontrer  que 
ce  n'est  pas  le  vrai  motif  qui  le  détermine ,  et 
que  sur  ce  point  il  se  fait  illusion  à  lui-même; 
puisqu'on  ne  désire  pas,  comme  je  le  prouverai 
dans  le  Chapitre  de  l'Orgueil ,  l'estime  pour 
l'estime  même ,  mais  pour  les  avantages  qu'elle 
procure.   Le  désir  des  grandeurs  n'est  donc 
point  l'effet  du  désir  de  l'estime. 

A  quoi  dt^nc  attribuer  l'ardeur  avec  laquelle 
on  recherche  les  dignités?  A  l'exemple  de  ces 
jeunes  gens  riches  qui  n'aiment  à  se  montrw 
au  public  que  dans  un  équipage  \ette  et  bril- 
lant, pourquoi  l'ambitieux  ne  veut-il  y  paraître 

3.. 
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que  décoré  de  quelques  marques  d'honneur  ? 
C'est  qu'il  considère  ces  honneurs  comme  un 
truchement  qui  annonce  aux  hommes  son  in- 
d^iendance,  la  puissance  qu'il  a  de  rendre  à 
son  gré  plusieurs  d'entre  eux  heureux  ou  mal- 
heureux ,  et  rintérét  qu'ils  ont  tous  de  mériter 
une  faveur  toujours  proportionnée  aux  plaisirs 
qu'ils  sauront  lui  procurer. 

Mais,  dira-t-on,  ne  serait-ce  pas  plutôt  du 
r^pecl  et  de  l'adoration  des  hommes  que 
l'ambitieux  serait  jaloux  ?  Dans  le  fait ,  c'^st  le 
respect  des  hommes  qu'il  désire  :  mais  pour- 
quoi  le  désire-t-il  ?  Dans  left  hommages  qu'on 
rend  aux  grands,  ce  n'est  point  le  geste  du 
respect  qui  leur  plaît  :  si  ce  geste  était  par  lui- 
même  agréable ,  il  n'est  point  d'homme  riche 
qui  f  sans  sortir  de  chez  lui  et  sans  courir  après 
les  dignités ,  ne  se  pût  procurer  un  tel  bonheur. 
Pour  se  satisfaire ,  il  louerait  une  douzaine  de 
porte-faix,  les  revêtirait  d'habits  magnifiques, 
les  lariolerait  de  tous  les  cordons  dé  r£urope, 
les  tieadrait  le  matin  dans  son  antichambre 
pour  venir  tous  les  jours  payer  à  sa  vanité  un 
tribut  d'eiicens  et  de  respects. 

L'indifférence    des   gens   riches   pour  cette 
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espèce  de  plaisir  proure  qu'on  n'aime  point 
le.  respect  comme  respect ,.  mais  comme  un 
aveu  d'infériorité  de  la  part  des  autres  hommes , 
comme  un  gage  de  leur  disposition  favorable 
à  Botre  égard,  et  de  leur  empressement  à 
nous  éviter  des  peines  et  à  nous  procurer  des- 
plaisirs. 

Le  désir  des  grandeurs  n*6st  donc  fondé  que 
sur  la  crainte  de  la  douleur  ou  Tamour  du 
plaisir.  Si  ce  désir  n'y  prenait  point  sa  source  « 
i^aoi  de  plus  facile  que  de  désabuser  Tambi- 
tieux  ?  O  toi  !  lui  dirait-on ,  qui  sèches  d'envie 
ea  contemplant  le  faste  et  la  pompe  des  grandes 
places^  ose  t'élever  à  un  orgueil  plus  noble , 
et  lear  éclat  cessera  de  t'en  imposer.  Imagine , 
pour  un  moment}  que  tu  n  es  pas  moins  supé- 
rieur aux  autre»  hommes  que  les  insectes  leur 
sont  inférieurs;  alM's  tu  ne  verras  dans  les 
courtisans  que  des  abeilles  qui  bourdonnent 
autour  de  leur  reine  ;  le  sceptre  même  ne  te 
paraîtra  plus  qu'une  gloriok. 

Pourquoi  les  hommes  ne  préteront-ils  ja- 
mais l'oreille  à  de  pareils  discours ,  auront-ils  | 
toujours  peu  de  considération  pour  ceux  qut 
ne  peuvent  guère,  et  préférer  ont-ils  toujours        * 
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Tes  grandes  places  aux  grands  talens?   C'est 
que  les  grandeurs  sont  un  bien,  et  penvenCy 
ainsi  que  les  richesses ,.  éXvm  regardées  comme 
réchange  d'une  infinité  de  plaisirs.  Aussi  les 
recherche-t-on   avec    d'autant  plus   d'ardeur 
qu'elles  peuvent  nous  donner  sur  les  hommes 
une  puissance  plus  étendue ,  et  par  conséquent 
nous  procurer  p  lus  d'avantages.  Une  preuve 
de  cette  vérité,   c'est  qu'ayant  le  choix   du 
trône  d'Ispahan  ou  de  Londres ,  il  n'est  presque 
personne  qui  ne  donnât  au  sceptre  de  fer  de 
la  Perse ,  la  préférence  sur  celui  de  l'Angle- 
terre. Qui  doute  cependant  qu^aux  yeux  d^un 
homme  honnête,  le  dernier  ne  parut  le  plus 
désirable;  et  qu'ayant  à  choisir  entre  ces  deux 
couronnes,  un  hctmme  vieirtueux  ne  se  déter- 
minât  en  faveur  de  celle  où  le  roi ,  borné  dans 
son  pouvoir,  se  trouve  dans   l'heureuse  im- 
puissance  de  nuire  à  ses    sujets?  S'il   n'est 
cependant  presque  aucun  ambitieux  qui  n'ai- 
mât mieux  commander  au  peuple  esclave  des 
Persans  qu'au  peuple  libre  des  Anglais,  c*est 
^u*une  autorité  plus  absolue  sur  les  hommes 
les  rend  plus   attentifs  à  nous  plaire  ;   c'est 
qu'instruit  par  un  instinct  secret ,  mais  sûr , 
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chacun  sait  que  la  crainte  rend  toujours  plus 
d'hommages  que  Tamour;  que  les  tyrans,  du 
moins  de  leur  yivant,  ont  presque  toujours  été 
plos  honorés  que  les  bons  rois  :  c'est  que  la 
reconnaissance  a  toujours  éleré  des  temples 
moins  somptueux  aux  dieux  bienfaisans  qui 
•portent  la  corne  d'abondancé(i),  que  la  crainte 
n'en  a  consacré  aux  dieux  cruels  et  colossaux , 
<IQiy  portés  sur"* les  ouragans  et  les  tempêtes, 
etcouTerts  d'un  vêtement  d'éclairs,  sont  peints 
la  foudre  à  la  main  ;  c'est  en6n ,  qu'éclairé  par 
cette  connaissance,  chacun  sent  qu'il  doit  plus 

(r)  Dans  la  yiUe  de  Bantam,  les  habitans 
présentent  les  prémices  de  leurs  fruits  à  l'esprit 
malin,  et  rien  au  grand  Dieu  qui,  selon  eux, 
est  bo^ ,  et  n'a  pas  besoin  de  ces  offrandes. 
Voyez  yincent  le  blanc, 

Lesbabitans  de  Madagascai;  croient  le  diable 
beaucoup  plus  méchant  que  Dieu.  Avant  que 
de  manger,  ils  font  une  offrande  à  Dieu,  et  une 
au  démon  :  ils  commencent  par  le  diable,  jettent 
QQ  morceau  du  côté  droit ,  et  disent  :  «  Voilà 
pour  toi^  seigneur  diable.  »  Ils  jettent  ensuite 
Qii  morceau  du  côté  gauche  »  et  disent  :  «  Voilà 
•  pour  toi,  seigneur  Dieu.  »  Us  ne  lui  font  au- 
cime  prière.  Recueil  des  Lettres  édifiantes. 
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attendre  de  Tobéissance  d'un  esclave ,  que  de 
la  reconnaissance  d  un  homme  libre. 

La  conclusion  de  ce  Chapitre ,  c'est  que  le 
désir  des  grandeurs  est  toujours  Tefifet  de  la 
crainte  de  la  douleur  ou  de  Tamour  des  plai- 
sirs des  seoÈf  auxqueU  se  féduiseat  néceasai- 
remeut  tou*  les  autres.  Ceux  que  donne  le 
pouvoir  et  la  considération ,  ne  sont  pas  pro- 
prement des  plaisirs  :  ils  n'en  obtiennent  le 
nom,  que  parce  que  Tespoir  et  les  moyens  de 
se  procurer  des  plaisirs  sont  déjà  des  pkisirs  ; 
plaisirs  qui  ne  doivent  leur  existence  qu'à 
celle  des  plaisirs  physiques,  (i) 

(ï)  Pour  prouver  que  ce  ne  sont  pas  le» 
plaisirs  physiques  qui  nous  portent  à  Tambi- 
tion,  peut-être  dira-t-on  que  c'est  communé- 
ment le  désir  vague  du  bonheur  qui  nous  en 
ouvre  la  carrière.  Mais,  répondraî-je,  qu'est-ce 
que  le  désir  vague  du  bonheur?  C'est  un  désir 
qui  ne  porte  sur  aucun  objet  en  particulier  : 
or,  je  demande  si  l'homme  qui,  sans  aimer 
aucune  femme  en  particulier,  aime  en  général 
tontes  les  femmes ,  n'est  point  animé  du  désir 
des  plaisirs  physiques  ?  Xoutes  les  fois  qu'on 
voudra  se  donner  la  peine  de  décomposer  le 
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Je  sais  qne ,  daa»  le*  projets ,  les  entre- 
prises, les  forfaits,  les  vertus  et  la  pompe 
éblouissaiite  de  Fambitioii ,  on  «perçoit  diffici- 
lement roayrage  de  la  sensibilîté  physique. 
Comment,  dans  cette  ûère  ambition  qui,  le 
bras  fumant  de  carnage,  s'assied  au  milieu  des 
champs  de  bataille  sur  an  monaeau  de  cadafres , 
et  frappe ,  en  signe  nie  Tictoire ,  ses  aOes  dé- 
gouttantes de  sang;  comment,  dis* je,  dans 
Tambition  ainsi  figurée ,  recounaître  la  fille  de 
la  volupté  ?  Comment  imaginer  qu'à  travers 
les  dangers,  les  fatigues  et  les  travaux  de  la 
guerre,  ce  soit  la  volupté  qu'on  poursuive  ? 
C'est  cependant  elle  seule,  répondrai-je,  qui  » 
soas  le  nom  de  libertinage,  recrute  les  années 


sentiment  vague  de  l'amour  du  bonheur,  on 
trouvera  toujours  le  plaisir  physique  au  fond 
du  creuset.  Il  en  est  de  l'ambitieux  comme  de 
l'avare ,  qui  ne  serait  point  avide  d'argent ,  si 
l'argent  n'était  pas  ou  l'échange  des  plaisirs  ou 
le  moyen  d'échapper  à  la  douleur  physique  : 
il  ne  désirerait  point  l'argent  dans  une  ville 
telle  que  Lacédémone ,  où  l'argent  n'aurait 
point  de  cours. 
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de  presque  toutes  les  nations.  On  aime  les 
plaisirs  y  et  par  conséquent  les  moyens  de  s'en 
prociirer  :  les  t  hommes  désirent  donc  et  les 
richesses  et  les  dignités.  Ils  Tondraient  de  plus 
faire  fortune  en  un  jour ,  et  la  paresse  leur 
inspire  ce  désix  :  or  la  guerre ,  qui  promet  le 
pillage  des  vilks  au  soldat  et  des  honneurs  à 
l'ofEcier ,  flatte  à  cet  égard  et  leur  paresse  et 
leur  impatience.  Les  hommes  doivent  donc 
supporter  plus  volontiers  les  Êitigues  de  la 
guerre  (i)  que  les  travaux  de  Tagriculture , 
qui  ne  lei^  promet  des  richesses  que  dans  un 
avenir  éloigné.  Aussi  les  anciens  Germains , 
les  Tartaresy  les  habitans  des  côtes  d'Afrique 
et  les  Arabes,  ont-ils  toujours  été  plus  adonnés 
au  vol  et  à  la  piraterie  qu'à  ^a  culture  des 
terres. 

Il  en  est  de  la  guerre  comme  du  gros  jeu 
qu'on  préfère  au  petit,  au  risque  même  de  se 


(i)  «  Le  repos,  dit  Tacite,  est  pour  les  Ger- 
«  mains  un  état  violent;  ils  soupirent  sans 
«  cesse  après  la  ^erre;  ils  s'y  font  un  nom 
«  en  peu  de  temps;  ils  aiment  mieux  com- 
«  battre  que  labourer.  ■ 
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ruiner,  parce  qne  le  gras  jeu  nous  flatte  de 
l'espoir  de  grandes  richesses,  et  nous  les  pro- 
met dans  un  instant. 

Pour  6ter  aux  principes  que  j*ai  établis 
tout  air  de  paradoxe,  je  Tais,  dans  le  titre  du 
Chapitre  suivant,  exposer  Tunique  objection 
à  laquelle  fl  me  reste  à  répondre. 


CHAPITRE  XII. 

SI,  BàirS    lA    POimSUlTE    DES    QE/Lin>EURS,    l'oK 

Bl  CHERCHE  QXfVJf  MOTEIT  DE  SE  SOtTSTRAlRE 

A    Lk    DOtJLEim.     ou     I^E    70UIR    DU     PLAISIR 

PHYSIQUE,  POURQUOI  LE  PLAISIR  ÉCHAPPE-T-IL 

SI  SOUYEITT    A    l' AMBITIEUX? 


U  a  peut  distinguer  deux  sortes  d'ambitieux. 
U  est  des  bommes  malbeureulsement  nés,  qui, 
ennemis  du  bonbeur  d'autrui ,  désirent  les 
grandes  places,  non  pour  jouir  des  avantages 
qu'elles  procurent ,  mais  pour  goûter  le  seul 
plaisir  des   infortunés»  pour  tourmenter  les  ' 
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liommes,  et  jouir  de  leurs  malheurs.  Ces  sortes 
d^ambitieux  sont  d'un  caractère  asse^  sem- 
blable aux  faux  dévots  qui,  en  général i  paaMut 
pour  niéchaaSy  non  que  la  loi  qu'ils  piwfeaaent 
ne  soit  une  loi  d'amour  et  de  charité,  mais 
parce  que  les  hommes  le  plus  ordinairement 
portés  à  une  dévotion  austère  (i),  sont  appa- 

(i)Uexpérience  prouve  qu*en  généralles  ca- 
ractères propres  à  se  priver  de  certains  plaisirs, 
et  à  saisir  les  maximes  et  les  pratiques  austères 
d'une  certaine  dévotion ,  sont  ordinairement 
des  caractères  malheureux.  C'est  la  seule  m*- 
uière  d'expliquer  comment  tant  de  sectaires 
ont  pu  allier  à  la  sainteté  et  à  la  douceur  des 
principes  de  la  religion ,  tant  de  méchanceté  et 
d'intolérance  :  intolérance  prouvée  par  tant  de 
massacres.  Si  la  jeunesse,  lorsqu'on  ne  s'oppose 
point  à  ses  passions,  est  ordinairement  plus 
humaine  et  plus  généreuse  que  la  vieillesse , 
c'est  que  les  malheurs  et  les  infirmités  ne  l'ont 
point  encore  endurcie.  L'homme  d'un  carac- 
tère heureux  est  gai  et  bon*hoinroe  ;  c'est  lui 
seul  qui  dit  : 

Que  tout  le  monde  ici  •oit  licurcux  de  ma  joie. 

Mais  l'homme  malheureux  est  méchant. 
César    disait  ^  en  parlant  de    Cassius  :   «  Je 
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remment  des  hommes  mécontens  de  ce  bas- 
monde,  qui  ne  peuyent  espérer  de  bonheur 
c{il'«ii  l'autre,  et  qui,  mornes,  timides  et  mal- 
heoreus,  cherchent  dans  le  spectacle  du  mal- 
heur d'autrui,  une  distraction  aux  leurs.  Les 
ambitieux  de  cette  ^pèce  sont  en  très«petit 
nombre  ;  ils  n'ont  rien  de  grand  ni  de  noble 
dans  l'âme ,  il»  ne  sont  comptés  que  parmi  les 
tyrans;  et,  par  la  nature  de  leur  ambition,  ils 
sont  privés  de  tous  les  plaisirs. 

Il  est  des  ambitieux  d'une  autre  espèce,  et 
dans  cette  espèce,  je  les  comprends  presque 
tons  :  ce  sont  ceux  qui  dans  les  grandes  places 
^  ciierchent  qu'à  jouir  des  avantages  qui  y 
sont  attachés.  Parmi  ces  ambitieux,  il  en  est 
qui,  par  leur  naissance  ou  leur  position,  sont 
d'abord  éleyés  à  des  postes  importans  :  ceux* 
là  peuyent  quelquefois  allier  le  plai&îr  avec 


«  redoute  ces  gens  h&yes  et  maigres  :^  il  n'en 

•  est  pas  ainsi  de  ces  Antoines  ,  de  ces  gens 
■  uniquement  occupés  de  leurs  plaisirs  ;  leur 

•  main  cueille  des  fleurs  et  n'aiguise  point  de 
"  poignards.  *  Celte  observation  de  César  est 
irt's-belle,  el  plus  générale  qu'on  ne  pense. 
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les  soins  de  l'ambitieux  ;  ils  sont  en  naissant 
placés,  pour  ainsi  dire,  à  la  moitié  (i)  de  la 
carrière  qu'ils  ont  à  parcourir.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  d'un  homme  qui ,  de  l'état  le  {dus  iné- 
diocre,  Teut,  comme  Gromwell,  s'éleyer  aux 
premiers  postes.  Pour'ifc'ouTrir  la  route  de 
l'ambition,  où  les  premiers  pas  sont  ordinai- 
ment  les  plus  difficiles,  il  a  mille  intrigues  à 
faire,  mille  amis  à  ménager;  il  est  à  la  fois 
occupé ,  et  du  soin  de  former  de  grands  pro- 
jeta, et  du. détail  de  leur  exécution.  Or,  pour 
découvrir  comment  de  pareils  hommes,  ardens 
à  la  poursuite  de  tous  les  plaisirs,  animés  de 
ce  seul  motif ^  en  sont  souyent  privés ,  suppo- 
sons qu'avid«  de  ces  plaisirs,  et  frappé  de 
l'empressement  avec  lequel  on  cherche  à  pré- 
Tenir  les  désirs  des  grands,  un  homme  de 
cette  espèce  veuille  s'élever  aux  premiers 
postes  :  ou  cet  homme  naîtra  dans  ces  pays  où 
l'on  ne  peut  se  concilier  la  bienveillance  pu- 

-   - 

(  I  )  L'ambition  est ,  si  j'ose  le  dire ,  en  eux 
plutôt  une  convenance  d'état  qu'une  passion 
forte  que  les  obstacles  irritent ,  et  qui  triomphe 
de  tout.' 
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blique  que  par  des  services  rendus  à  la  patrie  ^ 
ou  par  conséquent  le  mérite  est  nécessaire  ; 
ou  ce  même  homme  naîtra  dans  des  gouver- 
nemens  absolument  d^potiques  ,  tels  que  le 
Mogol,  où  les  honneurs  sont  le  prix  de  Tin- 
trigue  :  or ,  quel  que  soit  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, \%  dis  que,  pour  parvenir  aux  grandes 
places,  il  ne  peut  donner  presque  aucun  temps 
à  ses  j^isirs.  Pour  le  prouver ,  je  prendrai  le 
plaisir  de  Tamour  pour  exemple ,  non-seule- 
ment comme  le  plus  vif  de  tous,  mais  encore 
comme  le  ressort  presque  unique  des  sociétés 
policées.  Car  il  est  bon  d'observer  en  passant 
qu'il  est,  dans  chaque  nation ,  un  besoin  phy- 
sique qu'on  doit  considérer  comme  l'âme  uni- 
verselle de  cette  nation.  Chez  les  sauvages  du 
septentrion,  qui  souvent  exposés  à  des  famines 
affreuses,  sont  toujours  occupés  de  chasse  et 
de  pèche ,  c'est  la  faiiH  et  non  l'amour  qui 
produit  tontes  les  idées  ;  ce  beàoin  est  en  eux 
le  germe  de  toutes  leurs  pensées  :  aussi  presque 
toutes  les  combinaisons  de  leur  esprit  ne  rou^ 
ient-elles  que  sur  les.  ruses  de  la  chasse  et  de 
U  pèche,  et  sur  les  moyens  de  pourvoir  au 
besoin  de  la  faim.   Au  contraire,  l'amour  des  ■'       ^* 


* 
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femmes  est ,  chez  les  nations  policéesr,-  le  res^ 
sort  presque  unique  qui  les  meut  (2).  En  ces 

(i)  Ce  n*est  pas  que  d'autres  motifs  ne 
puissent  allumer  en  nous  le  feu  de  l'ambition. 
Dans  les  pays  pauvres ,  le  désir  de  pourvoir  à 
ses  besoins  suffît,  comme  je  l'ai  dit  phis  haut, 
pour  faire  des  ambitieux.  Dans  les  pays  despo* 
tiques  y  la  crainte  du  supplice ,  que  peut  nous 
faire  subir  le  caprice  d'un  despote,  peut  for- 
mer encore  des  ambitieux.  Mais  chez  les  peuples 
polji^és,  c'est  le  désir  yague  du  bonheur,  désir 
qui  se  réduit  toujours,  comme  je  Tai  déjà 
prouvé,  aux  plaisirs  des  sens ,  qui  le  plus  com^ 
munément  inspire  l'amour  des  grandeurs.  Or , 
parmi  ces  plaisirs,  je  suis  sans  doute  en  droit 
de  choisir  celui  des  femmes,  comme  le  plus 
vif  et  le  plus  puissant  de  tous.  Une  preuve  qu'en 
effet  ce  sont  les  plaisirs  de  cette  espèce  qui  nous 
animent,  c'est  que  Ton  n'est  susceptible  de  l'ac- 
quisitipn  des  grands^talens,  et  capable  de  ces  ré- 
solutions désespérées ,  nécessaires  quelquefois 
pour  monter  aux  premierspostes,  que  ^ans  la 
première  jeunesse,  c'est-à-dire  dans  l'âge  où  les 
besoins  physiques  se  font  le  plus  vivement  sen- 
tir. Mais,  dira-t-oB ,  que  de  vieillards  montent 
avec  plaisir  aux  grandes  places!  Oui,  ils  les 
acceptent,  ils  les  désirent  même;  mais  ce  désir 
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,  l'amour  inrentg  tout,  produit  tout  :  la 
magnificence,  la  création  des  arts  de  luxe,  sont 
des  suites  nécessaires  de  I  amour  des  femmes 
et  de  TenTie  de  leur  plaire  ;  le  désir  même 
qu'on  a  d'en  imposer  aux  hommes  par  les  ri- 
chesses on  les  dignités ,  n'est  qu'un  nouveau 
moyen  de  le»  séduire.  Supposons  donc  qu'un 
homme  né  sans  biens,  mais  avide  des  plaisirs  de 
l'amoiif ,  ait  vn  les  femmes  se  rendre  d'autant 
plus  facilement  aux  désirs  d'un  amant,  que 
cet  amant,  pkis  élevé  en  dignité,  fait  réfléchir 
plus  de  considération  sur  elles  ;  qu'excité  par 
I3  pusion  des  femmes  à  celle  de  l'ambition , 
riiomme  dont  je  parle  aspire  au  poste  de  gé- 
néral ou  de  premier  ministre,  il  doit,  pour 
monter  è  ces  places,  s'occuper  tout  entier  du 
soin  d'acquérir  des  talens  Ou  de  faire  des  in- 


né mârite  pas  le  nom  de  passion ,  puisqu'ils 
ne  sont  plus  alors  capables  de  ces  entreprises 
hardies  et  de  ces  efforts  prodigieux  d'esprit 
qui  caractérisent  la  passion.  Le  vieillard  peut 
maicker  par  habitude  dans  la  carrière  qu'il 
s'est  oarèrte  dans  la  jeunesse  ;  mais  il  ne  s'en 
ouvrirait  pas  ui^e  nouvelle. 
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trigues.  Or  le  genre  de  vie  propre  à  former , 
soit  un  habile  intrigant,   soit  un  homme -de 
mérite,   est  entièrement  opposé  au  genre  de 
vie  ptopre  à  séduire  des  femmes,  auxquelles 
on  ne  plaît  communément  que  par  des  aasi" 
duités  incompatibles  avec  la  vie  d'un  ambi- 
tieux. 11  est  dont  certain  que>  dans  la  jeunesse, 
e.t  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  à  ces  grandes 
places  où  les  femmes  doivent  échanger  leurs 
faveurs  contre  du  crédit,  cet  homme  doit  s'ar- 
racher à  tous  ses  goûts,    et  sacrifier  presque 
toujours  le  plaisir  présent  à  l'espoir  des  plai- 
sirs à  venir*    Je  dis  presque  toujours ,  parce 
que  la  route  de  l'ambition  est  ordinairement 
très -longue  à  parcourir.   Sans  parler  de  ceux 
dont  l'ambition,  accrue  aussitôt  que  satif faite, 
remplace  toujours  un  désir  rempli   par    un 
désir   nouveau}  qui  de  ministres   voudraient 
être  rois ,  qui  de   rois  aspireraient ,   comme 
Alexandre ,   à  la    monarchie    universelle ,    et 
voudraient  monter  sur  un  trône  où  les  res- 
pects de   tout  l'univers   les  assurassent  que 
l'univers  entier  s'oci;upe   de   leur  bcMiheiir; 
sans  parler,  dis-je  ,  de  ces  hommes  extraordi- 
naires ;  et  supposant  même  de  la  modération 
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dans  l'ambition,  il  est  évident  que  riiomme 
dont  la  passion  des  femmes  aura  fait  un  am- 
bitieux, ne  parviendra  ordinairement  aux  pre- 
miers postes  que  dans  nn  âge  où  tous  ses  dé- 
sirs seront  étouffés. 

Mais  ces  désirs  ne  fussent-ils  qu*attiédis,  à 
peine  cet  homme  a-t-il  atteint  ce  terme ,  qu'il 
setronve  placé  sur  un  écueil  escarpé  et  glis- 
sant; il  se  yoit  de  toutes  parts  en  butte  aux  en- 
vieux, qui  prêts  à  le  percer,  tiennent  autour  de 
Ini  lenrs  arcs  toujours  bandés  ;  alors  il  découvre 
avec  horreur  l'abîme  affreux  qui  s'entr' ouvre  ; 
usent  que,  dans  sa  cbute,  par  un  triste  apa- 
^S^  de  la  grandeur,  il  sera  misérable,  sans 
être  plaint  ;    qu'exposé  aux    insultes  de  ceux 
qu'outrageait    son    orgueil,  il  sera  l'objet  du 
mépris  de  ses  rivaux ,  mépris  plus  cruel  encore 
que  les  outrages  ;  que  devenu  la  risée  de  ses  in- 
férieurs, ils  s'affranchiront  alors  de  ce  tribut  de 
i^pect  dont  la  jouissance  a  pu  quelquefois  lui 
paraître  importune,  mais  dont  la  privation  est 
insupportable ,  lorsque  l'habitude  en  a  fait  un 
i^esoin.  H  Toit  donc  que,  privé  du  seul  plaisir 
<{u*il  ait  jamais  goûté,  et  réduit  à  l'abaissement, 
u  ne  jouira  plus  en  contemplant  ses  grandeurs , 
II.  4 
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comme  l'avare  en  contemplant  ses  richesses ,  de 
la  possibilité  de  toutes  les  jouissances  qu'elles 
peuvent  lui  procurer. 

Cet  ambitieax  est  donc ,  par  la  crainte  de 
Fennui  et  de  la  douleur,  retenu  dans  la  carrière 
où  l'amour  du  plaisir  l'a  fait  entrer  :  le  désir  de 
conserver  succède  donc  en  son  cœur  au  désir 
d'acquérir.  Or ,  l'étendue  des  soins  nécessaires 
pour  se  maintenir  dans  les  dignités ,  ou  pour  y 
parvenir ,  étant  à  peu  près  la  même,  il  est  évi- 
dent que  àet  homme  doit  passer  le  temps  de  la 
jeunesse  et  de  Fàge  mûr  à  la  poursuite  ou  à  la 
conservation  de  ces  places ,  uniquement  désirées 
comme  des  moyens  d'acquérir  les  plaisirs  qu'il 
s'est  toujours  refusés.  C'est  ainsi  que ,  parvenu 
à  Page  où  l'on  est  incapable  d'un  nouveau  genre 
de  vie ,  il  se  livre ,  et  doit  en  effet  se  livrer  tout 
entier  à  ses  anciennes  occupations  ;  parce  qu'une 
âme  toujoura  agitée  de  craintes  et  d'espérances 
vives ,  et  sans  cesse  remuée  par  de  fortes  pas- 
sions, préférera  toujours  la  tourmente  de  l'am- 
bition  au  calme  insipide   d'une  vie  tranquille. 
Semblables  aux  vaisseaux  que  les^  flots  portent 
encore  sur  la  côte  du  midi,  lorsque  les  vents 
du   nord  n'enflent  plus  les  mers,  les  hommes 
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luÎTent  dans  la  vieillesse  la  direction  que  les 
passion^  leur  ont  donnée  dans  la  jeunesse. 

J'ai  fait  voir  comment ,  appelé  aux  grandeurs 
par  la  passion  des  femmes ,  l'ambitieux  s'engage 
dans  une  route  aride.  S'il  y  rencontre,  par 
hasard,  quelques  plaisirs,  ces  plaisirs  sont  tou- 
jours mêlés  d'amertume  ;  il  ne  les  goûte  avec 
délices  que  parce  qu'ils  y  sont  rares  et  semés 
eà  etlà,  à  peu  près  comme  ces  arbres  qu'où 
rencontre  de  loin  en  loin  dans  les  déserts  de  la 
Libye,  et  dont  le  feuillage  dessécbé  n'oi&e  un 
ombrage  agréable  qu'à  l'Africain  brûlé  qui  s'y 
ïepose. 

La  contradiction  qu'on  aperçoit  entre  la  con> 
doite  d'un  ambitieux  et  les  motifs  qui  le  font 
agir,  n'est  donc  qu'apparente;  l'ambition  est 
donc  allumée  en  nous  par  l'amour  du  plaisir 
et  la  crainte  de  la  douleur.  Mais ,  dira-t-on ,  si 
Favarice  et  l'ambition  sont  un  effet  de  la  sensi- 
bilité physique ,  du  moins  l'orgueil  n'y  prend- 
il  pas  sa  source? 


^4  i>Jî  l'esprit. 
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CHAPITRE  XIII. 


DE   l'oEGUEII.. 


L'orgueil  n*est  dans  nous  que  le  sentiment 
vrai  ou  faux  de  notre  excellence  :  sentiment 
qui ,  dépendant  de  la  comparaison  avantageuse 
qu'on  fait  de  soi  aux  autres ,  suppose  par  con- 
séquent l'existence  des  hommes,  et  même  réta- 
blissement des  sociétés. 

Le  sentiment  de  l'orgueil  n*est  donc  point 
inné,  comme  celui  du  plaisir  ou  de  la  douleur. 
L'orgueil  n^est  donc  qu'une  passion  factice , 
qui  suppose  la  connaissance  du  beau  et  de 
Pexcellent.  Or,  1  excellent  ou  le  beau  ne  sont 
autre  chose  que  ce  que  le  plus  grand  nombre 
des  hommes  a  toujours  regardé,  estimé  et  ho- 
noré comme  tel.  L'idée  de  l'estime  a  donc  pré^ 
cédé  l'idée  de  l'estimable.  II  est  vrai  que  ces 
deux  idées  ont  dû  bientôt  ie  confondre  en- 
semble.  Aussi  rhùmme  qu'anime  le  noble  et 
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superbe  désir  de  se  plaire  à  lui-même ,  et  qui, 
content  de  sa  propre  estime ,  se  croit  indiffé- 
rent à  ropinion  générsde ,  est ,  en  ce  point  , 
aape  de  son  propre  orgueil ,  et  prend  en  lut 
le  désir  d'être  estimé  pour  le  désir  d'être  es- 
timable. 

L  orgueil  y  en  effet,  ne  peut  jamais  être  qn'tm 
désir  secret  et  déguisé  de  l'estime  publique. 
Poorqnoi  le  même  homme  qui,  dans  les  forêts  de 
1  Amérique  9  tire  vanité  de  l'adresse ,  de  la 
force  et  de  Tagilité  de  son  corps ,  ne  s'énor- 
gaeillira-t-il  en  France*  de  ces  avantages  cor- 
P^ls  qa'au  défaut  de  qualités  plus  essen- 
tielle*; c'est  que  la  force  et  l'agilité  du  corps 
lie  sont  ni  ne  doivent  être  autant  estimées  d'un 
i^ninçais  qne  d'un,  sauvage. 

Pour  preuve  que  l'orgueil  n'est  qu'un  amour 
déguisé  de  l'estime  j  supposons  un  homme  uni- 
quement occupé  du  désir  de  s'assurer  de  son 
excellence' et  de  sa  supériorité.  Dans  cette  hy- 
pothèse ,  la  supériorité  la  plus  personnelle  ,  la 
plus  indépendante  du  hasard ,  lui  paraîtrait 
sans  doute  la  plus  flatteuse  :  ayant  à  choisir 
^Qtre  la  gloire  des  lettres  et  celle  des  armeS', 
«c  serîuU  par  çonséquçut  à  la  première  qu'il. 
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donnerait  la  préférence.  Oserait-il  contredire 
César  lui-même  ?  ne  conviendrait-il  pas ,  avec 
ce  héros  ^  cpie  les  lauri^s  de  la  TÎctoirê  sont , 
pi^  le  publie  éclaii^é,  toujours  partagés  «atre 
le  général  ^  le  soldat  et  le  hasard  ;  et  ^'au 
contraire ,  les  lauriers  des  muses  appartiennent 
sans  partage  à  ceux  «ja'elles  inspirent?  ITa- 
Touefait^l  pas  ^le  le  hasaSrd  a  pu  souyent 
placer  Tignoronce  et  la  lâcheté  Isur  tn  char  de 
triomphe,  et  qu'il  n'a  jamab  couronaé  le  frobt 
d'un  stupide  auteur  ? 

£n  n'interrogeant  ^tpie  son  orgueil,  ^ést^é' 
dire  le  désir  de  s'assurer  de  son  excellence , 
il  est  donc  certain  que  la  première  espèce  cle 
gloire  lui  paraîtrait  la  pins  désirable.  La  pcé- 
férence  qu'on  donne  an  grand  capitaine  sur  le 
philosophe  profond,  ne  changerait  point  à  cet 
égard  son  opinion  :  il  sentirait  que  f  si  le  pu* 
hlic  accorde  plus  d'estime  an  général  qn'tm. 
philoso|^,  c'est  que  les  talens  du  premier 
ont  ime  influence  plus  prompte  sur  le  bonheur 
puyiàci,  que  les  maximes  d'un  sage ,  ^ui  -ne 
partfIsseAt  immédiatement  utiles  qn'au  petit 
-nombre  de  ceux  qui  yenlent  être  «éclairés. 

Or,  s^ii  n'est  cependant  en  France  personne 
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qui  ne  pr^érât  la  gloire  des  armes  à  celle  des 
lettres ,  j'en  conclus  que  ce  n'est  qu'au  désir 
d'être  estixné^  qa'on  doit  le  désir  d'être  esti- 
mable, et  que  l'orgueil  n  est  que  l'amour  même 
de  r«stîiQe. 

Pour  prouTer  ensuite  que  cette  passion  de 
Torgueil  ou  de  l'estime  est  un  effet  de  la  sen-' 
libiiité  physique,  il  faut  maintenant  examiner 
si  Ton  désire  l'estime  pour  l'estime  même  ;  et 
si  cet  amonr  de  l'estime  ne  serait  pas  l'efiet 
de  la  crainte  de  la  donleor  et  de  l'amour  du 


su*. 

A  quelle  autre  cause,  en  efTet,  peut-on  at- 
tribuer l'empressement  avec  lequel  on  recher- 
che l'estime  publique?  serait-ce  à  la-  méfiance 
intérieure  que  chacun  a  de  son  mérite,  et  par 
conséquent  à  l'orgueil ,  qui  voulant  s*estimer , 
et  ne  pouvant  s'estimer  seul ,  a  besoin  du  suf- 
frage public  pour  étayer  la  haute  opinion  qu'il 
a  de  lui-même,  et  pour  jouir  du  sentiment  dé- 
Udeux  de  son  excellence  ? 

Mais,  si  nous  ne  devions  qu'à'  ce  motif  le 
désir  de  l'estime,  alors  Testime  la  plus  étendue  , 
c'est-à-dire  celle  qui  nous  serait  accordée  par 
le  plus  grand  nombre  d'hommes,  nous  parai- 
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trait  sans  contredit  la  plus  flatteuse  et  ki  plus 
désirable ,  comme  la  plus  propre  à  faire  taire 
en  nous  une  méfiance  importune,  et  à  nous 
rassurer  sur  notre  mérite.  Or,  supposons  les 
planètes  habitées  par  des  êtres  semblables  à 
nous  ;  supposons  qu'un  génie  vînt  à  chaque 
instant  nous  informer  de  ce  qui  se  passe ,  et 
qu'un  homme  eût  à  choisir  entre  Testime  de 
son  pays  et  celle  de  tous  ces  mondes  célestes  : 
dans  cette  supposition,  n'est-il  pas  évident  que 
ce  serait  à  Testime  la  plus  étendue ,  c  est-à-dire 
à  celle  de  tous  les  habitans  planétaires ,  qu*il 
devrait  donner  la  préférence  sur  celle  de  ses 
concitoyens?  Il  n'est  cependant  personne  qui, 
dans  ce  cas ,  ne  se  déterminât  en  faveur  de 
l'estime  nationale.  Ce  n'est  donc  point  au  désir 
qu'on  a  de  s'assurer  de  son  mérite,  qu'on  doit 
le  désir  de  l'estime,  mais  aux  avantages  que 
cette  estime  procure. 

Pour  s'en  convaincre,  qu'on  se  demande 
d*où  vient  l'empressement  avec  lequel  ceux 
qui  se  disent  le  plus  jaloux  de  l'estime  publique , 
recherchent  les  grandes,  places  dans  les  siècles 
mêmes  où ,  contrariés  par  des  intrigues  et  des 
cabales ,  ils  ne  peuyent  rien  faire  d'utile  à  leur 
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nation,  où  par  conséquent  ils  sont  exposés  à 
la  risée  du  public ,  qui ,  toujours  juste  dans  ses 
jugemens,  méprise  quiconque  est  assez  indif^ 
ierent  à  son  estime  pour  accepter  un  emploi 
({u'il  ne  peut  remplir  dignement;  qu'on  se  de- 
ounde  encore  pourquoi  Ton  est  plus  flatté  de 
l'estime  d'un  prince  que  de  celle  d'un  homme 
^ans  crédit  ;  et  Ton  yerra  que,  dans  tous  les 
<^$,  notre  amour  pour  l'estime  est  propor- 
tionné aux  arantages  qu'elle  nous  promet. 

Si  nous  préférons  à  l'estime  d'un  petit 
nombre  d'hommes  choisis  celle  d'une  multi- 
tude sans  lumières ,  c'est  que ,  dans  une  mnlti- 
^dcf  nous  voyons  plus  d'hommes  soumis  i 
cette  espèce  d'empire  que  Testîme  donne  sur 
les  âmes  ;  c'est  qu'un  plus  grand  nombre  d'ad- 
mirateurs rappelle  plus  souvent  à  notre  esprit 
l'image  agréable  des  plaisirs  qu'ils  peuvent 
nous  procurer. 

C'est  la  raison  pour  laquelle  on  est  indiffé- 
rent à  l'admiration  d'un  peuple  avec  lequel  on 
n'a  aucune  relation ,  et  il  est  peu  de  Français 
qui  fussent  fort  touchés  de  l'estime  qu'auraient 
pour  eux  les  habitans  du  grand  Thibet.  S'il  est 
fies  hommes  qui  voudraient  cnyahir  l'estime 
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universelie,  et  qui  seraient  môme  jaloux  de 
i'estime  des  terres  australes,  ce  désir  n*est  pas 
l'effet  d'un  plus  grand  amour  pour  Testime, 
mais  seulement  de  Fhabitude  qu'ils  ont  d'unir 
ridée  d'un  plus  grand  bonheur  à  l'idée  d'une 
plus  grande  estime  (i). 

La  dernière  et  la  plus  forte  preuve  de  cette 
▼érité,  c^est  le  dégoût  qu'on  a  pour  l'estime  (3), 
et  la  disette  où  l'on  est  des  grands  l^ommes  y 
dans  les  siècles  où  l'on  ne  décerne  pas  les  plus 
grandes  récompenses  au  mérite.  H  semble  qu'un 
homme  capable  d'acquérir  de  grands  talens  ou 
de  grandes  vertus ,  passe  un  contrat  tacite  avec 
sa  nation  y  par  lequel  il  s'engage  à  s'illustrer  par 
des  talens    et  des  actions  utiles  à  ses  concir 


(i)  Les  hommes  sont  liabitués,  par  le» 
principes  d'une  bonne  éducation  »  à  oonfondre 
l'idée  de  bonheur  avec  l'idée  d'estime.  Mais, 
sous  le  nom  d'estime,  ils  ne  désirent  réellement 
que  les  avantages  qu'elle  procure. 

(a)  L*on  fait  peu  pour  mériter  Testime  dans 
les  pays  où  l'estime  est  stérile  :  mai»  partout 
où  l'estime  procure  de  grands  avantages ,  on 
court  y  conam  e  Léonidas ,  défendre  »  avec  trois 
cents  Spartiates,  le  pas  des  Thermopyles. 
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toycDs,  pourvu  que  ses  concitoyens  reconnais- 
sans ,  attentifs  à  le  soulager  dans  ses  peines , 
rassemblent  près  de  lui  tous  les  plaisirs. 

Cest  de  la^négligence  on  de  Texactitude  du 
public  à  remplir  ces  engagemens  tacites ,  que 
dépend ,  dans  tous  les  siècles  et  tous  les  pays  ^ 
Tabondance  ou  la  rareté   des  grands  hotnmes. 

Nous  n*aimons  donc  pas  Testime  pour  l*es- 
time,  niais  uniquement  pour  les  avantages 
qu'elle  procuré.  En  vain  voudrait-on  s'armer, 
contre  cette  conclusion,  de  l'exemple  de  Cur- 
tius:  un.  fait  presque  unique  ne  prouve  rien 
coniTiî  des  principes  appuyés  sur  les  expé- 
riences les  plus  multipliées,  surtout  lorsqme  ce 
même  fait  peut  s*attribuer  à  Vautres  prîmcipes 
et  s'expliquer  naturellement  par  d*autres  causes. 

Pour  former  un  Gurtius,  il  sufjQt  qu'un 
homme  fatigué  de  la  vie,  se  trouve  dans  la 
^malheureuse  disposition  de  corps  qui  détermine 
tant  d'Anglais  au  suicide  ;  ou  que ,  dans  un  siè- 
cle très-superstitieux  comme  celui  de  Curtîus  , 
il  naisse  un  homme  qui>  plus  fanatique  et  plus 
crédule  encore  que  les  autres,  croie  par  son 
déydnement  obtenir  une  place  parmi  les  dieux* 
Dans  Tune  ou  l'autre  supposition,,  on  peut  se 
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Youer  à  la  mort ,  ou  pour  mettre  fin  à  ses  mi- 
sères, ou  pour  s'ouvrir  l'entrée  aux  plaisirs  cé- 
lestes. 

La  conclusion  de  ce  Chapitre,  c'est  c[a*on 
ne  désire  d'être  estimable  que  pour  être  estimé,  et 
qu'on  ne  désire  l'estime  des  hommes  que  pour  jouir 
des  plaisirs  attachés  à  cette  estime  :  l'amour  de  l'es- 
time n'est  donc  que  l'amour  déguisé  du  plaisir. 
Or  il  n'est  que  deux  sortes  déplaisirs  :  les  uns  sont 
les  plaisirs  des  sens ,  et  les  autres  sont  les  moyens 
d'acquérir  ces  mêmes  plaisirs  ;  moyens  qu'on  a 
rangés  dans  la^lasse  des  plaisirs ,  parce  que  l'es- 
poir d'un  plaisir  est  un  commencepient  déplai- 
sir :  plaisir  cependant  qui  n'existe  que  lorsque 
cet  espoir  peut  se  réaliser.  La  sensibilité,  physi- 
que est  donc  le  germe  productif  de  l'orgueil  et 
de  toutes  les  autres  passions ,  dans  le  nombre 
desquelles  je  comprends  l'amitié»  qui ,  plus  in- 
dépendante en  apparence  du  plaisir  des  sens  , 
mérite  d'être  examinée  ^  pour  confirmer  par  ce 
dernier  exemple  tout  ce  que  j'ai  dit  de  l'origine 
des  passions. 
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CHAPITRE  XIV. 


AmfeR,  c'est  avoir  besoin.  Nulle  amitié  saus 
liesoin  :  ce  sei*ait  un  effet  sans  cause.  Les  hom- 
mes n*out  pas  tous  les  mêmes  besoins  ;  ramitit* 
^t  donc  entre  eux  fondée  sur  des  motifs  dif- 
fcrens.  Les  uns  ont  besoin  de  plaisir  ou  d'ar» 
gem,  les  autres  de  crédit ,  ceux-ci  de  converser, 
ceux-là  de  confier  leurs  peines  :  en  conséquence 
iiest  des  amis  de  plaisir,  d'argent  (i)  ,  d'intri- 

(i)  On  s^est  tué,  lvLsqu*k  présent,  à  répéter  les 
uns  d'après  les  autres  qu'on  ne  doit  pas  comp- 
ter parmi  ses  amis  ceux  dont  Tamitié  intéressée 
ne  nous  aime  que  pour  notre  argent.  Cette  sorte 
d'amitié  n'est  pas  sans  doute  la  plus  flatteuse  ; 
mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  amitié  réelle. 
Les  hommes  aiment ,  par  çxeraple ,  dans  un 
coQtrôlem'-général ,  la  puissance  qu'il  a  d'obli- 
ger. Dans  là  plupart  d'entre  eux ,  Tamour  de  U 

11.  i 
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guc  ,  d'esprit  et  de  malheur.  Rien  de  plus  utile 
que  de  considérer  l'amitié  sous  ce  point  de  vue, 
et  de  s'en  former  des  idées  nettes. 


personne  s'identifie,  ayec  l'amour  de  l'argent. 
'  Pourquoi  refuserait-on  le  nom  d'amitié  à  cette 
espèce  de  sentiment  ?  On  ne  nous  aime  pas  pour 
nous-mêmes ,  mais  toujours  pour  quelque  cause; 
et  celle-là  en  vaut  bien  une  autre.  Un  homme  est 
amoureux  d'une  femme  :  peut-on  dire  qu'il  ne 
l'aime  pas  ,  parce  que  c'est  uniquement  la 
beauté  de  ses  yeux  ou  de  son  teint  qu'il  aitne  en 
elle  ?  Mais ,  dira-t-on ,  à  peine  l'homme  riche 
est-il  tombé  dans  Tindigence ,  qu'on  cesse  alors 
de  l'aimer.  Oui, sans  doute:  mais  que  la  petite 
vérole  gâte  une  femme ,  on  rompra  communé- 
ment avec  elle,  et  cette  rupture  ne  prouve  pas 
qu'on  ne  l'ait  point  aimée  lorsqu'elle  était  belle. 
Que  l'ami  en  qui  nous  avons  le  plus  de  con- 
fiaçce  et  dont  nous  estimons  le  plus  Tame ,  l'es- 
prit et  le  caractère ,  devienne  tout  à  coup  aveu- 
gle, sourd  et  muet;  nous  regretterons  en  lui  la 
perte  de  notre  ancien  ami ,  et  nous  respecterons 
encore  sa  momie  :  mais  dans  le  fait ,  nous  ne 
l'aimons  plus  parce  que  ce  n'est  pas  un  tel 
homme  que  nous  avons  aimé.  Un  contrôleur- 
général  est-il  disgracié,  on  ne  l'aime  plus  :  c'est 
précisément  l'ami  devenu  tout  à  coup  aveugle , 
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E»  amitié congime  en  amour,  on  fait  souvent 
fe  romans  :  oa  en  cherche  partout  le  héros; 
on  croit  à  chaque  instant  Tavoir  trouvé  ;   on 


Word  et  ihuet.  U  n'en  est  pas  cependant  moin» 
mi  que  Thomme.  avide  d*apg«it  n'ait  en  beau- 
coup de  tendresse. pour  celui  qui  pouvait  lui, en 
procurer.  Quiconque  a  ce  besoin  d'argent ,  est 
ami-né  du  contrôle  -  général    et  de  celui  qui 
l'occupe.  Son  nom  peut  être  inscrit  dans  l'in- 
ventiure  des  meubles  et  ustensiles  appartenant 
à  h  place.  Cest  notre  vanité  qui  nous  fait  re- 
fus&le  non^  de  l'amitié  à  l'amitié  intéressée.  Sur 
<pioi  j'observerai ,  qu'en  fait  d'amitié  ,  la  plus. 
solide  et  la  plus  durable  est  communément  celle 
àesgens  vertueux  :  cependant  les  scélérats  même 
en  sont  susceptibles.  Si ,  comme  l'on  est  forcé 
d'en  convenir ,  l'amitié  n'est  autre  chose  que 
ie  sentiment  qui  unit  deux  hommes ,  soutenir 
qn'il  n'est  point  d'aïnitié  entre  les   méchans, 
c'est  nier  les  ftiits  les  plus  authentiques.  Peut-on 
douter  que  deux  conspirateurs ,  par  exemple  , 
ne  puissent  être  liés  de  l'amitié  la  plus  vive? 
que  Jaffier  n'aimât  le  capitaine  Jacques  Pierre  ? 
qu'Octave,   qui  n'était   certainement  pas    Un 
homme  vertueux ,  n'aimât  Mécène ,  qui  sûrement 
n*était  qu'une  ame  faible?  La  force  de  l'amitié 
ne  se  mesure  pas  sur  l'hopnêteté  de  deux  amis, 
mais  sur  la  force  de  l'inlërêt  qui  les  unit. 


^5  AK    L*ÊSPàIT. 

sVccroche  au  premier  venu ,  on  Faime  tant 
qu'on  le  connaît  peu  et  qu*on  est  curieux  Âe 
le  connaître.  La  curiosité  est-elle  satisfaite  ?  ou 
s'en  dégoûte  ,  on  n'a  pas  rencontré  le  héros  de 
son  roman.  C'est  ainsi  que  Ton  devient  suscep- 
tible d'engouement,  mais  incapable  d'amitié. 
P<Air  l'intérêt  même  de  l'amitié,  il  faut  donc 
en  avoir  une  idée  nette. 

J'avouerai  qu'en  la  considérant  comme  un 
besoin  réciproque  ,  on  ne  peut  se  cacher  que , 
dans  un  long  espace  de  temps ,  il  est  très-dif^ 
ficile  que  le  même  besoin  ,  et  par  conséquent 
la  même  amitié  (  i)  ,  subsistent  entre  deux  hom- 
mes. Aussi  rien  de  plus  rare  que  les  anciennes 
amitiés  (3). 


(i)  Les  circonstances  dans  lesquelles  deux 
amis  doivent  se  trouver ,  une  fois  données  ,  et 
leurs  caractères  connus,  s'ils  doivent  se  brouil- 
ler ,  nul  doute  qu'un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit ,  en  prédisant  l'instant  où  ces  deux  hom- 
mes cesseront  de  s'être  réciproquement  utiles  , 
ne  pût  calculer  le  moment  de  leur  rupture^ 
comme  l'astronome  calcule  le  moment  de  l'é* 
clipse. 

(3)  U  ne  faut  pas  confondre  avec  l'amitié  les 
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Mais  si  le  sentiment  de  Haniitié  beaucoup  plus 
dorahle  que  celui  de  Tamour ,  a  cependant  sa 
naissance ,  son  accroissement  et  son  dépérisse- 
ment ,  qui  le  sait  ne  passe  pas  du  moins  dé 
Tamitié  la  plus  vive  à  la  haine  la  plus  forte , 
et  n*est  point  exposé  à  détester  ce  qu'il  a  aimé. 
Un  ami  vient-il  à  lui  manquer  ?  il  ne  s'emporte 
pas  contre  lui , ,  il  gémit  sur  la  nature  humaine 
et  s'écrie  en  pleurant  :  mon  ami  n'a  plus  les 
mêmes  besoins. 

n  est  assez  difficile  de  se  faire  des  idées  nettes 
de  l'amitié.  Tout  ce  qui  nous  environne  cherche 
à  cet  égard  à  nous  tromper.  Parmi  les  hom- 
mes ,  il  en  est  qui ,  pour  se  trouver  plus  esti- 
mables à  leurs  propres  yeux ,  s'exagèrent  à  eux- 
mêmes  leurs  sentimens  pour  leurs  amis,  se  font 

liens  de  l'habitude,  le  respect  estimable  qu'on 
apour  une  amitié  avouée;  et  enfin  cepointd'hon- 
neur  heureux  et  utile  à  la  société ,  qui  nous  fait 
continuer  à  vivre  avec  ceux  qu'on  appelle  ses 
amis.  On  leur  rendrait  bien  les  mêmes  services 
qu'on  leur  eût  rendus  lorsqu'on  était  affecté 
pour  eux  des  sentimens  les  plus  vifs  :  mais,  dans 
le  fait ,  «leur  présence  ne  nous  est  plus  néces- 
saire, et  on  ne  les  aime  plus. 


r 
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de  Vamitié  des  descriptions  l'omanesqaes ,  et 
s'en  persuadent  la  réalité ,  jusqu'à  ce  que  Foc- 
oaision ,  les  détrompant  eux  et  leurs  amis  ,  leur 
apprenne  qu'ils  n'aimaient  pas  autant  qu'As  le 
pensaient. 

Ces  sortes  de  gens  prétendent  ordinairement 
avoir  le  besoin  d'aimer  et  d'être  aimés  très-vi- 
vement. Or ,  comme  on  n'est  jamais  si  vire** 
ment  frappé  des  vertus  d'un  homme  que  les 

^  premières  fois  qu'on  le  voit  ;  comme  l'habi- 
tude nous  rend  insensibles  à  la  beauté  ,  à  l'es- 
prit et  même  aux  qualités  de  l'ame ,  et  que  nous 

<  ne  sommes  enfin  fortement  émus  que  par  le 
plaisir  de  la  surprise ,  un  homme  d'esprit  di- 
sait assez  plaisamment  à  ce  sujet,  que  ceux  qui 
veulent  être  aimés  si  vivement  (i)  doivent  en 
amitié  comme  en  amour,  avoir  beaucoup  d« 

(i)  L'amitié  n'est  pas,  comme  le  prétendent 
certaines  gens ,  un  sentiment  perpétuel  de  ten- 
dressç ,  parce  que  les  hommes  ne  font  rien  con- 
tintiement.  Entre  les  amis  les  plus  tendres  ,  il  y 
a  des  momens  de  froideur  :  l'amitié  est  donc 
une  succession  continuelle  de  sentimens  de  ten- 
dresse et  de  froideur ,  où  ceux  de  froideur  sont 
très-rares. 
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passades  et  point  de  passion  ;  parce  qu&  les 
momens  du  début,  ajoutait-il,  sont,  en  l'un 
et  fautre  genre,  toujours  les  momens  les  plus 
TÎfs  et  les  pins  tendres. 

Mais,  pour  un  homme  qui  se  fait  illusion 
à  lui-même ,  il  est  en  amitié  dix  hypocrites 
qni  affectent  des  sentimens  qu'ils  n*éprouTent 
point,  font  des.  dupes  et  ne  le  sont  janciais.  Ils 
peignent  Tamitié  de  couleurs  vives,  mais  fausses  : 
uniquement  attentifs  à  leur  intérêt,  ils  ne  veu- 
lent qu'engager  les  autres  à  se  modeler  6n 
leur  faveur  sur  un  pareil  portrait  (i). 

(i)  Peut-être  faut-il  du  courage,  et  soi-même 
^Ire  capable  d'amitié  pour  oser  en  donner  une 
idée  nette.  On  est,  du  moins,  sur  de  soulever 
contre  soi ,  les  hypocrites  d'amitié  :  il  en  est 
de  ces  sortes  de  gens  comme  des  poltrons ,  qui 
racontent  toujours  leurs  exploits.  Que  ceux  qui 
se  disent  si  susceptibles  de  sentimens  d'amitié  , 
lisent  le  Toxaris  de  Lucien  ;  qu'ils  se  demandent 
s'ils  sont  capables  des  actions  que  l'amitié  fai- 
sait exécuter  aux  Scythes  et  aux  Grecs.  S'ils  s'in- 
terrogent de  bonne  foi ,  ils  avoueront  que,  dans 
ce  siècle  ^  on  n'a  pas  même  d'idée  de  cette  es- 
pèce d'amitié.  Aussi»  chez  les  Scythes  et  les 
^rtcs,  Tamitié  était-elle  mi^eau  ran^  des  vertus. 


Exposi^s  à  taat  crerreurs ,  il  est  donc  très- 
riifficile  de  $e  faire  des  notions  nettes  de  Tamitié. 
Mais,  dira -t- on  ,  quel  mal  à  s'exagérer  un  peu 
la  force  de  ce  sentiment  ?  le  mal  d'habituer  des 
hommes  à  exiger  de  leurs  amis  des  perfections 
que  la  nature  ne  comporte  pas. 

Séduits  par  de  pareilles  peintures  ,  mais  enfin 
éclairés  par  l'expérience ,  une  infinité  d^  gen^ 
nés  sensibles  ,  mais  lassés  de  courir  sans  cesse 
après  une  chimère  ,  se  dégoûtent  de  l'amitié  , 
à  laquelle  ils  élussent  été  propres ,  s'ils  pe  s'en 
fussent  pas  fait  une  idée  romanesque. 

L'amitié  suppose  un  besoin  ;  plus  ce  besoin 
sera  yif ,  plus  l'amitié  sera  forte  :  le  besoin  est 
donc  la  mesure  du  sentiment.  Qu'échappés  du 
naufrage,  uu  homme  et  une  femme  se  sauvent 
dans  une  ile  déserte  ;  que  là ,  sans  espoir  de 
revoir  leur  patrie ,  ils  soient  forcés  de  s&  prêter 
un  secours  mutuel  pour  se  défendre  des  bétes 

Un  Scythe  ne  pouvait  avoir  plus  de  deux  amis^ 
mais ,  pour  le  secourir ,  il  était  en  droit  de 
tout  entreprendre.  Sous  le  nom  d'amitié  ,  c'était 
en  partie  l'amour  de  l'estime  qui  les  animait. 
).a  seule  amitié  n'eût*  pas  été  si  courageuse. 
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féroces ,  pour  vivre  et  s'arraclier  au  désespoir  : 
iioUe  amitié  plus  vive  que  celle  de  cet  homme 
et  de  cette  femme ,  qui  se  seraient  peut-être 
détestés  s'ils  fussent  restés  à  Paris.  ^*un  des 
deux  vient-il  à  périr  ?  Fautre  a  réellement  perdu 
la  moitié  de  lui-même  ;  nulle  douleur  égale  à 
sa  douleur  :  il  faut  avoir  habité  Tile  déserte , 
pour  en  sentir  toute  la  violence. 

Mais  si  la  force  de  l'amitié  est  toujours  pro- 
portioimée  à  nos  besoins ,  il  est  par  conséquent 
des  formes  de  gouvernement,  des  mœurs,  des 
conditions  ,  et  enfin  des  siècles  plus  favorables 
à  l'amitié  les  uns  que  les  autres. 

Dans  4es  siècles  de  chevalerie ,  où  l'on 
prenait  un  compagnon  d'armes ,  où  deux  che- 
Taliers  '  faisaient  communauté  de  gloire  et  de 
danger,  où  la  lâcheté  de  l'un  pouvait  coûter  la 
▼ie  et  l'honneur  à  l'autre,  alors  devenu  par 
<on  propre  intérêt,  plus  attentifs  au  choix 
dt  ses  amis,  on  leur  était  plus  fortement 
attaché. 

« 

Lorsque  la  mode  des  duels  prit  la  place  de 
la  chevalerie ,  des  gens  qui  tous  les  jours  s'ex- 
posaient ensemble  à  la  mort,  devaient  certai- 

» 

nemcnt  être    fort  chers  l'un  à   Ttiutie.    Alors 

5.. 


A 
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l'amitié  était  en  grande  vénération  et  comptée 
parmi  les  Tertufs  ;  -.elle  supposait  du  moins  , 
dans  les  duellistes  et  les  cheT^liers  ,  beaucoup 
de  loyauté  et  de  valeur  :  vertus  qu'on  honorait 
beaucoup  y  et  qu'on  devait  alors  extrémeinent 
honorer,  puisque  é'es  vertus  étaient  presque  tou- 
jours en  action  (i). 

Il  est  bon  de  se  rappeler  quelquefois  que  les 
mêmes  vertus  soiit ,  dans  les  divers  temps  , 
misés  à  des  kanx  HifFérens ,  selon  l'inégale  utilité 
dont  elles  sont  à  chaque  siècle. 

Qui  dontie'qùe  dans  des  temps  de  troubles  et 
de  révolutions ,  et  dâHs  une  fortne  de  gouver* 
nément  qui  se  prête  aux  factions ,  l'amitié  nç 
soit  plus  forte  et  plus  courageuse  qu'elle  nç^^ 
l'est  dans  un  état  tranquille?  L'histoire  fournit, 
dans  ce  genre,  mille  exemples  d'héroïsme.  Alors 
l'amitié  suppose ,  dkns  un  homme ,  du  courage, 
de  la  discrétion,  de  la  fermeté,  des  lumières 
et  de  la  prudence  :  qualités  qui,  absolument  né- 

'  ■  ^  '  i  '      ■■       I 

(i)  Braçe  était  alors  synonyme  à' honnête 
homme;  et  c'est  par  un  reste  de  cet  ancien 
tisafge  qu'bn  dit  eaco^  un  bra»elùtmme ,  pour 
exprimer  un  homme  loyal  et  honnête. 
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cessaires  dans  cet  momens  de  troubles ,  rare- 
ment rassemblées  dans  le  même  homme,  doi- 
Tent  le  rendre  extrêmement  cber  à  son  ami. 

Sî ,  dans  nos  mœars  actuelles ,  nous  ne  de- 
mandons  plus  les  mêmes  qualités  (i)  à  nos 
amis ,  c'est  que  ces  qualités  nous  sont  inutiles  ; 
c'est  qu'on  n'a  plus  de  secrets  importans  à  se  con- 
fier )  de  combats  à  livrer ,  et  qu'on  n'a  par  con- 
séquent besoin  ni  de  là  prudence,  ni  des  lu- 
mières ,  ni  de  la  discrétion ,  ni  du  courage  de 
son  ami. 

Dans  la  forme  actuelle  de  notre  gourerne- 
QMQt ,  les  particuliers  ne  sont  unis  par  aucun 
^» — ■— 

(x)  Dans  ce  siècle,  l'amitié  n'exige  presque 
ancnne  qualité.  Une  infinité  de  gens  se  don- 
nent pour  de  vrais  amis ,  pour'  être  quelque 
chose  dans  le  monde.  Les  uns  se  font  sollici- 
teurs banaux  des  affaires  d'autrui  ,~|)our  échap- 
per à  l'ennui  de  n'avoir  rien  à  faire  ;  d'autres 
rendent  des  services,  mais  les  font  payer  à  leurs 
obligés ,  du  prix  de  l'ennui  et  de  la  perte  de 
îcur  liberté  ;  quelques  autres  enfin  se  croient 
très-dignes  d'amitié,  parce  qu'ils  seront  sûrs 
gardiens  d^un.  dépôt,  et  qu'ils  ont  la  vertu  d'un 
coffre-fort. 
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iiitcr^'t  commun.  Pour  faire  fortune ,  on  a 
moins  besoin  d'amis  que  de  protecteurs.  En  ou- 
vrant rentrée  de  toutes  les  maisons,  le  luxe, 
et  ce  qu*on  appelle  l'esprit  de  société ,  a  sous- 
trait une  infinité  de  geps  au  besoin  de  l'amitié. 
Nul  motif,  nul  intérêt  suffisant  pour  nous  faire 
maintenant  supporter  les  défauts  réels  on  res- 
pectifs de  nos  amis.  Il  n'est  donc  plus  d'ami- 
tié (i);  on  n'attache  donc  plus  au  mot  ami  les 
mêmes  idées  qu'on  y  attachait  autrefois  ;  on 
peut!  donc ,  en  ce  siècle ,  s'écrier  arec  Aris- 
tote  (2)  :  O  mes  anus  !  il  n'est  plus  d'amis. 
Or,  s'il  est  des  siècles,  des  mœurs  et  den 


(i)  Aussi,  dît  le  prcfverbe  ,  faut-il  se  dire 
beaucoup   d'amis  et  s'en  croire  peu. 

(a)  Chacun  répète,  d'après  Aristote,  qu'il 
n'est  point  d'amis;  et  chacun  en  particulier 
soutient  qu'il  est  bon  ami.  Pour  avancer  deux 
propositions  si  contradictoires ,  il  faut  qu'en  fait 
d'amitié  il  y  ait  bien  des  hypocrites  et  bien  des 
gens  qui  s'ignorent  eux-mêmes. 

Ces  derniers ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  s'élè- 
veront contre  quelques  propositions  de  ce  Cha- 
pitre, «Taurai  contre  moi  leurs  clameurs ,  et , 
malheureusement ,  j'aurai  pour  moi  l'expérience. 
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Tonnes  de  gonyerDement  ou  Ton  a  plus  ou  momft 
besoiu  d*amis ,  et  si  la  force  de  Famitié  est  tou- 
jours proportionnée  à  la  vivacité  de  ce  besoin  ; 
il  est  aussi  des  conditions  où  le  cœur  s'ouvre 
plus  facilement  à  Vainitié  :  et  ce  sont  ordinai- 
rement celles  où  Ton  a  le  plus  souvent  besoin 
du  secours  d*autrui. 

Les  infortunés  sont  en  général  les  amis  les 
plus  tendres  ;  unis  par  unecommunauté  de  mal- 
beur ,  ils  jouissent ,  en  plaignant  les  maux  de 
leur  ami,  du  plaisir  de  s'attendrir  sur  eux-mêmes. 

Ce  que  je  dis  des  conditions ,  je  le  dis  des  ca- 
nctères  :  il  en  est  qui  ne  peuvent  se  passer  d'amis. 
Les  premiers  sont  ces  caractères  faibles  et  timi- 
<^«qui,  dans  toute  leur  conduite  ,  ne  se  déter- 
minent qu'à  l'aide  et  par  le  conseil  d'autrui  :  les 
•'«conds  sont  ces  caractères  mornes ,  sévères , 
<le8potiqueSt.£t  qui ,  chauds  amis  de  ceux  qu'ils 
tyrannisent ,  sont  assez  semblables  à  l'une  des 
deux  femmes  de  Socrate ,  qui ,  à  la  mort  de  ce 
grand bonrnie,  s'abandonna  à  une  douleur  plus 
vive  que  la  seconde  ;  parce  que  celle-ci ,  d'un 
caractère  doux  et  aimable ,  ne  perdait  dans  So- 
crate qu'un  mari,  lorsque  celle-là  perdait  en  lui 
'<'  niartyr  de  ses  caprices ,  et  le  seul  homme  qui 
P»t  le»  supporter. 
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Il  est  en  effet  des  hommes  exempts  de  toate 
ambition,  de  toutes  passions  fortes,  et  qui  font 
leurs  délices  de  la  conversation  des  gens  ins- 
truits. Dans  nos  mœurs  actuelles  ,  les  hommes 
de  cette  espèce ,  s'ils  sont  vertueux ,  sont  les 
amis  les  plus  tendres  et  les  plus  constans.  Leur 
ame ,  toujours  ouverte  à  Tamitié ,  en  connaît 
tout  le  charme.  N'ayant ,  par  m'a  supposition , 
aucune  passion  qui  puisse  contre-balancer  en 
eux  ce  sentiment,  il  devient  leur  unique  besoin  : 
aussi  sont-ils  capables  d'une  amitié  très-éclairée 
et  très-courageuse }  sans  qu'elle  le  soit  néan- 
moins autant  que  celle  des  Grecs  et  des 
Scythes. 

Parla  raison  contraire ,  on  e^  en  général 
d'autant  moins  susceptible  d'amitié  qu'on  est 
plus  indépendant  des  autres  hommes.  Aussi  les 
gens  riches etpuissanssbnt-ifi  con^^Mmément  peti 
sensibles  à  l'amitié  ;  ils  passent  même  ordinai- 
rement pour  durs;  En  effet ,  soit  que  les  hommes 
soient  naturellement  cruels  toutes  les  fois  qu'ils 
peuvent  l'être  impunément,  soit  que  les  riches 
et  les  puissaûs  regardent  la  misère  d'autrui 
comme  un  reproche  de  leur  bonheur,  soit  en- 
fin qu'ils  veuillent  se  soustraire  aux  demandes 
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uDportnnes  des  malheureux  ;  il  est  cextain 
qu'ils  maltraitent  presse  toujours  le  misérable 
(i).  La  Tue  de  l'infortuné  fait ,  sur  la  plupart 
des  hommes,  l'effet  de  la  tête  de  Méduse  :  à  son 

» 

aspect ,  les  cœurs  se  changent  en  rocher. 

Il  est  encore  des  gens  indifférens  à  Tamitié; 
et  ce  sont  ceux  qui  se  suffisent  à  etix-mémes 
(3).  Accontumés  à  dhercher,  à  trouver  le  bon- 


(x)  La  moindre  faute  qu'il  fait  est  un  pré- 
texte suffisant  pour  lui  refuser  tout  secours  :  on 
'vent  que  les  malheureux  soient  parfaits. 

(1)11  est  peu  d'homïnes  dans  ce  cas ,  et  cette 
puissance  de  se  suffire  à  soi-même,  dont  on  fait 
on  attribut  de  la  Divinité ,  et  qu'on  est  forcé  de 
respecter  en  elle,  est  toujours  mise  au  rang  des 
vices,  lorsqu'on  la  rencontre  dans  iin  homme. 
C'est  ainsi  qu'on  blâme  sous  un  nom  ce  qu'on 
admire  sous  un  autre.  Combien  de  fois  n'a-t-on 
pas,  sous  le  nom  d'insensibilité,  reproché  à 
Potftenelle  la  puissance  qu'il  avait,  de  se  suffire 
à  lui  m'émfe,  c'est-à-dire  d'être  un  des  plus 
sages 'et  des  plus  heureux  des  hommes! 

Si  les  grands  de  Madiaigascar  font  la  guerre  à 
tttus'eeux  de  ïeufs  voiisiifs  dont  les  troupeaux 
sont  plus  Yiontbreux  que  -les  leurs  ;  s'ils  répètent 
totijôtirs  ces  parotés  :  «  Ceux-là  sont  nois  énnemîis, 
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heur  en  eux ,  et  d*aillenra  trop  éclairés  pour 
goûter  eucorele  plaisir  d*étre  dupes,  ils  ne  peu- 
vent conserrer  Theureuse  ignorance  de  la  mé- 


«  qui  sont  plus  riches  et  plus  heureux  que  nous,» 
on  peut  assurer  qu'à  leur  exemple, la  plupart  des 
hommes  font  pareillement  la  guerre  an  sage.  Bs 
haïssent  en  lui  une  modération  de  caractère  qui 
réduisant  ses  désirs  à  ses  possessions,  fait  la 
critique  de  leur  conduite,  et  rend  le  sage  trop 
indépendant  d'eux.  Ils  regardent  cette  indépen- 
dance comme  le  germe  de  tous  les  vices,  parce 
qu'ils  sentent  qu'en  eux  la  source  de  l'humanité 
tarirait  aussi  tôt  que  celle  des  besoins  réci- 
proques. 

Ces  sages  cependant  doivent  être  très^hers 
À  la  société.  Si  l'extrême  sagesse  les  rend  quel- 
quefois îndifférens  à  l'amitié  des  particuliers, 
elle  leur  fait  aussi ,  comme  le  prouve  l'exemple 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre  et  de  Fontenelle,  ré- 
pandre sur  l'humanité  les  sentimens  de  tendresse 
que  les  passions  vives  nous  forcent  à  rassembler 
sur  un  seul  individu.  Bien  différent  de  ces 
hommes  qui  ne  sont  bons  que  parce  qu'ils  sont 
dupes ,  et  dont  la  bonté  diminue  à  proportion 
que  leur  esprit  s'éclaire ,  le  seul  sage  peut  étrr 
constamment  bon,  parce  que  lui  seul  connaît 
les  hommes.  Leur  méchanceté  ne  l'irrite  point  : 
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flianceté  des  hommes  (  ignorance  précieuse  qui, 
tians  la  première  jeunesse  ,  resserre  j^i  fort  les 
liens  de  ramitlé  )  :  aussi   sont-ils  peu  sensibles 


il  ne  -voit  en  eux ,  comme  Démocrite,  que  de» 
fons  ou  des  enfans,  contre  lesquels  il  serait  ridi- 
cule de  se  fâcher,  et  qui  sont  plus  dignes  de  pi- 
tié que  de  colère.  H  les  considère  enfin  de  l'œil 
dont  un  mécanicien  regarde  le  jeu  d'une  ma- 
chine :  sans  insulter  à  l'humanité,  il  se  plaint 
de  la  nature  qui  attache  la  conservation  d'un 
^tre  à  la  destruction  d'un  autre  ;  qui ,  pour  se 
nourrir,  ordonne  à  l'autour  de  fondre  sur  la 
colombe,  à  la  colombe  de  dévorer  l'insecte.; 
et  qui  de  chaque  être  a  fait  un  assassin. 

Si  les  lois  seules  sont  des  juges  sans  humeur, 
le  sage,  à  cet  égard,  est  comparable  aux  lois. 
Son  indifférence  est  toujours  juste  et  toujours 
impartiale  ;  elle  doit  être  considérée  comme  une 
des  plus  grandes  vertus  de  l'homme  en  place , 
qu'un  trop  grand  besoin  d'amis  nécessite  tou- 
jours à  quelque  injustice. 

Le  sage  seul,  enfin,  peut  être  généreux, 
|)arce  qu'il  est  indépendant.  Ceux  qu'unbsent 
les  liens  d'une  utilité  réciproque,  ne  peuvent 
<'tre  libéraux  les  uns  envers  les  autres.  L'amitié 
ne  fait  que  des  échanges;  l' indépendance  «eule 
^»\t  des  dont. 
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au  charme  de  ce  sentiment  ,  non  qu'ils  n'en 
soient  susceptibles.  Ce  sont  somment ,  comme  Ta 
dit  une  femme  de  beaucoup  d^esprit ,  moim 
des  hommes  insensibles  que  des  liommes  désabusés. 
Il  résulte  de  ce  que  j*ai  dit ,  que  la  force  de 
ramitié  est  toujours  proportionnée  au  besoin 
que  les  hommes  ont  les  uns  des  autres  (i),  et 
que  ce  besoin  vaiie  selon  la  différence  des  siècles, 
des  mœurs,  des  formes  de  gouvernement,  des 
conditions  et  des  caractères.  Mais,  dira-t-on, 
si  Tamitié  suppose  toujours  un  besoin,  ce  n'est 
pas  du  moins  un  besoin  physique.  Qu'est-ce 
qu'un  ami?  un  parent  de  notre  choix.  On  désire 
un  ami,  pour  vivre,  pour  ainsi  dire,  en  lui;  pour 
épancher  notre  ame  dans  la  sienne,  et  jouir 
d'une  conversation  que  la  confiance  rend  tou- 
jours délicieuse.  Cette  passion  n'est  donc  fondée 
ni  sur  la  crainte  de  la  douleur ,  ni  sur  l'amour 


(i)  Si  nous  aimions  notre  ami  pour  lui-même, 
nous  ne  considérerions  jamais  que  son  bien-être, 
nous  ne  lui  reprocherions  pas  le  temps  qu'il  est 
sans  nous  vblr  ou  nou«  écrire  :  apparemment , 
dirions^nous ,  qu'il  s'occupe  plus  agréablement; 
«t  nous  nous  féliciterions  de  son  i>d*nfaeur. 
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<ies  plaisirs  physiques.  Mais,  répondrai -je,  à 
^uoi  tient  le  charme  de  la  con-versation  d'un 
ami  ?  au  plaisir  d'y  parler  de  soi.  La  forUinc 
nous  a-t-elle  placés  dans  un  état  honnête  ?  on 
s'entretient  avec  son  ami  des  moyens  d'accrojlre 
ses  biens,  ses  honneurs,  son  crédit  et  sa  ré- 
patation.  Est-on  dans  la  misère  ?  on  cherche 
avec  ce  même  ami  ïes  moyens  de  se  soustraire  à 
Tindigence;  et  son  entretien  nous  épargne  du 
moins ,  dans  le  ftalheur ,  l'ennui  des  couTersa- 
tions  indifférentes.  C'est  donc  toujours  de  sçs 
peines  ou  de  ses  plaisirs  que  l'on   parle  à  son 
amu  Or ,  s'il  n'est  de  vrais  plaisirs  et  de  vraies 
pe/oes,  comme  je  l'ai  prouvé  plus  haut,  que 
ies  plaisirs  et  les  peines  physiques  ;  si  les  moyens 
de  se  les  procurer  ne  sont  que  des  plaisirs  d'es- 
pérance qui  supposent  Texistence  des  premiers, 
et  qui  n*en  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'une  con- 
séquence ;  il  s'ensuit   que  Tamitié ,  ainsi  que 
lavarice ,   l'orgueil ,  l'ambition   et  les   autres 
passions ,  est  TefTet  immmédiat  de  la  sensibilité 
physique. 

Pour  dernière  preuve  de  cette  vérité ,  je  vais 
montrer  qu'avec  le  secours  de  ces  mêmes  peines 
f t  de  ces  mêmes  plaisirs,  on    peut  excittr   «n 
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nous  toute  espèce  de  passions,  et  qu^ainsi  les 
j[)eirïes  et  les  plaisirs  des  sens  sont  le  germe  pro- 
ductif de  tout  sentiment. 


CHAPITRE  XV. 

QUE  Ll  CRAIITTE  DES  PEIKES  OU  LE  DESIR  DES 
PX4ISIRS  PHYSIQUES  PBUTEITT  ALLUMER  E3t 
nous  TOLLES  SORTES  DE  PASSIOKS. 


Q  u  '  o  K  ouvre  Thistoire  ,  et  l'on  verra  qur , 
dans  tous  les  pays  où  certaines  vertus  étaient 
encouragées  par  l'espoir  des  plaisirs  des  sens . 
ces  vertus  ont  été  les  plus  communes  et  ont  jeté 
le  plus  grand  éclat. 

Pourquoi  lés  Cretois,  les  Béotien^,et  gén<^ 
ralement  tous  les  peuples  les  plas  adonnés  ^ 
l'amour ,  ont-ils  été  les  plus  courageux  ?  c'est 
que,  dans  ces  pays,  les  femmes  n'accordaient 
leurs  faveurs  qu'aux  plus  braves  ;  c'est  que  le< 
plaisirs  d«  l'amour,  comme  \%  remarquent  Plu- 
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tarque  et  Platon ,  sont  les  plus  propres  à  élever 
l'ame  des  peuples ,  et  la  plus  digne  recompense 
des  héros  et  des  hommes  vertueux. 

C'était  vraisemblablement  par  ce  motif  que 
le  sénat  romain ,  vil  flatteur  de  César ,  voulut , 
an  rapport  de  quelques  historiens ,  lui  accorder, 
par  une  loi  expresse ,  le  droit  de  jouissance  sur 
toutes  les  dames  romaines  ,  c'est  aussi  ce  qui ,' 
suivant  les  moeurs  grecques ,  faisait  dire  à  Platon 
que  le  plus  beau  devait,  ati  sortir  dû  combat  , 
être  la  récompense  du  plus  vaillant  :  projet  dont 
Épaminondas  lui-même  avait  eu  quelque  idée  f 
p\ûsqa*il  rangea  à  la  bataille  de  Leuctres  l'amant 
à  côté  de  la  maiuesse ,  pratique  qu'il  regarda 
toojoors  comme  très-propre  à  assurer  les  succès 
militaires.  Quelle  puissance,  en  effet ,  n'ont  pas 
sur  nous  les  plaisirs  des  seïis  !  ils  firent  du  ba- 
taiUon  sacré  des  Thébains  un  bataillon  invînci- 
bie;  ils  inspiraient  le  plus  grand  courage  awx 
peuples  anciens ,  lorsque  les  vainqueurs  pai  ta- 
geatent  entre  eux  les  richesses  et  les  femmes 
des  vaincus  ;  ils  formèrent  enfin  le  caractère  de 
ces  vertueux    Samnites  ,  chez    qui    la    plus 
grande  beauté  était  le  prix  de  la  plus  grande 
vertu. 


^4  DE    L*ESPRIT. 

Pour  s'assurer  de  cette  vérité  par  un  exemple 
plus  détaillé ,  qu'on  examine  par  quels  moyens 
le  fameux  Lycurgue  porta  dans  le  cœur  de  ses 
concitoyens  Tenthousiasme,  et,  pour  ainsi  dire, 
la  fièvre  de  la  vertu  ;  et  l'on  verra  que ,  si  nul 
peuple  ne  surpassa  les  Lacédémoniens  en 'cou- 
rage ,  c'est  que.  nul  peuple  n'honora  davantage 
la  vertu,  et  ne  sut  mieux  récompenser  la  valeur. 
Qu'on  se  rappelle  ces  fêtes,  solennelles,  où,  con- 
formément aux  lois  de  Lycurgue ,  les  belles  et 
jeunes Lacédémoniennes  s'avançaient  demi-nues, 
en  dansant,  dsms l'assemblée  du  peuple.  C'était  là 
qu'fsn  présence  de  la  nation ,  elles  insultaidot , 
par  des  traits  satiriques ,  ceux  qui  avaient  marqué 
quelque  faiblesse. à  la. guerre;  et  qu'elles,  célé- 
braient^ p£^r  leurs  chansons,  les  jeunes  guerriers 
qui  s'étaient  signalés    par    quelques    exploits 
éclatans.  Or  ^  qui  doute  que  le  làcbe,  en  butte, 
de:f^t  tout  un  peuple ,  aux  railleries  amères 
de  ces  jeunes  filles ,  en  proie  aux  tourmens  de  la 
honte  et,  de  la  conf usions  ne  dut  être  dévoré  du 
plus  cruel  repentir  ?  Quel  -  triomphe ,  au  con- 
tra ire  ,  pour  le  jeune  héros  qui  recevait  la  palme 
de  la   gloire  des  nuins  de  la  beauté,  qui  lisait 
r estime  siu*  le  front  des  vieillurds,  l'amour  dans 


DISCOURS    III,    CHAPITAB    XT.  <)5 

lei  jeux'  de  ces.  jeunes  filles ,  et  Tassurance  de 
ces  faveurs  dont  Tespoir  seul  est  un  plaisir!  Peut- 
on  douter  .qu'alors  ce  jeune  guerrier  ne  fût  ivre 
de  vertu  ?  Aussi  les  Spartiates ,  toujours  impa- 
tiens de  combattre ,  se  précipitaient  avec  fureur 
dans  les  bataïUons  ennemis  ;  et  de  toutes  part^ 
enrironnés  de  la  mort ,  ils  n'envisageaient  autre 
chose  que  la  gloire.  Tout  concourait ,  dans  cette 
législation ,  à  métamorphoser  les  hommes  en 
héros;  mais  y  pour  Tétablir,  il  fallait  que  Ly- 
curgue ,  convaincu  que.  le  plaisir  est  le  moteur 
unique  et  universel  des  hommes,  eût  senli 
que  les  femmes  ,  qui  partout  ailleurs  semblaient, 
commie  les  fleurs  d'un  beau  jardin,  n'être  faites 
que  pour  Tornement  de  la  terre  et  le  plaisir  des 
yeux,  pouvaient  dtre  employées  à  un  plus  uoble 
usage  ;  que  ce  sexe ,  avili  et  dégradé  chez  pres- 
que tous  les  peuples  du  monde,  pouvait 'entrer 
en  communauté  de  gloire  avec  les  hommes , 
partager  avec  eux  les  lauriers  qu'il  leur  faisait 
cueillir ,  et  devenir  enfin  un  ,des  plus  puissans 
ressorts  de  la  législation. 

En  effet ,  si  le  plaisir  de  l'amour  est  pour  les 
hommes  le  plus  vif  des  pUis^ ,  quel  germe  fé- 
cond de  courage  ren(ern)é  dans  ce  .plaisir  ,  et 


quelle  ardeur  pour  la  vertu  ne  peut  puiot 
inspirer  le  désii"  des  femmes  (i)  î 

Qui  s*examinera  sur  ce  point ,  sentii'a  que, 
si  l'assemblée  des  Spartiates  eut  été  plus  nom- 
})reuse  ;  qu'on  y  eût  couvert  le  lâche  dt  plu.<i 
d'ignominie ,  qu'il  eût  été  possible  d'y  rendre 
encore  plus  de  respect  et  d*hommages  à  la  valeui-, 
Sparte  aurait  porté  ])Ius  loin  encore  l'enthou- 
siasme de  la  vertu. 

Supposons ,  pour  le  prouver ,  que  pénétrant, 
si  je  l'ose  dire ,  plus  avant  dans  les  vues  de  k 
nature ,  on  eût  imaginé  qu'en  ornaiit  les  belles 
femmes  de  tant  d'attraits ,  en  attachant  le  plus 
grand  plaisir  %  leiir  jouissance,  la  nature  eût 
voulu  en  faire  la  récompense  de  la  plus  haute 
vertu  :  supposons  encore  qu'à  l'exemple  de  ces 
vierges  consacrées  à  Isis  ou  à  Vesta,  les  plusbelles 
Lacédémoniennes  eussent  été  consacrées  au  mc' 
rite;que,  présentées  nues  dans  les  assemblées,  elles 
eussent  été  enlevéespar  les  guerriers  commele  prix 
du  courage;  et  que  ees  jeunes  héros  eussent  au 
même  instant  éprouvé  la  double  ivresse  de  l'atnour 


(  i)  Dans  quel  affreux  danger  David  lui*méinr 
ne  se  précipita*t-il  pas,  lorsque,  pour  obtenir 
Michol ,  il  s'obligea  de  couper  et  d'apporter  a 
Saiâl  les  prépuces  de  deu^t  cents  Philistins  ! 
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f  t  de  la  gloire  :  quelque  bizarre  et  quelque  éloi- 
gnée de  nos  moeurs  que  soit  celte  législation 
il  est  certain  qu*eUe  eàtencore  rendu  les  Spar* 
liâtes  plus  vertueux  et  plus  vaillans ,  puisque  la 
force  de  la  vertu  est  toujours  proportionnée 
au  degré  de  plaisir  qu'on  lui  assigne  pour  ré- 
compense. 

Je  remarquai'ai  à  ce  sujet  que  cdtte  coutume, 
si  bizarre  en  apparence,  est  en  usage  au  royaume 
lie  Bisnagar ,  dont  Narsingue  est  la  cajjitale. 
i^our  élever  le  courage  de  ses  guerriers  ,  le  roi 
tie  cet  empire, au  rapport  des  voyageurs ,  achète, 
nourrit,  et  habille  de  la  manière  la  plus  galante 
f  t  ia  j)las  magnifique  ,  des  femmes ,  uniquement 
destinées  aux  plaisirs  des  guerriers  qui  se  sont 
signalés  par  quelques  hauts  faits.  Par  ce  moyen, 
il  inspire  le  plus  grand  courage  à  ses  sujets  ;  il 
attire  à  sa  cour  tous  les  guerriers  des  peuples 
voisins,  qui,  flattés  de  l'espoir  de  jouir  de  ce» 
l^lles femmes ,  abandonnent  leurs  pays  ets'éta- 
Missent  à  Narsingue,  où  ils  ne  se  nourrissent 
que  de  la  chair  des  lions  et  des  tigres ,  et  ne 
^'abreuvent  que  du  sang  de  ces  animaux  (i). 

(i)  Les  femmes,  chez  les  Gelons  ,  étaieilt 
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n  rjésttlfe  dcfi  exemples  ci^dessm  apportés., 
que  les  peines  et  lès  plaisii»  des  sens  peuvent 
nous  iiispir^r  toute.- espèce  de  passions,  de  sen* 
timens  et;  de.  vectua.  C'est  pourquoi,  sans  ayob 
recoure  à  des  siècles.ou.des pays  éloignés,  je  ci- 
terai, pour  dernière  prwive  de  cette  vérité,  ces 
siècles  de  chevalerie ,  où  les  femmes  enseignaient 
à  la.fois,aux  apprentis  chevaliers  l'art  d'aimer  et 
le  catéchisme* 

Si ,  dajis  ces  temps ,  comme  le  remarque  Ma- 
chiavel f  et  Ipr^  de  leur  descente  en  Italie  \  les 
Français  parurent  si  courageux  et  si  terrihles  à 


obligées  par  la  loi  à  faire  tous  les  ouvrages  deforce^ 
comme  de  bâtir  les  maisons  et  de  cultiver  la 
t^re;maisendédommqgement  de  leurs  peines,  la 
qséme  loi  leur  accordait  cette  douceur,  de  pou- 
voir coucher  avec  tout  guerrier  qui  leur  ^t^it 
agréable^  Les  femmes  étaient,  fort  attachées  à 
cette  loi.  (  Voye»  Bardezanes  ,  cité  par  Eusèbe, 
dans  sa  Préparation  évangélîfue  ). 

Les  Floridiens  ont  la  composition  d'un  breu- 
vage très-fort  et  très-agréable  ;  mais  ils  n'en  pré- 
sentent jamais  qu'à  ceux  de  leurs  guerriers  qui 
se  sont  signalés  par  des  actions  d'un  grand  coi)h> 
rage.  CB.ecu,fU  de$  Lettres  édifiaMes.J.- 
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la  postérité  des  Romains,  c'est  qu'ils  étaient  ani- 
més de   la  plus  grande  valeur.  Goramênt  na 
l'eussent^ils  pas  été?  lesFemines,  ajoute  cet  his* 
torien ,  n'accordaient  leurs  faveurs  qu'aux  plus 
yaillans  d'entre  eux.  Pour  juger  du  mérite  d'un 
amant  et  de  sa  tendresse ,  les  preuves  qu'elles 
exigeaient ,  c'était  de  faire  des  prisonniers  à  la 
gatere  ^de  tenter  une  escalade,  ou  d'enlever  un 
poste  aux  ennemis  :  elles  aimaient  mieux  voir 
périr  que  voir  fuir  leur  amant.  Un  chevalier 
était  alors  obligé  de  combattre  pour  soutenir 
et  la  beauté  de  sa  dame  et  l'excès  de  si^  ten- 
dresse. Les  exploits   des  chevaliers   étalât  je 
stijet perpétuel  des  conversations  et  des  romans. 
Partout  on   recommandait  la   galanterie.  Les 
poètes  voulaient  qu'au  milieu  des  combats  et 
des  dangers  un  chevalier  eût  toujours  le  portrait 
de  sa  dame  présent  à  sa  mémoire.  Dans  les  tour- 
nois ,  avant  que  de  Sonner  la  éharge ,  ils  vou- 
laient qu'iltint  les  yeux  sur  sa  maîtresse,  comme 
le  prouve  cette  ballade  : 

• 

Servants  d^amour,  regardez  doncemenl, 
Aa&  cBcfaafiaad*)  anges  de  par&dîs; 
Lora  jousterw  fort  et  joyeusement* 
Et  vous  serex  honorée  «t  chéri». 


VOO  DS    L^fiftVAIT. 


Tout  alors  prdcbiaît  l'amonr;  et  quel  ressort 
plus  paissant  pour  mouToir  les  âmes  ?  La  dé-' 
marche,  les  i^gards,  les  moindres  gestes  de  la 
i>eaaté,  ne  sont-ils  pas  le  charme  et  Tivresse 
des  sens  ?  Les  femmes  ne  penyoït-elles  pas  à 
ieor  gré  créer  des  âmes  et  des  corps  dans  les 
imhécilles  et  les  faihles  ?  La  Phénicie  n'a-t-clle 
pas  ,  sous  le  nom  de  Venus  ou  d' Astarté ,  élevé 
des  autels  à  la  beauté  ? 

Ces  autels  ne  pouvaient  être  abattus  que  par 
ootre  religion.  Quel  objet  (pour  qui  n'est  pas 
éclaire  des  rayons  de  la  foi  )  est  en  effet  plus 
digne  de  notre  adoration ,  que  celui  auquel  le 
ciel  a  confié  le  dépôt  précieux  du  plus  vif  de 
nos  plaisirs  ?  plaisirs  dont  la  jouissance  seule 
peut  nous  faire  supporter  avec  délices  le  pénible 
fardeau  de  la  vie,  et  nous  consoler  du  malheur 
dVtre. 

La  conclusion  générale  de  ce  que  j*ai  dit 
sur  ri>rigine  des  passions ,  c'est  que  la  douleur 
et  le  plaisir  des  sens  font  agir  et  penser  les 
hommes,  et  sont  les  seuls  contrepoids  qui 
meuvent  le  monde  moral. 

Les  passions  sont  ''donc  en  nous  TefTet  im- 
médiat de  la  sensibUittt  physique  :  or  tons  les 


DISCOURS    m,  CHAVITAS    XT.        lOI 

hommes  sont  sensibles  et  susceptibles  de  pas- 
sions; tous  par  conséquent  portent  en  eux  le 
genne  productif  de  l'esprit.  Mais,  dira-^-on, 
s'ils  sont  sensibles,  ils  pe  le  sont  peut-être  pas 
tous  au  même  degré;  on  -voit,  par  exemple» 
des  nations  entières  indifférentes  à  la  passion 
de  la  gloire  et  de  la  yertu  :  of ,  si  les  hommes 
ne  sont  pas  susceptibles  de  passioiis  aussi  fortes , 
tous  ne  sont  pas  capables  de  cette  même  con- 
tinuité d'attention  qu'on  doit  regarder  comme 
la  cause  de  la  grande  inégalité  de  leurs  lu- 
mières :  d'où  U  résulte  que  la  nature  n'a  pas 
donné  à  tous  les  hommes  d'égales  dispositions 
iTesprit. 

Pour  répondre  à  cette  objection ,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'examiner  si  tous  les  hommes  sont 
Cernent  sensibles  :  cette  question ,  peut-être 
plos  difficile  à  résoudre  qu'on  ne  l'imagine, 
est  d'ailleurs  étrangère  à  mon  sujet.  Ce  que  je 
me  propose,  c'est  d'examiner  si  tous  les  hommes 
ae  sont  pas  du  moins  susceptibles  de  passions 
assez  fortes  pour  les  douer  de  l'attention  con- 
ûnue  à  laquelle   est    attachée    la    supériorité 

d'esprit. 
Ccst  «  cet  effet  que  jp  réfuterai  d'abord  l'ar- 
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gnment  tiré  de  l'insensibilité  de  certaines  nations 
aux  passions  de  la  glolte  et  de  la  Term  ;  argu- 
ment par  lequel  on  croit  prbuyer  que  toiis  les 
homme»  île  sont  pas  susceptibles  de  passions. 
Je  dis  donc  que  Tinsensilnlité  de  ces  nations  ne 
doit  point*  être  attribuée  à  la  ikatUre ,  inais  à  dés 
causes  acoidéatelles  y  telles  ^le  la'fo^me  diffé- 
rente des  gôuvememens. 


CHAPITRE   XYI. 


.» 


A  QUELLE  CAUSE  ON  DOIT  ATTRIBUER    L. 

mBVGB  DE  GBRtrAllTS  PBOTI£S  PoijR  L'A  YSKTV. 


P  o  i/r  savoir  si  c*est  de  la  nature  on  de  la 
forme  particulière  des  gouveniemeqs  que  dé- 
pend rindifférence  de  certains  peuples  pour  la 
vertu ,  il  (aut  d'abord  connaiti^  Thomme ,  f»é- 
nétrer  jusque  dans  Tabime  du  cœur,  humain  » 
se  rappeler  que ,  né  sensible  à  la  douleur  et 
au  plaisir ,  c>st  à  la  sensibilité  physique  que 
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rbomme  doit  ses  passions,  et  à  ses  passions 
qu'il  doit  tous  ses  vices  et  toutes  ses  vertus. 

Ces  principes  posés ,  pour  résoudre  la  ques- 
tion ci-dessus  proposée,  il  faut  examiner  en- 
sahe  si  les  mêmes  passions,  codifiées  selon  les 
différentes  formes  de 'gouvernement,  ne  ptodui- 
raient  point  jên  nous  les  vices  et  les  vertus  con- 
traires. 

Qu'on  homme  soit  assez  amoureux  de  la 
gloire  pour  y  sacrifier  toutes  ses  autres  passions  : 
si ,  par  la  forme  du  gouvernement ,  la  gloire  est 
toujours  le  prix  des  actions  vertueuses ,  il  est 
^idetit  que  cet  homme  sera  toujours  nécessité 
à  là  Vertu,  et  que,  pour  en  faire  un  Léonidas, 
un  fîbraUus  Codes,  il  he  faut  que  le  placer 
dam  dh  pays  et  ddns  dés  circonstances  pa« 
rcilles. 

ytHs ,  dira-t-on  ,  il  est  peu  d'hommes  qui 
s'éièrent  à  ce  degré  lié  passion.  Aussi ,  répôn- 
^î-je,'n'eit-ce  "Çué  Thômme  fortement  pas- 
sioimé  qui  pénètre  jusqu'au  sanctuaire  de  la 
vertu,  n  ù'én  est  pas  aibsi  de  ces  hommes  in- 
capables de  passions  vives, 'et  qu'on  appelle 
hmnéits.  Si ,  Idîn  de  de''^lictûàlre  ,'cés  derniers 
cepetidâift  ioiil  tdujdtâ-s  VéiëlaUs  par  les  liens 
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de  la  paresse  dans  le  chemin  de  la  vertu ,  c*est 
qu^ils  n*ont  pas  même  la  force  de  s'en  écarter. 

La  vertu  du  premier  est  la  seule  vertu  éclairée 
et  active;  mais  elle  ne  croît  ou  du  moins  ne  par- 
vient à  un  certain  degré  de  hauteur  que  dans 
les  républiques  guerrières  >  parce  que  c'est  uni- 
quement dans  cette  forme  de  gouvernement  qae 
Pestime  publique  nous  élève  le  plus  au-de^us 
des  autres  hommes ,  qu'elle  nous  attire  plus  de 
respect  de  leur  part,  qu'elle  est  le  plus  flatteuse, 
le  plus  désirable ,  et  le  plus  propre  enfin  à  pro- 
duire de  grands  effets. 

La  vertu  des  seconds ,  entée  sur  la  paresse, 
et  produite,  si  j'ose' le  dire,  par  l'absence  des 
passions  fortes,  n'est  qu'une  vertu  passive  ,  qui , 
peu  éclairée ,  et  par  conséquent  très-dangereuse 
dans  les  premières  places ,  est  d'ailleurs  assez 
sûre.  Elle  est  commune  à  tous  ceux  qu'on 
appelle  honnêtes  gens ,  plus  estimables  par  les 
maux  qu'ils  ne  font  pas,  que  )par  les  biens  qu'ils 
font. 

A  l'égard  des  hommes  passionnés  que  j'ai 
cités  les  premiers ,  il  est  évident  que  le  même 
désir  de  gloire  qui ,  dans  les  premiers  siècles  dr 
la  république  romaine ,  en  eût  fait  des  Curtins 
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(t  des  Décias,  en  deyait  faire  des  Marius  et  des 
Octave  dans  cea  momens  de  troubles  et  de  ré- 
volutions ,  où  la  gloire  était ,  comme  dans  les 
derniers  temps  de  la  république ,  uniquement 
attachée  à  la  tyrannie  et  à  la.  puissance.  Ce  que 
je  dis  de  la  passion  de  la  gloire,  je  le  dis  de 
Famour  de  4a  considération ,  qui  n'est  qu*un 
diminutif  de  Tamour  de  la  gloire,,  et  l'objet 
des  désirs  de  ceux  qui  peuvent  atteindre  à  la 
renommée. 

Ce  désir  de  la  considération  doit  pareillement 
produire,  en  des  siècles  difîérens,  des  vices  et 
des  vertus  contraires.  Lorsque  le  crédit  a  le  pas 
sur  le  mérite ,  ce  désir  fait  des  intrigans  et  des 
flatteurs  ;  lorsque  l'argent  est  plus  honoré  que 
ïa  vertu ,  il  produit  des  avares  qui  recherchent 
les  richesses  avec  le  môme  empressement  que 
les  premiers  Romains  les  fuyaient  lorsqu'il  était 
lionteox  de  les  posséder  :  d'où  je  conclus  que, 
dans  des  mœurs  et  des  gouvememens  diiférens , 
le  même  désir  doit  produire  des  Cincinnatus  » 
des  Papyrins,  des  Crassus  et  des  Séjan. 

A  ce  sujet ,  je  ferai  remarquer  en  passant 
quelle  différence  on  doit  mettre  entre  les  am- 
l>Uteux  de  gloire  et  les  ambitieux  de  places  ou 
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àe  richesses.  Les  premiers  ne  pearent  jstmais 
être  que   de  grands  crîinineîs;  parce  que  les 
grands  crimes ,  par  là  supériorité  -des  taiens 
nécessaires  pour  les  e^éciiter ,'  et  le  grand  prix 
attaché  au  succès,  peuvent  seuls  en  imposer 
assez  à  Fimagination  des  hommes  pour   ravir 
leur  admiration;  admiration  fondée  en  eux  sur 
un  désir  intérieur  et  secret  de  ressembler  à  ces 
illustres  coupables.  Tout  homme  amoureux  de 
la  gloire  est  donc  incapable  de  tous  fes  petits 
crimes.  Si  cette  passion  fait  des'Croinwelly  elle 
ne  fait  jamais  des  Cartouche.  D*ôu  je  conclus 
que,  sauf  les  positions  rares  et  extraordinaires 
où  se  sont  trouvés  les  Sylla  et  les  César ,   dans 
toute  autre  position ,  ces  mêmes  homnkesy  par 
la  nature  môme  de  leurs  passions,  fussent  restés 
fidèles  à  k  vertu:  bien  différens  en  ce  point 
de  ces  intrigans  et  de  ces  avares  que  la  bassesse 
et  l'obscurité  de  leurs  crimes  met  jouruellement 
dans  Toccasion  d*en  commetti^  de  nouveaux. 
Après  avoir  montré  comment  la  Uiéme  pas- 
«  sion ,  qui  nous  nécessite  à TàniôUr  et  h  la  prati- 
que de  la  vértii ,  peut ,  en  des  temps  et  des  gou- 
vernemehs  différens ,  produire  en  nous  des  vice» 
contraires,  essayons  inaîntenant  de  percer  plus 


DISCOURS    lU)    CHAPITRE    X  TI.  IO7 

arantd£(Ds  lecœurhumain  >  et  de.  découvrir pour- 
({Qoi,  dans  quelque  gouTemement  que  ce  soit  » 
I  liomnie,  toujpurs  incertain  dans  sa  conduite  , 
est  par  ses  passions  déterminé  tantôt  aux  bon- 
nes, tantôt  aux  mauvaises  actions  ;  et  pourquoi 
^ju  cœur  est  une  ar^ne  toujours  ouverte  à  la 
ntte  du  vice  et  de  la  vertu. 

Pour  résoudre  ce  problème  moral,  il  faut 
^'lercher  la  cause  du  trouble  et  du  repos  suc- 
(essif  de  la  conscienc€|,  de  ces  mouvemens  con- 
iuut  divers  de  l'amey-et  enfin  de  ces  combats 
'ntérieurs  que  le  poète  tragique  ne  présente  avec 
Uttt  de  succès  au  théâtre ,  que  parce  que  les  spec- 
tateurs en  ont  tous  éprouvé  de  semblables  :  il 
^aut  se  .demander  quels  sont  ces  deux  moi  que 
Pas€^  (i)  et  quelques  pbilosppbes  indiens  ont 
{«connos  en  eux. 

(r)  Dans  Técole  de  Védantam  ,  les  bracb- 
'^anes  de  cette  secte  enseigiifçnt  qu'il  y  a  deux 
principes  ;  Tun  positif»  qui  ^stle  moi;  l'autre 

'gatif,  auquel  ils  donnent  le  nom  de  maya, 
'est-à-dire  du  moi,  c'est-à-dire,  erreur,  La  sa- 
.^f^se  consiste  à  se  délivrer  du  maya ,  en  se  per- 
suadant, par  une  application  constante,  qu'on 
^t  Cétiv  unique  ,  étemel,  infini.  La  clef  de  déli-. 


Uf 
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Pour  découvrir  les  causes  uniTersell»  de  tout 
ces  effets ,  il  suffît  d'observer  que  les  hommes 
ne  sont  point  mus  par  une  seule  espèce  de  sen- 
ti mens  ;  qu'il  n'en  est  aucun  d'exactement  animé 
de  ces  passions  solitaijres  qui  remplissent  toute 
la  capacité  d'une  ame;  qu'entraîné  tour  à  tour 
j)ar  des  passions  différentes ,  dont  les  unes  sont 
conformes  et  les  autres  contraires  à  l'intérêt  gé- 
néral ,  chaque  homme  est  soumis  à  deux  attrac- 
tions différentes ,  dont  l'une  le  porte  au  vice  el 
l'autre  ^  la  vertu.  Je  dis  chaque  homme ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  probité  plus  universellemenl 
1  econnue  que  celle  de  Caton  et  de  Brutus ,  parce 
qu'aucun  homme  ne  peut  se  flatter  d'être  plus 
A  ertueux  que  ces  deux  Romains  :  cependant  le 
premier,  surpris  par  un  mouvement  d'avarice, 
lit  quelques  vexations  dans  son  gouvernement  ; 
et  le  second ,  touché  des  prières  de  sa  fille ,  ob- 
tint du  sénat ,  en  faveur  de  Bibulûs  ,  son  gen- 
dre, une  gi'ace  qu'il  avait  fait  refuser  à  Cicéron, 
son  ami ,  comme  contraire  à  l'intérêt  de  la  n- 
]mblique.  VoiKî  la  cause  de  ce  mélange  de  vice 

livrance  est  dans  ces  paroles  :  Je  suis  i'éire  su- 

prém9. 
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et  de  vertu  qu'on  aperçoit  dans  tous  les  cœurs , 
et  pourquoi ,  sur  la  terre  ,  il  n'est  point  de  vice 
ni  de  vertu  pure. 

Pour  savoir  maintenant  ce  qui  fait  donner  à 
un  homme  le  nom  de  vertueux  ou  de  vicieux , 
il  faut  observer  que ,  parmi  les  passions  dont 
chaque  homme  est  animé ,  il  en  est  nécessai- 
rement une  qui  préside  principalement  à  sa  con- 
duite, et  qui,  dans  son  âme,  l'emporte  sur  toutes 
les  auti^s. 

Or,  selon  que  cette  dernière  y  commande 
plus  ou- moins  impérieusement,  et  qu'ette  est, 
par  sa  nature  ou  par  les  circonstances ,  utile  ou 
nnisihle  à  l'état ,  l'homme  ,  plus  souvent  déter- 
miné au  bien  ou  au  mal ,  reçoit  le  nom  de  ver- 
tueux ou  de  vicieux. 

J'ajouterai  seulem)ent  que  la  force  de  ses  vices 
ou  de  ses  vertus  sei*a  toujours  projportionnee  a 
la  vivacité  de  ses  passions  ,  dont  la  force  se  me- 
sure sur  le  degré  de  plaisir  qu'il  trouvera  les  sa- 
tisfaire. Voilà  pourquoi ,  dans  la  première  jeu- 
nesse, âge  ou  l'on  est  plus  sensible  a.u  plaisir 
et  capable  de  passions  fortes ,  on  est  en  général 
capable  de  plus  grandes  .actions. 

La  plus  haute  vertu  ,  comme  le  vice  le  plus 

11.  7 
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honteux ,  est  en  nous  Teffet  du  plaisir  plus  ou 
moins  vif  que  nous  trouvons  à  nous  j  livrer. 

Aussi  n'a-t-on  de  mesure  précise  de  sa  vertu 
qu'après  avoir  découvert ,  par  un  examen  scru- 
puleux, le  nombre  et  les  degrés  de  peines  qu'une 
passion  telle  que  l'amour  de  la  justièe  ou  de  la 
gloire  peu(  nous  faire  supporter.  Celui  pour 
qui  l'estime  est  tout  et  la  vie  n'est  rien  ,  subira, 
comme  Socrate,  plutôt  la  mort  que  de  deman- 
der lâchement  la  vie.  Celui  qui  devient  Fâme 
d*nn  état  républicain ,  que  l'orgueil  et  la  gloire 
rendent  passionné  pour  le  bien  public, préfère» 
comme  Caton ,  la  mort  à  l'humiliation  de  voir 
lui  et  sa  patrie  asservis  à  une  autorité  arbitraire. 
Mais  de  telles  actions  sont  l'effet  du  plus  grand 
amour  pour  la  gloire.  C'est  à  ce  dernier  terme 
qu'atteignent  les  plus  fortes  passions ,  et  à  ce 
même  terme ,  que  la  nature  a  posé  les  bornes 
de  la  vertu  humaine. 

En  vain  voudrait-on  se  le  dissimuler  à  soi- 
même  ;  on  devient  nécessairement  l'ennemi  des 
hommes ,  lorsqu'on  ne  peut  être  heureux  que 
par  leur  infortune  (i).  C'est  l'heureuse  confor- 

(i)  Seeundùm  ii  quod  ampUùs  nos  dtUctat  opt- 
rtmwr  necêsse  est,  dit  saint  Augustin. 
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mité  qui  se  trouve  entre  notre  intérêt  et  l'intérêt 
public,  cooformité  ordinairement  produite  par 
le  désir  de  Testime  ,  qui  nous  donne  pour  les 
hommes  ces  sentimens  tendres  dont  leur  affec- 
tion est  la  récompense.  Celui  qui ,  pour  être 
Tertueux,  aurait  toujours  sespenchans  à  yaincre^ 
serait  nécessairement  un  malhonnête  homme. 
Les  vertus  méritoires  ne  sont  jamais  des  vertus 
sures (i).  Il  est  impossil^,  dans  la  pratique, 
de  livrer,  pour  ainsi  dire,  tous  les  jours  <ies  ba- 
tailles à  ses  passions  ,  sans  en  perdre  un  grantl 
nombre. 

ToQJours  forcé  de  céder  à  l'intérêt  le  plus  puis  • 
MDt,  quelque  amour  qu'on  ait  pour  l'estime,  on 
07  sacrifie  jamais  des  plaisirs  plus  grands  que 
ceux  qu'elle  procure.  Si ,  dans  certaines  occa- 
sions ,  de  saints  personnages  se  sont  quelquefois 
exposés  au  mépris  du  public  >  c'est  qu'ils  ne 
voulaient  pas  sacrifier  leur  salut  à  leur  gloire. 
Si  quelques  femmes  résistent  aux  empressemens 
d'ua  prince  ,  c'est  qu'elles  ne  se  croient  pas  dé- 
—         ■■  I ,    ,  ,    Il     ■       ■         I  i 

(i)  Dans  le  barem ,  ce  n'est  point  aux  vertus 
méritoires ,  mais  à  l'impuissanoe ,  que  le  grand- 
seigneur  donne  des  femmes  à  garder. 
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dommagées  par  sa  conquête ,  de  la  perte  de  leur 
réputation  :  aussi  en  est-il  peu  d'insensibles  à 
Famour  d'un  roi  jeune  et  charmant ,  et  nulle 
qui  pût  résister  à  ces  êtres  bienfaisans,  aima- 
bles et  puissans  ,  tels  qu'on  nous  peint  les  syl- 
phes et  les  génies ,  qui  par  mille  enchantemens 
pourraient  à  la  fois  enivrer  tous  les  sens  d'une 
mortelle. 

Cette  vérité  fondée  snr  le  sentiment  de  l'amour 
de  soi  f  est  non-seulement  reconnue ,  mais  même 
avouée  4cs  législateurs. 

Convaincus  que  l'amour  de  la  vie  était  en 
général  la  plus  forte  passion  des  bomme^ ,  les 
législateurs  n'ont,  en  conséquence,  jamais  re- 
gardé comme  criminel ,  ou  l'homicide  commis 
à  son  corps  défendant ,  ou  le  refus  que  ferait 
un  citoyen  de  se  vouer,  comme  Décius,  à  la 
mort  pour  le  salut  de  sa  patrie. 

L'homme  vertueux  n'est  donc  point  celai 
qui  sacrifie  ses  plaisirs ,  ses  habitudes  et  ses  plus 
fortes  passions  à  l'intérêt  public  ,  puisqu'un  tel 
homme  6st  impossible  (i)  ;  mais  celui  dont  la 

■  I  I  ■    Il  I  — — — — ^— »i^— I  II     ■      M 

(t)  S'il  est  dés  hommes  qui  semblent  avoir 
sacrifié  leur  intérêt  à  l'intérêt  public,  y  est  que 
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plus  forte  passion  est  tellement  conforme  à  Tin- 
térét  général ,  qu'il  est  presque  toujours  néces- 
sité à  la  vertu.C'est  pourquoi  l'on  approche  d'au- 
tant plnsde  la  perfection,  et  l'on  métite  d'autant 
plus  le  nom  de  vertueux  ,  qu'il  faut ,  pour  nous 
déterminer  à  une  action  malhonnête  ou  crimi- 
nelle, un  plus  grand  motif  déplaisir,  un  intérêt 
plus  puissant ,  plus  capable  d'enflammer  nos  dé- 
sirs ,  et  qui  suppose  ,  par  conséquent ,  en  nous 
plus  de  passion  pour  l'honnêteté. 

César  n'était  pas ,  sans  doute,  un  des  Romains 
les  plus  vertueux  ;  cependant ,  s'il  ne  put  re- 
noncer au  titre  de  bon  citoyen ,  qu'en  prenant 
ceini  de  maître  du  monde ,  peut-être  n'est-on 
pas  en  droit  de  le  bannir  de  la  .classe  des  hommes 
honnêtes.  En  effet ,  parmi  les  hommes  vertueux 
et  réellement  dignes  de  ce  titre ,  combien  est-il 
d'hommes ,  qui ,  placés  dans  les  mêmes*  cir- 

l'idée  de  vertu  est,  dans  une  bonne  forme 
de  gouvernement ,  tellement  unie  à  l'idée  de 
bonheur ,  et  l'idée  de  vice  à  l'idée  de  mépris , 
qu'emporté  par  un  sentiment  vjf,  dont  on  n'a 
pas  toujours  l'origine  présente ,  on  doit  faire 
par  ce  motif  des  actions  souvent  contraires  à 
ion  intérêt. 
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constances,  refussassent  le  soeptrts  du  monde, 
surtout  s^ils  se  sentaient  ^  comme  César ,  doués 
de  ceà  talens  supérieurs  qui  assurent  le  succès 
des  grandes  entreprises  ?  Moins  de  talent  les  ren- 
drait peut-être  meilleurs  citoyens;  une  médiocare 
vertu,  soutenue  de  plus  d'inquiétude  sur  le  suc- 
cès y  suffirait  pour  les  dégoûter  d'un  projet  si 
hardL  Cest  quelquefois  un  défaut  de  talent  qui 
nous  préserre  d'un  vice  ;  c'est  souvent  à  ce  même 
défaut  qu'on  doit  le  complément  de  ses  vertus. 

On  est  au  contraire  d'autant  moins  honnête, 
qu'il  faut  pour  nous  porter  au  crime  des  motift 
de  plaisir  moins  puissans.  Tel  est,  par  exemple, 
celui  de  quelques  empereurs  de  Maroc ,  qui , 
uniquement  pour  faire  parade  de  leur  adresse , 
enlèvent  d'un  seul  coup  de  sabre,  en  se  mettant 
en  selle,  la  tête  de  leur  écuyer. 

Voilà  ce  qui  différencie  de  la  manière  la  plus 
nette  ,  la  plus  précise  et  la  plus  conforme  *à  l'ex- 
périence, l'homme  vertueux  de  Fhomme  vi- 
cieux :  c'est  sur  ce  plan  que  le  publie  ferait  nn 
thermomètre  exact  où  seraient  marqués  les  di- 
vers degrés  de  vice  ou  de  vertu  de  chaque  ci- 
toyen ,  si ,  perçant  au  fond  des  cœurs ,  û  pou- 
vait y  découvrir  le  prix  que  chacun  met  à  sa 
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Tertu.  L'impossibilité  de  parvenir  à  cette  con- 
naissance, Ta  forcé  à  ne  juger  des  Iiommes  que 
par  leurs  actions  :  jugement  extrêmement  fautif 
<]ans  quelques  cas  particuliers,  mais  en  total  assez 
conforme  à  l'intérêt  général ,  et  presque  aussi 
utile  que  s'il  était  plus  juste. 

Après  avoir  examiné  le  jeu  des  passions,  ex- 
pliqué la  cause  du  mélange,  de  vices  et  de  vertus 
qa'on  aperçoit  dans  tous  les  hommes;  avoir 
posé  la  borne  de  la  vertu  humaine  ,  et  fixé  enfin 
f  idée  .qu'on  doit  attacher  au  mot  vertueux ,  on 
est  maintenant  en  .état  de  juger  si  c'est  à  la  na- 
^e  ou  à  la  législation  particulière  de  quelques 
états  qu'on  doit  attribuer  l'indifférence  de  cer« 
tuns  peuples  pour  la  vertu. 

Si  le  plaisir  est  Tunique  objet  delà  recherche 
des  hommes ,  pour  leur  inspirer  l'amour  de  la 
vertu ,  il  ne  £aut  qu'imitor  la  nature  :  le  plaisir 
en  annonce  les  volontés,  la  douleur  les  défenses , 
et  l'homme  lui  obéit  avec  docilité.  Armé  de  la 
même  puissance ,  pourquoi  le  législateur  ne  pro- 
duirait«il  pas  les  mêmes  effets  ?  Si  les  hommes 
étaient  sans  passions  ,  nul  moyen  de  les  rendre 
bons  ',  mais  l'amour  du  plaisir ,  contre  lequel 
K  sont  élevés  des  gens  d'une  probité  plus  respec- 
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table  qu'éclairée ,  est  un  frein  avec  lequel  on 
peut  toujours  diriger  au  bien  général  les  pas- 
sions des  particuliers.  La  baine  de  la  plupart 
des  hommes  pour  la  vertu  n'est  donc  pas  Y  effet 
de  la  corruption  de  leur  nature  ,  mais  de  l'im- 
perfection (i)  de  la  législation!  C'est  la  législa- 
tiçn ,  si  j'ose  le  dire,  qui  nous  excite  au  vice  , 
en  y  amalgamant  trop  souvent  les  plaisirs  :  le 
grand  art  du  législateur  est  l'art  de  les  désunir , 
et  de  ne  laisser  aucune  proportion  entre  l'avan- 
tage que  le  scélérat  retire  du  crime  et  la  peine 
à  laquelle  il  s'expose.  Si  ;  parmi  les  gens  riches , 
souvent  moins  vertueux  que  les  indigens,  on 
voit  peu  de  voleurs  et  d'assassins ,  c'est  que  le 


(i)  Si  les  voleurs  sont  aussi  fidèles  aux  con- 
ventions faites  entre  eux  que  les  bonnétes  gens, 
c'est  que  le  danger  commun  qui  les  unit  les  y 
nécessite.  C'est  par  ce  même  motif  qu'on  acquitte 
si  scrupuleusement  les  dettes  du  jeu ,  et  qu'on 
fait  si  impudemment  banqueroute  à  ses  créan- 
ciers. Or,  si  l'intérêt  fait  faire  aux  coquins  ce 
que  la  vertu  fait  faire  aux  honnêtes  gens ,  qui 
doute  qu'en  maniant  habilement  le  principe  de 
l'intérêt ,  un  législateur  éclairé  ne  pût  néces* 
siter  tous  les  hommes  à  la  vertu  ? 
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profit  du  vol  n*est  jamais ,  pour  un  homme 
riche ,  proportionné  au  risque  du  supplice.  Il 
n  en  est  pas  ainsi  de  l'indigent  :  cette  dispropor- 
tion se  trouvant  infiniment  moins  grande  à  son 
'■gard ,  il  reste ,  pour  ainsi  dire ,  en  équilibre 
entre  le  vice  et  la  vertu..  Ce  n'est  pas  que  je  pré- 
tende insinuer  ici  qu'on  doive  mener  les  hommes 
avec  une  verge  de  fer.  Dans  une  excellente  lé- 
gislation ,  et  chez  un  peuple  vertueux  ,  le  mé- 
pris qui  prive  un  Homme  de  tout  consolateur , 
qui  le  laisse  isolé  au  milieu  de  'sa  patrie ,   est 
an  motif  sufBsant  pour  former  des  âmes  ver- 
tueuses. Toute  autre  espèce  de  châtiment  rend 
l'ijoinme  timide  ,  lâche  et  stupide.  L'espèce   de 
vertu  qu'engendre  la  crainte  des  supplices  se 
ressent  de  son  origine  :  cette  vertu  est  pussilla- 
B  ime  et  sans  lumière;  ou  plutôt  la  crainte  n'étouffe 
que  des  vices  et  ne  produit  point  de  vertus.  La 
vraie  vertu  est  fondée  sur  le  désir  de  l'estime  et 
^e  la  gloire ,  et  sur  l'horreur  du  mépris ,  plus 
effrayant  que  la  mort  même.  J'en  prends  pour 
exemple  la  réponse  que  le  Spectateur  Anglais 
'<^t  faire  à  Pharamond  par  un  soldat  duelliste  , 
^  qui  ce  prince  reprochait  d'avoir  contrevenu  àr 
'«ordres:  «  Comment ,  lui  r.épondit41 ,   m'y 
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■  serais-je  soumis  ?  tu  ne  punis  que  de  mort 
«  ceux  q[ui  les  yiolent  ^  et  tu  punis  <f  in&mie 
«  ceux  qui  y  obéissent.  Apprends  que  je  crains 

■  moins  la  mort  que  le  mépris.  » 

Je  pourrais  conclure  de  ce  que  j'ai  dit  f  que 
ce  n'est  point  de  la  nature ,  mais  de  la  dilTé- 
rente  constitution  des  états  que  dépend  l'amour 
ou  rindifférence  de  certains  peuples  pour  la 
Tertu  ;  mais  quelque  juste  que  fut  cette  conclu- 
sion ,  elle  ne  serait  cependant  pas  assez  prouvée, 
si ,  pour  jeter  plus  de  jour  sur  cette  matière ,  je 
ne  chercliais  plus  particulièrement  dans  les  gou- 
vememens ,  ou  libres  ou  despotiques ,  les  causes 
de'ce  même  amour  ou  de  cette  même  indiffé- 
rence pour  la  vertu.  Je  m'arrêterai  d'abord  aa 
despotisme  ^  et ,  pour  e^  mieux  connaître  la  na- 
ture, j'examin^ai  quel  motif  allume  dans  les 
hommes  ce  désir  effréné  d'un  pouvoir  arbitraire 
tel  qu'on  l'exerce  dans  l'Orient. 

Si  je  choisis  l'Orient  pour  exemple,  c'est  que 
l'indiiréTeRGe  pour  la  T«rtu  ne  se  fait  constam- 
.ment  sentir  que  dans  les  gouyememens  de  cette 
espèce.  £n  vain  quelques  nations  voisines  et  ja- 
louses  nous  accusent-elles  déjà  de  ployef  sous 
le  joug  du  despotisme  orientsd  :  je  dis  que  notre 
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religion  ne  permet  pas  aux  princes  d*  usurper 
an  pareil  pouyoir;  que  notre  constitution  est 
monarchique,  et  non  despotique  ;  que  les  par- 
ticuliers ne  peuvent  en  conséquence  être  dé- 
pouillés de  propriété  que  par  la  loi ,  et  non  par 
«ne  volonté  arbitraire  ;  que  nos  princes  préten- 
dent au  titre  dé  monarque ,  et  non  à  celui  de 
despote;  qu'ils  reconnaissent  des  lois  fonda- 
mentales dans  le  royaume  ;  qu'ils  se  déclarent 
les  pères  et  non  les  tyrans  de  leurs  sujets.  D'ail- 
leurs le  despotisme    ne   pourrait   s'établir   en 
France ,  qu'elle  ne  fût  bientôt  subjuguée.  U  n'en 
est  pas  de  ce  royaume  comme  de  la  Turquie ,. 
d«  la  Perse ,  de  ces  empires  défendus  par  de 
VMtes  déserts ,  et  dont  l'immense  étendue  sup-, 
pléant  à  la  dépopulation  qu'occasiopnè  le  des- 
potisme ,  fournît  toujours  des  armées  au  sultan. 
Dans  un  pays  resserré  comme  le  nôtre ,  et  en- 
vironné de  nations  éclairées  et  puissantes  ,  les 
âmes  ne  seraient  pas  impunément  avilies.  La 
France  dépeuplée  par    le   despostisme^  serait 
bientôt  la  proie  de  ces  nations.  En  chargeant 
de  fer  les  main$  de  ses  sujets  ,  le  prince  ne  les 
soumetti»it  au  joug  de  l'esclavage  que  pour  subir 
lai-mème  le  joug  des  princes  ses  voisins.  U  est 
donc  impossible  qu'il  forme  un  pareil  projet. 
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CHAPITRÉ  XVII. 


,.»js- 


DU  DESIR  QUE  TOUS  LES  HOMMES  ONT  D  ETRE 
DESPOTES,  DES  MOYENS  QU'iLS  EMPLOIENT 
POUR  Y  PARVENIR,  ET  DU  DAN*GER  AUQUEL  LE 
DESPOTISME    EXPOSE    LES  ROIS. 


Vjb  désir  prend  sa  source  dans  l'amour  du  plai- 
sir ,  et  par  conséquent  dans  la  nature  même  de 
l'homme.  Chacun  veut  être  le  plus  heureux  qu'il 
est  possible  ;  chacun  veut  être  revêtu  d'une 
puissance  qui  force  les  hommes  à  contribuer  de 
tout  leur  pouvoir  à  son  bonheur  :  c'est  pour  cet. 
effet  qu'on  veut  leur  commander. 

Or  l'on  régit  les  peuples ,  ou  selon  des  lois  et 
des  conventions  établies  ,  ou  par  une  volonté 
arbitraire.  Dans  le  premier  cas ,  notre  puissance 
sur  eux  est  moins  absolue  ;  ils  sont  moins  néces- 
sités à  nous  plaire  ;  d'ailleurs,  pour  gouverner 
un  peuple  selon  ses  lois ,  il  faut  les  connaître , 
les  méditer ,  supporter  des  études  pénibles  aux- 
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quelles  la  paresse  veut  toujours  se  soustraire. 
Pour  satisfaire  cette  paresse ,  chacun  aspire  donc 
au  pouToir  absolu  qui ,  le  dispensant  de  tout 
soin  ,  de  toute  étude  et  de  toute  fatigue  d'atten- 
tion ,  soumet  serrilement  leS  hommes  à  ses  vo- 
lontés. 

Selon  Aristote  le  gouTemement  despotique 
est  celui  où  tout  est  esclave,  où  Ton  ne  trouve 
qu'an  homme  de  libre.  ' 

Voilà  par  quel  motif  chacun  veut  être  des- 
pote. Pour  l'être ,  il  faut  cdtaisser  la  puissance 
<les  grands  et  du  peuple,  et  diviser  par  consé- 
^entles  intérêts  des  citoyens.  Dans  une  longue 
suite  de  siècles ,  le  temps  en  fournit  toujours 
l'occasion  aux  souverains  ,  qui ,  presque  tous 
auimësd'un  intérêt  plus  actif  que  bien  entendu, 

la  saisissent  avec  avidité. 

* 

C'est  sur  cette  anarchie  des  intérêts  que  s'est 
établi  le  despotisme  oriental ,  assez  semblable  à 
U  peinture  que  Mil  ton  fait  de  l'empire  du  chaos, 
qui ,  dit-il ,  étend  soni  pavillon  royal  sur  un 
gouffre  aride  et  désolé ,  où  la  confusion  entre- 
lacée dans  elle-même  entretient  l'anarchie  et  la 
'liscorde  desélémens ,  et  gouverne  chaque  atome 
4vec  un  sceptre  de  fer. 
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La  dWîsion  une  fois  semée  entre  les  citoyens, 
îl  faut,  pour  avilir  et  àégmder  les  âmes,  faire 
sans   cesse  étinceler  au5c  yenx  des  peuples  le 
glaive  de  la  tyrannie ,  mettre  la  vertu  au  rang 
des  crimes ,  et  les  punir  comme  tels.  A  qnelles 
cruautés  ne  s*est  point ,  en  ce  genre ,  porté  le 
despotisme ,   non  -  seulement  en  Orient ,  mais 
même  sous  les  empereurs  romains  ?  Sous  le  règne 
de  Domitien ,  dit  Tacite ,  les  vertus  étaient  des 
arrêts  de  mort.   Rome  n'était  remplie  que  de 
délateurs  ;  l'esclave  était  l'espion  de  son  maître, 
l'affranchi  de  son  patron  ,  l'ami  de  son  ami. 
Dans  ces  siècles  de  calamité ,  l'homme  vertueux 
ne  conseillait  pas  le  crime ,  mais  il  était  forcé 
de  s'y  prêter.  Plus  de  coura^  eût  été  mis  au 
rang  des  forfaits.  Chez  les  Romains  avilis ,  la 
faiblesse  était  un  héroïsme.  On  vit ,  sous  ce  rè' 
gne  ,  punir ,  dans  Sénécion  et  Rusticus ,  les  pa- 
négyristes des  vertus  de  Thraséa  et  d'Helvidîus , 
ces  illustres  orateurs  traités  de  crimineb  d'état, 
et  leur<  ouvrages  brûlés  par  l'autorité  publique. 
On  vit  des  .écrivains  célèbres ,  tels'  que  Plînt . 
réduits  à  composer  des  ouvrages  de  grammaire . 
parce  que  tout  genre  d'ouvrage  plus  élevé  étaiv 
su^ect  à  h  tyrannie  et  dangereux  pour  son  au- 
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leur.  Les  sayans  attirés  à  Rome  parles  Auguste, 
lesyespasien,lesAntoxiînetlesTrajan,  en  étaient 
bannis  par  les  Néron ,  les  Caligula ,  les  Domi- 
tien  et  les  Garacalla.  On  chassa  les  philosophes, 
on  proscrivit  les  sciences.  Ces  tyrans  voulaient 
anéantir ,  dit  Tacite  ,  tout  ce  gui  portait  Tem- 
preinte  de  l'esprit  et  de  la  vertu. 

CesC  en  tenant  ainsi  les  âmes  dans  les  an- 
goisses perpétuelles  de  la  crainte,  que  la  tyrannie 
sait  les  avilir  :  c'est  elle  gui ,  dans  TOrient,  in- 
tente ces  tortures,  ces  supplices  (i)  si  cruels, 
supplices  quelquefois  nécesaires  dans  ces  pays 
alwminahles,  parce  que  les  peuples  y  sont  excités 
àDxforfaits ,  non-seulement  par  leur  misère,  mais 
encore  par  le  sultan,  qui  leur  donne  l'exemple 
du  crime,  et  leur  apprend  à  mépriser  la  justice. 

Voilà ,  et  les  motifs  sur  lesquels  est  fondé 
l'amour  da  despotisme ,  et  les  moyens  qu'on 


(i)  Si  les  sugpUces  en  usage  dans  presque 
tom  l'Orient  font  horreur  à  l'humanité  ,  c'est 
«pie  le  despote  qui  les  ordonne  se  sent  au-dessus 
des  lois.  Ù  n*en  est  pas  ainsi  dans  les  républi- 
ques ;  les  lois  y  sont  toujours  douces ,  parce 
Itte  celui  qui  les  établit  s'y  soumet. 


c 

f 
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emploie  pour  y  parvenir.  C'est  ainsi  que  folle- 
ment amoureux  du  pouvoir  arbitraire ,  les  rois 
se  jettent  inconsidérément  dans  une  route 
coupée  par  eux  de  mille  précipices ,  et  dans  la- 
quelle mille  d'entre  eux  ont  péri.  Osons ,  pour 
le  bonheur  de  l'humanité  et  celui  des  souve- 
rains ,  les  éclairer  sur  ce  point,  leur  montrer  le 
danger  auquel  sous  un  pareil  gouvernement , 
eux  et  leurs  peuples  sont  exposés.  Qu'ils  écar- 
tent désormais  loin  d'eux  tout  conseiller  perfide 
qui  leur  inspirerait  le  désir  du  pouvoir  arbî» 
traire  ;  qu'ils  sachent  enfin  que  le  traité  le  plus 
fort  contre  le  despotisme  serait  le  traité  du  bon- 
heur et  de  la  conservation  des  rois. 

Mais ,  dira-t-on ,  qui  peut  leur  cacher  cette 
vérité?  Que  ne  comparent-ils  le  petit  nombre 
de  princes  bannis  d'Angleterre  au  nombre  pro- 
digieux, d'empereurs  grecs  ou  turcs  égorgés  sur 
le  trône  de  Constantinople  ?  Si  les  sultans,  ré- 
pondrai-je ,  ne  sont  point  retenus  par  ces  exem- 
ples effrayans ,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  ce  tableau 
habituellement  présent  à  la  mémoire  ;  c'est  qu'ils 
sont  continuellement  poussés  au  despotisme  par 
ceux  qui  veulent  partager  avec  euxle  pouvoir  ar- 
bitraire; c'est  que  la  plupart  des  princéa  d'Ori^it^ 
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iiutrumens  des  yolontés  d'un  yisîr ,  cèdent  par 
faiblesse  à  ses  désirs,  et  ne  sont  pas  assez  avertis 
de  leur  injustice  par  la  noble  résistance  de  leurs 
sujets. 

L'entrée  au  despotisme  est  facile.  Le  peuple 
prévoit  rarement  les  maux  que  lui  prépare  une 
Urannie  âiîermie.  S'il  l'aperçoit  enfin,  c'est 
aa  moment  qa*accah\é  sous,  le  joug  ,  enchaîné 
de  toutes  parts ,  et  dans  l'impuissance  de  se  dé- 
fendre ,  il  n'attend  plus  qu'en  tremblant  le  sup- 
plice auquel  on  veut  le  condamner. 

Enhardi  par  la  faiblesse  des  peuples  y  les 
princes  se  font  despotes.  Us  ne  savent  pas  qu'ils 
suspendent  eux-mêmes  sur  leurs  têtes  le  glaive 
qui  doit  les  frapper  ;  que  pour  abroger  toute  loi 
et  réduire  tout  au  pouvoir  arbitraire ,  il  faut 
perpétuellement  avoir  recours  à  la  force  et  sou- 
vent employer  le  glaive  du  soldat.  Or ,  l'usage 
habituel  de  pareils  moyens ,  ou  révolte  les  ci- 
to}'en$  et  les  excite  à  la  vengeance ,  ou  les  ac- 
coutume insensiblement  à  ne  reconnailre  d'autre 
justice  que  la  force. 

Cette  idée  est  long-temps  à  se  répandre  dans 
«  peuple;  mais  elle  y  perce,  et  parvient  jusqu'au 
soldat.  Le  soldat  aperçoit  enfin  qu'il  n'est  dans 
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^'état  aucuncorpsquipuis^lui  résister;  qu'odieax 
à  ses  sujets  ^  le  prince  loi  doit  toute  sa  puissance  ; 
son  âme  s'ouvre  à  son  insu  à  des  projets  anda- 
cieux;  il  désire  d'améliorer  sa  condition.  Qu'alors 
un  homme  hardi  et  courageux  le  flatte  de  cet 
espoir  et  lui  promette  le  pillage  de  quelques 
gravides  yiUes ,  un  tel  homme  y  comme  le  prouve 
toute  l'histoire ,  suffit  pour  faire  une  révolution, 
révolution  toujours  rapidement  suivie  d'une  se- 
conde,  puisque   dans  'les    états*  despotiques, 
comme  le  remarque  l'illustre  président  de  Mon- 
tesquieu ,  sans  détruire  la  tyrannie,  on  massacre 
souvent  les  tyrans.  Lorsque  une  fols  le  soldai  a 
connu  *sa   force,  il  n'est  plus  possible  de  le 
contenir.  Je  puis  citer ,  à  ce  sujet ,  tous  Ie&  em* 
pereurs  romains  proscrits  par  les  prétoriens, 
pour  avoir  voulu  affranchir  la  patrie  'de  la  ty- 
rannie des  soldats ,  et  rétablir  l'ancienne  disci- 
pline dans  les  armées. 

Pour  commander  à  des  esclaves,  le  despote 
est  donc  forcé  d'obéir  à  des  milices  toojour? 
inquiètes  et  impérieuses.  IL  n'en  est  pas  ainsi 
lorsque  le  prince  a  créé  dans  l'état  un  corp 
puissant  de  magistrats.  Jugé  par  ce»  magistrat < 
le  peuple  a  des  idées  du  juste  et  de  l'injuste;  1< 
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soldat»  toujours  tiré  du  corps  des  citoyens, 
conssrye  dans  son  nouvel  état  quelque  idée  de 
la  justice  :  d'ailleurs  ^  il  sent  qu'ameuté  par  le 
prince  et  par  les  magistrats ,  le  corps  enfier  des 
citoyens  »  sous  Tétendard  des  lois ,  s'opposerait 
aox  entreprises  hardies  qu'il  pourrait  tenter , 
et  cpe ,  quelle  qut  fut  sa  valeur  ,  il  succombe- 
rait eafin  sous  le  nombre  :  il  est  donc  à  la  fois 
reteoa  dans  son  devoir ,  et  par  l'idée  de  la  jus- 
tice, et  par  la  crainte. 

Ce  corps  puissant  de  magistrats  est  donc  né- 
cessaire à  la  sûreté  des  rois  :  c'est  un  bouclier 
sous  lequel  le  peuple  îet  le  prince  sont  à  l'aigri , 
i'iui  des  cruautés  de  la  tyrannie  ,  fautre  des  fu- 
turs de  la  sédition. 

Cétait  à  ce  sujet  et  pour  se  soustraire  au 
àsmger  tfai  de  toutes  parts  environne  les  des- 
potes ,  que  le  calife  Aaron  Al-Raschid  deman- 
dait im  jour  au  célèbre  Beloulh ,  son  frère ,  quel- 
ques conseils  sur  la  manière  de  bien  régner  : 
'  Faites  ,lni  dii-il ,  que  vos  volontés  soient  con- 

•  formes  aux  lois^  et  non  les  lois  à  vos  volontés. 
■  Songez  que  les  hommes  sans  mérite  demandent 

•  beaucoup,  et  les  grands  hommes  rarement;  ré- 

•  sistez  donc  aux  demandes  des  uns  ,  et  pré- 
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«  Tenez  celles  des  autres.  Ne  chargez  point  yos 
«  peuples  d'impôts  trop  onéreux  ;  rappelez-vous 
«  à  cet  égard  les  avis  du  roi  Nouchirvon-le- 
«  Juste  à  son  fils  Ormous  :  Mon  fils  lai  disait-il, 
«  personne  ne  sera  heureux  dans  ton  empire,  si 
«  tu  ne  songes  qu'à  tes  aises.  Lorsque  étendu  sur 
«  des  coussins  tu  seras  prêt  à  t* endormir^  souviens' 
«  toi  de  ceux  que  l'oppression  tient  éveillés  ;  lors- 
«  qu'on  servira  devant  toi  un  repas  splendcde, 
«  songe  à  ceux  qui  languissent  dans  la  misère; 
«  lorsque  tu  parcourras  les  bosquets  délicieux  de 
«  ton  Iiarem ,  souviens  -  toi  qu'il  est  des  infortunés 
c  que  la  tyrannie  retient  dans  ^es  fers.  Je  n'ajou- 
te terai ,  dit  Beloulh ,  qu'un  mot  à  ce  c[ue  je 
«  viens  de  dire  ;  Mettez  en  votre  faveur  les  gens 
«  éminens  dans  les  sciences  ;  conduisez-vous 
«  par  leurs  avis  y  afin  que  la  monarchie  soit 
«  obéissante  à  la  loi  écrite  ,  et  non  la  loi  à  \ii 
«  monarchie  (i).  » 

Thémiste  (a) ,  chargé  de  la  part  du  sénat  de 
haranguer  Jovien  à  son  avènement  au  trône,  tint 

(i)  Chardin ,  tome  V. 

(a)  Histoire  critique  de  la  Philosophie,  par  Des- 
landes. 
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à  peu  près  le  même  discours  à  cet  empereur  : 

•  Souvenez- vous ,  lui  dit-il ,  que  si  les  gens  de  * 
'  guerre  vous  ont  élevé  à  Tempire,  les  philoso- 

I  phes  vous  apprendront  à  le  bien  gouverner.  Les 
«  premiers  vous  ont  donné  la  pourpre  des  Cé- 
«  sars ,  les  seconds  vous  apprendront  à  la  porter 
'  dignepaent.^  » 

Chez  les  anciens  Perses  même,  les  plus  vils 
^t  les  plus  lâches  de  tous  les  peuples  ,  il  était 
permis  aux  (i)  pliilosophes  chargés  d'inaugu- 
rer les  princes ,  de  leur  répéter  ces  mots ,  au 
jour  de  leur  couronnement  ;  «  Sache ,  ô  roi  î 
-  que  ton  autorité  cessera  d'être  légitime  le 
«jour  même  que   tu  cesseras  de   rendre  les 

•  Perses  heureux.  »  Vérité  dont  Trajan^  pa- 
raissait pénétré ,  lorsque  élevé  à  l'empire ,  et 
!  lisant,  selon  l'usage,  présent  d'une  épée  au 
î  réfet  du  prétoire,  il  lui  dit:  «  Recevez  de 

•  moi  cette  épée ,  et  servez-vous-en  sous  mon 

•  règne ,  ou  pour  défendre  en  moi  un  prince 

•  juste ,  ou  pour  punir  en  moi  un  tyran.  » 
Quiconque  ,   sous   prétexte    de    maintenir 

autorité  du   prince ,   veut  la  porter  jusqu'au 

(i)  VoyezVHUtoire  critique 4$  la  Philosophie, 
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courbé,  perd  insensiblement  le  ressort  néces- 
saire pour  se  redresser.  C'est  de  cette  dernière 
espèce  de  despotisme  qu'il  s'agit  dans  ce  Cha- 
pitre. 

Chez  les  peuples  soumis  à  cette  forme  de 
gouvernement ,  les  hommes  en  place  ne  peuvent 
avoir  aucune  idée  nette  de  la  justice;  ils  sont, 
à  cet  égard ,  plongés  dans  la  plus  profonde 
ignorance.  En  effet,  quelle  idée  de  justice  pour- 
rait se  former  un  visir  ?  Il  ignore  qu'il  est  un 
bien  public  :  sans  cette  connaissance  cependant, 
on  erre  çà  et  là  sans  guide;  les  idées  du  juste 
et  de  l'injuste ,  reçues  dans  la  première  jeu- 
nesse ,  s'obscurcissent  insensiblement  et  dispa- 
raissent enfin  entièrement. 

*Mais ,  dira-t-on ,  qui  peut  dérober  cette  con- 
naissance aux  visirs?  Et  coriknent,  répçn- 
draî^e ,  l'acquerraient-ils  dans  ces  pays  despo- 
tiques où  les  citoyens  n'ont  nulle  part  au  ma- 
niement des  affaires'publiques  ;  où  l'on  voit  avec 
chagrin  quiconque  tourne  ses  regards  sur  le^ 
malheurs  de  la  patrie;  où  l'intérêt  mal  entendu 
du  sultan  se  trouve  en  opposition  avec  l'intért't 
de  ses  sujets;  où  servir  le  prince  c'-est  trahir  ^a 
nation?  Pour  être  juste  et  vertueux,  il  faut  sa- 
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voir  quels  sont  les  devoirs  du  prince  et  des  su- 
jets, étudier  les  engagemens  réciproques  qui 
lient  ensemble  tous  les  membres  de  la  société.. 
La  justice  n'est  autre  chose  que  la  connaissance 
profonde  de  ces  engagemens..  Pour  s'élever  à 
cette  connaissance,  il  faut  penser  :  or,  quel 
homme  ose  penser  chez  un  peuple  soumis  au 
pouTOH*  arbitraire?  La  paresse,  l'inutilité,  Tin- 
liabitude  et  même  le  danger  de  penser  en  en- 
traînent bientôt  l'impuissance.  On  pense  peu 
dans  les  pays  où  Ton  tait  ses  pensées.  En  vain 
dirait-on  qu'on  s'y  tait  par  prudence,  pour 
faire  accroire  qu'on  n'en  pense  pas  moins;  il  est 
certain  qu'on  n'en  pense  pas  plus,  et  que  jamais 
les  idées  nobles  et  courageuses  ne  s'engendrent 
duns  les  têtes  soumises  au  despotisme. 

Dans  ces  gouvernemens ,  on  n'est  jamais 
animé  que  de  cet  esprit  d'égoïsme  et  de  vertige 
qui  annonce  la  destruction  des  empires.  Cha- 
cun ,  tenant  les  yeux  fixés  sur  son  intérêt 
particulier ,  ne  les  détourne  jamais  sur  l'intérêt 
général.  Les  peuples  n'ont  donc  en  ces  pays 
aucune  idée  ni  du  bien  public ,  ni  des  devoirs 
ues  citoyens.  Les  visirs ,  tirés  du  corps  de  cette 
^ême  nation,  n'ont  donc ,  ea  entrant  en  place , 
II.  8 
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aucun  principe  d'administration  ni'  de  justice; 
c'est  donc  pour  fairçleur  cour,  pour  partager 
la  puissance  du  souverain ,  et  non  pour  faire  le 
bien ,  qu'ils  recherchent  les  grandes  places. 

Mais  en  les  supposant  même  animés  du  désir 
du  bien ,  pour  le  faire  îl  i\iut  S'éclairer  :  et  les 
visirs,  nécessairement  emportés  par  les  in- 
trigues du  sérail,  n'ont  pas  le  loisir  de  méditer. 

D'ailleurs,  pour  s'éclairer,  il  faut  s'exposer 
à  la  fatigue  de  l'étude  et^e  la  ftiédîtation  :  et 
quel  motif  les  y  "pourrait  engageï*  ?  ^  n'y  sont 
pas  même  excités  par  la  crainte  de  la  cen- 
sure (i). 

Si  l'on  peut  comparer  les  petites  choses 
aux  grandes,  qu'on  se  reprc^nte  l'état  de  la 
république  des  lettres.  Si  l'on  en  bannissait 
les  critiques,  ne  sent-on  pas  qu'affranphi  de 
la  crainte  salutaire  de  la  censure,  qui  force 
ttiaintenaint  un  auteur  à  soigner,  à  perfec- 
tionner ses  talens,  ce  même  auteur  ne  pré- 
senterait plus  au  public  que  des  ouvrages  né- 

(i)  C'est  pourquoi  bt  nation  anglaise,,  entre 
ëes  privilèges,  compte  la  liberté  de  la  presse 
poor  on  des  plus  ptécieox. 
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gligés  et  imparfaits?  Voilà  précisément  le  cas 
où  se  trouyent  les  visirs;  c'est  la  raison  pour 
laquelle  ik  ne  donnent  aucune  attention  à  Tad- 
miniatration  des  afïaires,  et  ne  doivent  en  gé- 
néral jamais  consulter  les  gens  éclairés  (i). 

Ce  que  je  dis  des  yisirs ,  je  le  dis  des  sultans. 
Les  princes  n'échappent  pas  à  l'ignorance  géné- 
rale de  leur  nation.  Leurs  yeux  même,  à  cet 
égard  y  sont  eouyerts  de  ténèbres  plus  épaisses 
que  ceux  de  leurs  sujets.  Presque  tous  ceux 
qui  les  élèvent  ou  qui  les  environnent ,  avides 
<le  gouverner  sous  leur  nom  (a),  ont  intérêt  de 

.<-- : ,. 

/ 

(i)Si,  dans  le  parlement  d'Angleterre,  on  a 
cité  Fautorité  du  président  de  Montesquieu, 
c'est  que  l'Angleterre  est  un  pays  libre.  En  fait 
de  lois  et  d'administration ,  si  le  czar  Pierre 
prenait  conseil  du  fameux  Leibnitz,  c'est  qu'un 
grand  bomme  consulte  sans  honte  un  autre 
grand  bomme,  et  que  les  Russes,  par  le  com- 
merce qu'ils  ont  avec  les  autres  nations  de  l'Eu- 
rope ,  peuvent  être  plus  éclairés  que  les  Orien- 
taux. 

i%)  Dans  une  forme  de  gouvernement  bien 
^érente  de  la  constitution  orientale,  chez  nous 
luéme ,  Louis  XIII ,  dans  une  de  ses  lettres ,  se 
plaint  du  maréchal  d'Ancre  :  «  H  m'empêche , 
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les  abrutir.  Aussi  les  princes  destinés  à  régneri 
enfermés  dans  le  sérail  jusqu'à  la  mort  de  leur 
père,  passent-ils  du  harem  sur  le  trôné ,  sans 
avoir  aucune  idée  nette  de  la  science  du  gou- 
vernement, et  sans  avoir  une  seule  fois  assisté 
au  divan. 

Mais,  à  l'exemple  de  Philippe  de  Macédoine, 
à  qui  la  supériorité  de  courage  et  de  lumières 
n'inspirait  pas  une  aveugle  confiance,  et  qui 
payait  des  pages  pour  lui  répéter  tous  les  jours 
ces  paroles  :  Philippe,  soimens-toi  que  tu  es  homme; 
pourquoi  les  visirs  ne  permettraient-ils  pas  aux 
critiques  de  Iç»  avertir  quelquefois  ^e  leur  fan- 
manité  (i)  ?  Pourquoi  ne  pourrait-on  sans  crime 


«  dit-il,  de  ihe  promener  dans  Paris;  il  ne 
«  m'accorde  que  le  plaisir  de  la  chasse,  que 
«  la  promenade  des  Tuileries;  il  est  défendu 
«  aux  o0icierft  de  ma  maison ,  ainsi  qu'à  tous 
«  mes  sujets  ,.  de  m'entretenir  d'affaires  sé- 
«  rieuses,  et  de  me  parler  en  particulier.  » 
Il  semble  qu'en  chaque  pays  ou  cherche  à 
rendre  les  princes  peu  dignes  du  trône  où  la 
naissance  les  appelle. 

(i)  Ce  n'est  point  en  Orient  qu'on  trouve  un 
duc  de  Bourgogne.  Ce  prince  lisait  tous  les  libelles 
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douter  de  la  justice  de  kurs  décisions  ,  et  leur 
répéter  d'f<près  Gratius,  que  tout  ordre  ou  toute 
loi  dont  on  défeàd  V examen  et  la  critique,  ne  peut 
jamais  être  quune  loi  injuste? 

Cest  <jue  les  visirs  sont  des  hommes.  Parmi 
les  auteurs,  en  est -il  beaucoup  qui  eussent  la 
générosité  d'épargner  leurs  critiques,  s'ils  ayaient 
la  puissance  de  les  pimir?  Ce  ne  seraient  du  moins 
que  des  hommes  d'un  esprit  supérieur  et  d'un 
caractère  élevé,  qui ,  sacrifiant  leur  ressentiment 
à  l'avantage  du  public,  conserveraient  à  la  répu- 
blique des  letti^es  des  critiques  si  nécessaires  anx 
progrès  des  arts  et  des  ^sciences.  Or ,  comment 
exiger  tant  de<  générosité  de  la  part  des  visirs  ? 

«  I^.est,  dit  Bakac,  peu  de  ministres  assez 

•  généreux  pour  préférer  les  louanges  de  la  clé- 

•  menée,  qui  durent  aussi  long-temps  que  les^ 
>  races  conservées ,  au  plaisir  que  donne  la  ven- 
<  geance ,  et  qui ,  cependant  passe  aussi  vite 

•  que  le  cdup  de  hache  qui  abat  une  tête.  »  Peu 
le  visirs  sont  dignes  de  l'éloge  donné  dans  Se- 

faits  contre  lui  et  contre  Louis  XIV.  Il  voulait  s'é- 
clairer et  il  sentait  que  la  haine  et  l'humeur  seules 
^ent'  quelquefois  présenter  la  v^ité  atix  xàvk* 

8. 
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thos  à  la  reine  NepKté,  lorsque  les  prétrM,  en 
pronoBçaiit,'«om  panégyrique 9  disent:  ■  Elle  a 
«  pardonné,  comme  les  dieux,  avec  plein  poa- 
«•  voir  de  punir.  » 

Le  puissant  sera  toujours  injuste  et  vindica- 
tif. M.  de  Vendôme  disait  plaisamment  à  ce 
sujet  que.,  dans  la  marclie  des  am^ées,  il  avait 
souvent  examiné  les  qaerelles  des  mulets  et  des 
muletiers,  et  qu'à  la  honte  de  l'humanité,  la 
raison  était  presque  toujours  du  côté  des  mulets. 

M.  Duverney,  si  savant  dans  l'histoire  natu- 
relle, et  qui  connaissait ,  à  1%  seule  inspection 
de  la  dent  d'nn  animal ,  s'il  était,  camasatir  ou 
pâturant,  disait  souvent  :  «  Qu'on  me  présente 
•  la  dent  d'un  animal  inconnu;  par  sa  dent  je 
«  jtigerai  d^  ses  mœurs,  n  A  son  exemple  un 
philospph^  moral  pourrait  dire  :  Marquez-moi 
le  degjpé  de  pouvoir  dont  un  h<Hnne  es^  revêtu , 
pai*  spn.  pouvoir  je  jugerai  de  sa  justice.  En 
vain  y  pour  désarmcïr  la  ertiauté  des  visirs,  ré- 
péterait-on ,  d'après  Tacite ,  qhe  le  sop^ice  des 
critiques  est  la  trompette  qui  annonce  à  la  pos- 
térité la  honte  et  les  vices  de  leurs  hourreaux  : 
dams  les  états  despotiques ,  on  se  sonck^  et  l'on 
doL^se  policier  peu  de  la  gloire  et  de  la  peetérité^ 
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puisqu'on  n'aime  point,  comme  je  l*ai  prouvé 
plus  haut ,  l'estime  pour  l'estime  même ,  mais 
poor  les  avantages  qu'elle  procure ,  et  qu'il  n'en 
est  aucun  qu'on  accorde  a\i  mérite  et  qu'on 
ose  refuser  à  \a  puissance. 

Les  visirs  n'ont  donc  aucun  intérêt  de  s'ins* 
ti'uire,  et  par  consé^ent  de  supporter  lacensure  : 
ils  doivent  donc  être  en  général  peu  éclairés  (i). 
Milord  Bolingbroke  disait  à  ce  sujet,  «  que , 

(i)  Comme  tous-  les  citoyens  sont  fort  igno- 
rons da  bien  pul>lic,  presque  tous  les  faiseurs 
de  pmjets  sont,  dans  ces  pays,  ou  des  fripons 
qui  n'ont  que  leur  utiUté  particulière  en  vue  , 
ou  des  esprits  médiocres  qui  ne  peuvent  saisir 
d'an  coup-d'œil  la  longue  chaîne  qui  lie  ensem- 
ble toutes  hè  parties  d'un  état.  Ils  proposent , 
en  conséquence,  des  projets  toujours  discordons 
avec  le  reste  de  la  législation  d'un  pea{de.  Aussi 
ose&t-ilft  rarement ,  dans,  wx  ouvrage,  les  epiposer 
aux  regards  du  public. 

L'homme  éclairé  sent  que,  dans  ces  gouver- 
nemens ,  tout  changement  est  un  nouveau  mal - 
'«eur,  parce  qu'on  n'y  peut  suivre  aucun  plan  , 
P^ce  que  Fadministration  despotique  corrompt 
tout.  U  nfest ,  dans  ces  gouvememens ,  qu'une 
^hit  utile  k  fairç,  c'est  d'en  changer  insensi- 
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«  jeune  encore,  il  s'était  d'abord  représenté  ceux 
«  quigouvernaient  les  nations  coBune  des  intel- 
«  ligences  supérieures.  Mais,  ajoutait-il ,  Vexpé- 
«  rienceme  détrompa  bientôt: j'examinai  ceux 
«  qui  tenaient  en  Angleterre  le  timon  des  afTaires, 
«  et  je  reconnus  que  les  grands  étaient  assez 
•  semblables  à  ces  dieux  d&>Phénicie,  sur  les 
a  épaules  desquels  on  attachait  une  tète  de  bœuf , 

■  «n  signe  de  puissance  suprême ,  et  qa*en  gé- 

■  néral  les  hommes  étaient  régis  par  les  plas 
«  sots  d'entre  eux.  »  Ce'tte  vérité  ,  que  Soliug* 
broke  appliquait  peut-être  par  humeur  à  l' An- 
gleterre f  est  sans  doute  incontestable  dans  pres- 
que tous  les  empires  de  l'Orient. 


blement  la  forme.  Faute  de  cette  vue,  le  fameax 
czar  Pierre  n'a  peut-être  rien  fait  pour  le  lK>n- 
heur  de  «sa  nation.  Il  devait  cependant  prévoir 
qu'un  grand  homme  succède  rarement  à  un  autre 
grand  homme  ;  que  n'ayant  rien  changé  dans 
la  constitution  de  l'empire ,  4es  Russes  ,  par  la 
forme  de  leur  gouvernement ,  pourraient  bient^ 
retomber  dans  la  barbarie  dont  il  avait  com- 
mencé à  les  tirer. 
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CHAPITRE  XIX. 

I^E  nÉPRIS  ET  l'aVILISSEMEITT  ou  SOlfT  LES 
PEUPLES  ElVTHETIEirifEHT  l'iGNORANCE  DES 
VlStàS  ;    SBCOKD    EFFET    DU    DESPOTISME. 


'^i  les  TÎsirs  n'ont  nul  intérêt  de  s'instruire,  il 
est ,  dira-t-on ,  de  l'intérêt  du  public  que  les  yisirs 
soient  instruits;  toute  nation  veut  être  bien  gou- 
vernée. Pourquoi  donc  ne  voit-on,  pas  dans  ces 
pays  des  citoyens  assez  vertueux  pour  reprocber 
^JK^isirs  leur  ignorance  et  leur  injustice,  et 
'">  forcer,  par  la  crainte  du  méprjis,  à  devenir 
'doyens?  c'est  que  le  propre  du  despotisme  est 
J  avilir  et  de  dégrader  les  âmes. 

Dans  les  états  où  la  loi  seule  punit  et  récom- 
i*iise ,  où  Ton  n'obéit  qu'à  la  loi ,  l'homme  ver- 
^•Hix ,  toujours  en  sûreté ,  y  contracte  une 
^^rdiesse  et  une  fermeté  d'âme  qui  s'affaiblit 
^ ' cessairement  dans  les  pays  despotiques,  où 
^^  vi^sel  biens  et  sa  liberté  dépendent  du  ca^ 


\ 


l4s  DE    l'eSPAIT. 

pricç  (i)  et  de  ïa  yolonté  arbitraire  d'un  seuJ 
homme.  Dans  ces  pays,  il  serait  aussi  insensé 
d*étre  vertueux, cpi'il  eut  étéfon  de  ncFétre  pas  en 
Crète  et  à  Lacédémone  ;  aussi  n'y  Toit-on  per- 
sonne s'élerer  contre  l'injustice ,  et;,  plotôt  que 
d'y  applaudky  crier,  conune  le  philosoplie  Phi- 
loxène  :  Qu^on  m«  remène  aux  Carrières^ 

Dans  ces  gouyernemens ,  que  n'en  coûte-t-i! 
pas  pour  être  yertueux  ?  à  quels  dangers  la  pro- 
bité n'est-elle  pas  exposée  ?  Supposons  un  bomme 
pas«h>nBé  pour  la  yertu  :  yoidoir  qu'un  ul 
homme  aperçoive ,  dans  l'injustice  on  l'incapa- 
cité des  yisirs  ou  des  saU^apes,  la  cause  dt^> 
misères  publi^pies ,  et  cpi'il  se  taise  ,  c'est  you- 

- - — ' —  ~ 

(i)  On  ne  verra  point  en  Turquie  ,  comnir 
en  Ecosse,  la  loi  punir  dans  le  sotlyerain  rie- 
justice  commise  envers  un  sujet.  A  l'ayénemer^ 
de  Malicorne  au  trôjie  d'Ecosse  ,  un  seigneir 
lui  présente  la  patente  de  ses  privilèges,  le  pria>< 
de  les  confirmer  :  le  roi  la  prend  et  la  décbirt 
Le  seigneur  s'en  plaint  au  parlement;  et  le  pa' 
lement  ordonne  que  le  roi,  assis  sur  sontrôu' 
sera  tenu ,  en  présence  de  toute  sa  cour,  de  ri 
coudre  avec  du  fil  et  une  aiguille  ht  patente 
ce  seigneur. 
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1  )u  les  contradictoires.  D'ailleurs  une  probité 
nuierte  serait,  dans  ce  cas^  une  probité  inutile. 
Pms  cet  homme  sera  vertueux ,  plus  il  s'efti- 
pressera  de  nommer  celui  siir  lequel  doit  toto- 
^T  le  mépris  national  t  je  dirai  de  pluô  qu'il  le 
floit.  Or ,  l*ifljuslice  et  l'imbéciUité  d'iiJi  yiélt  se 
îioavant,  comme  je  l'ai  dit  plus  haUt ,  toujours 
rpvémes  de  la  puissance  nécessaire  poui»  condam- 
''('r  le  mérite  aux  plus  grands  suppliées ,  cet 
liommesera  d^autant  plus  |>rômptem^nt  lirré 
lux  muets,  qu'il  sera  plus  ami  du  bien  public 
<*»  de  la  Tertu. 

Si  Néron  forçait  au  théâtre  les  applaudisse- 

mens  des  spectateurs ,  plus  barbares  encore  que 

HTon,  les  visirs  exigent  les  éloges  de  ceux-là 

'lèrae  qu'ils  surchargent  d'impôts  et  qtfils  mal- 

■raiient.  Ils  sont  semblables  à  Tibère  :  sous  son 

S^e ,  on  traitait  dé  factieux  justju'aut  èrîft^ 
'"'Qu'aux soupirs  des  infortunés  qu'oiiopprihmît, 
I  rce  qne  tout  est  criminel ,  dit  Suétone,  sous 
''«  prince  qui  se  sent  toujours  coupable. 

n  n'est  .point  de  yisir  qui  ne  voulût  réduire 
•^s  hommes  à  la  doâdition  de  ces  anci^sPer^s 
'l'ii ,  cmelletticnt  fouettée  par  l'ordre  du  ptintè, 
^(^lent  ensuite  obligés  de  comparaître  deyant 
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ni  :  «  Nous  venons ,  lui  disaient-il»  ,  tous  rc- 
«  mercier  d'avoir  daigné  vous  souvenir  de 
«  nous.  » 

La  noble  hardiesse  d'un  citoyen  assez  ver- 
tueux pour  reprocher  aux  visirs  leur  ignorance 
et  leur  injustice  y  serait  bientôt  suivie  de  son 
supplice  (i);  et  personne  ne  s'y  veut  exposer. 
Mais ,  dira-t-on ,  le  héros  le  brave  ?  Oui ,  répon- 
drai-je ,  lorsqu'il  est  soutenu  par  l'espoîr  de 
l'estime  et  de  la  gloire.  £st-iL  privé  de  cet  espoir? 
son  courage  l'abandonne.  Chez  un  peuple  es- 
clave, Ton  donnerait  le  nom  de  factieux  à  ce 

(i)  Qu'un  visir  commette  une  faute  dans  soa 
administration  :  si  cette  faute  nuit  au  public  , 
les  peuples  crient ,  et  l'orgueil  du  -^sir  s'en  of- 
fense :  loin  de  revenir  sur  ses  pas  et  d'essayer , 
par  une  meilleure  conduite,  de  calmer  de  troj) 
justes  plaintes ,  il  ne  s'occupe  que  des  moyens 
d'imposer  silence  aux  citoyens.  Ces  moyens  de 
force  les  irritent  ;  les  cris  redoublent  :  alors  il 
ne  reste  au  visir  que  deux  partis  à  prendre  ; 
ou  d'exposer  l'état  à  des  révolutions  ,  ou  de 
porter  le  de^otisme  à  ce  terme  extrême,  qui 
toujours  annonce  la  ndne  des  empires  ;  et  c'est 
à  ce  dernier  parti  que  8?arr4tent  cqicamunéineiit 
les  visirs. 
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citoyen  généreux  ;  son  supplice  trouverait  des 
approbateurs.  U  n'est  point  de  crimes  auxquels 
on  ne  prodigue  des  éloges  ,  lorsque ,  dans  un 
état,  la  bassesse  est  devenue  mœurs.  «  Si  la 
«  peste  y  dit  Gordon ,  avait  des  jarretières  ,  des 
«  cordons  et  des  pensions  à  donner  »  il  est  des 

<  théologiens  assez  vils,  et  des  jurisconsultes 
>  assez  bas ,  pour  soutenir  que  le  règne  de  la 

<  peste  est  de  droit  di^in  ;  et  que  se  soustraire 
«  à  ses  malignes  influences»  c'est  se  rendre>cou- 
«  pable  au  premier  chef.  »  IL  est  donc ,  en  ces 
gonvememens,  plus  sage  d'être  le  complice  que 
l'accusateur  des  fripons  :  les  vertus  et  les  talens 
y  sont  toujours  en  botte  à  la  tyrannie. 

Lors  de  la  conquête  de  l'Inde  par  lliamas- 
Kouli-Kan,  le  seul  homme  -estimable  que  ce 
prince  trouva  dans  l'empire  du  Mogol ,  était 
un  nommé  Mahmouth  ,  et  ce  Mahmouth  était 
exilé.  ' 

Dans  les  pays  soumis  ftu  despotisme,  l'amour, 
Testime  ,  les  acclamations  du  public ,  sont  des 
crimes  dont  le  prince  punit  ceux  qui  les  ob- 
tiennent. Après  avoir  triomphé  des  Bfetons  , 
Agricola ,  pour  échapper  aux  applaudi^s^ens 
«-  9    . 
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du  peuple  ,  aiosi  qu*à  la  fureur  de  Domitien , 
traverse  de  uuit  les  rues  de  Rome ,  se  rend  au 
palais  de  Tempereur  ;  le  prince  Tembrasse  froi- 
dement y  Agricola  se  retire  ;  et  le  vainqueur  de 
la  Bretagne ,  dit  Tacite ,  se  perd  au  même 
instant  dans  la  foule  des  autres  esclaves. 

C'est  dans  ces  temps  malheureux  qu'on  pou* 
vait  à  IU>me  s'écrier  avec  Brutoa  :  ■  O  vertu  ! 
«  tu  n'es  qu'un  vain  nom.  >  Comment  en  trou- 
ver «hez  des  peuples  qui  vivent  dans  des  transes 
perpétudles,  et  dont  l'Ame,  afiaissée  par  la 
crainte  ,  a  perdu  tout  son  ressort?  on  ne  ren- 
contre chez  ces  peuples  que  des  puissans  insokns 
et  des  esclaves  vils  et  lâches.  Quel  tableau  pliu 
humiliant  pour  l'humanité  que  l'audience  d'un 
vîsir ,  lorsque ,  dans  une  importance  et  uue 
gravité  Btupide  ,  il  s'avance  au  milieu  d'une 
foule  decliens;et  que  ces  derniers ,  sérieux, 
muets  f  immobiles,  les  yeux  fixes  et  baissés,  at- 
tendent en  tremblant  (i)  la  faveur  d'un  regard  « 
à  peu  près  dans  l'attitude  de  ces  bramines  qui , 
l€8  yeu^  fixés  sur  le  bout  de  leur  nez,  attendent 


m  ■*■ 


(f  )^  viflir  lui-même  n'entre  qu'en  tremblant 
au  âh»n  quand  le  sultan  y  est. 
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la  flamme  bleue  et  <<^iviiie  dont  le  ciel  doit  Ten- 
lominer,  et  dont  l'apparition  doit ,  selon  eux , 
les  éleyer  à  la  dignité  de  pagode  1 

Quand  on  yoit  le  mérite  ainsi  humilié  devant 
un  Tisirsans  talent,  ou  même  un  yil  eunugue  , 
on  se  rappelle  malgré  soi  la  vénération  ridicule 
qa'aa  Japon  Ton  a  pour  les  grues ,  dont  on  ne 
prononce  jamais  le  nom  que  précédé^  du  mot 
O'thttrUamay  c'est-à-dire  monseigneur. 

CHAPITRE  XX. 

DU  KXPRIS  DE  LA.  VERTIT  ET  DE  LA  FAUSSE  ESTIME 
QU'oir  AFFECTE  FOUR  ELLE;  TROISIÈME  B9VET 
DU    DESPOTISME. 


0 1  >  comme  je  Tai  prouvé  dans  les  Chapitres 
précédens,  l'ignorance  des  visirs  esl  une  suite 
nécessaire  de  la  forme  despotique  des  goui^r- 
nemens ,  le  ridicule  qu'en  ces  pays  on  jette  sur 
la  vertu,  en  paraît  être  également  l'effet.  _ 
Peut-on  douter  que,  dans  les  repas  somstueux 


# 
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des  Perses,  dans  leurs  soupers  de  bonne  com- 
pagnie f  Ton  ne  se  moquât  de  la  frugalité  et 
de  la  grossièreté  des  Spartiates  ?  et  que  des  cour- 
tisans ,  accoutumés  à  ramper  dans  Tantichambre 
des  eunuques  pour  y  briguer  l'honneur  bonteux 
d'en  être  le  jouet ,  ne  donnassent  le  nom  de  fé- 
rocité au  noble  orgueil  qui  défendait  aux  Grecs 
de  se  prosterner  devant  le  grand  roi  ? 

Un  peuple  esclave  doit  nécessairement  jeter 
du  ridicule  sur  l'audace ,  la  magnanimité ,  le 
désintéressement,  le  mépris  de  la  vie ,  enfin  sur 
toutes  les  vertus  fondées  sur  un  amour  extrême 
de  la  patrie  et  de  la  liberté.  On  devait,  en  Perse, 
traiter  de  fou,  d'ennemi  du  prince ,  tout  sujet 
vertueux  qui ,  frappé  de  l'béroïsme  des  Grecs , 
exhortait  ses  concitoyens  à  leur  ressembler ,  et 
à  prévenir,  par  une  prompte  réforme  dans  le 
gouvernement ,  la  ruine  prochaine  d'un  empire 
où  la  vertu  était  méprisée  (i).  Les  Perses ,  sous 


(i)  Au  moment  que  trois  cents  Spartiates  dé- 
fendaient le  PasdesThermopyles,  des  transfuges 
d'Arcadie  ayant«fait  à  Xercès  le  récit  des  jeux 
Olympiques  :  Quels  hommes ,  s'écria  un  sei- 
■  gneur  persan ,  allons  nous  combattre  !  insen- 
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peme  de  se  montrer  tîIs  ,  devaient  trouver  les 
Grecs  ridicules.  Nou%ne  pouvons  jamais  être 
fiappés  que  des  sentimens  qui  nous  affectent 
noi|s-mémes  viTement.  Un  grand  citoyen ,  objet 
de  vénération  panout  où  Ton  est  citoyen ,  ne  , 
passera  jamais  que  pour  fou  dans  un  gouver- 
nement despotique. 

Parmi  nous  au  très  Européens,  encore  plus  éloi" 
gnés  de  la  vileté  des  Orientaux  que  de  Phéroïsme 
des  Grecs ,  que  de  grandes  actions  passeraient 
ponr  folles ,  si  ces  mêmes  actions  n'étaient  con- 
sacrées par  l'admiration  de  tous  les  siècles  I  Sans 
cette  admiration,  qui  ne  citerait  point  comme 
ridicule  cet  ordre  qu'avant  la  bataillé  de  Man* 
tinée ,  le  roi  Agis  reçut  du  peuple  de  Lacédé- 
mone  :  «  Ne  profitez  point  de  l'avantage  du 
«  nombre  ;  renvoyez  une  partie  de  vos  troupes; 
«  ne  combattez  l'ennemi  qu'à  force  égale.  »  On 
itérait  pareillement  d'insensée  la  réponse  qu'à 
la  journée  des  Argineuses  fit  Callicratidas  ,  gé- 
néral de  la  flotte  lacédémonienne.  Hermon  lui 
conseillait  de  ne  point  combattre  avec  des  fofces 

■  sibles  à  l'intérêt ,  ils  ne  sont  avides  que  de 
«  gloire.  »  • 
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trop  inégàlM  ranflée  navale  des  Athéniens  : 
«  O  Hennion!  lai  réponéît-îl ,  à  Dieu  ne  plaise 
«  que  je  suive  nn  conseil  dont  les  suites  seraient 
«  si  funestes  à  ma  patrie  f  Sparte  ne  sera  point 
«  deshonorée  par  son  général.  C'est  ici  qu'arec 
«  mon  armée  je  dois  vaincre  ou  périr.  Est-ce  à 
«  Callicratidas  d'apprendre  l'art  des  retraites  i 
«  des  hommes  qui ,  jusque  aujourd'hui ,  ne  se 
«  sont  jamais  informés  du  nombre ,  mais  senle- 
«  ment  du  lieu  où  campaient  leurs  ennemis  ?  > 
Une  réponse  si  noHe  et  si  haute  paraîtrait  foDe 
à  la  plupart  des  gens.  Quels  hommes  ont  assez 
d'élévation  dans  l'âme ,  une  connaissance  assez 
profonde  *de  la  politique  ^  pour  sentir ,  comme 
Callicratidas,  de  quelle  importance  il  était  d'en- 
tretenir ,  dans  les  Spartiates ,  l'audacieuse  cpî- 
nifttreté  qui  les  rendait  invincibles?  Ce  héros 
savait  qu'occupés  sans  cesse  à  nourrir  en  eux  le 
sentiment  du  courage  et  de  la  gloire,  trop  de 
prudence  pourrait  en  émousser  la  finesse,  et 
qu'un  peuple  n'a  point  les  vertus  dont  il  n'a  pas 
les  scrupules. 

Les  demi-politiques  ,  faute  d'embrasser  une 
assez  grande  étendue  de  temps ,  sont  toujours  trop 
vivehient  frappés  d'un  danger  présent.  Accou- 
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tamés  à  considérer  chaque  action  indépendam- 
ment de  la  chaîne  qui  les  unit  toutes  entre  elles, 
lorsqu'ils  pensent  corriger  un  peuple  de  r|xcès 
d'une  vertu ,  ils  ne  font  le  plus  souyent  que  lui 
enlever  le  palladium  auquel  sont  attachés  se& 
succès  et  sa  gloire. 

Cestdonc^  Fancienne  admiration  qu*on  doit 
Tadmiration  présente  que  l'on  conserve  pour 
ces  actions  :  encore  cette  admiration  n'est-elle 
qu'une  admiration  hypocrite  ou  de  préjugés. 
Une  admiration  sentie  nous  porterait  nécessai- 
ment  è  l'imitation. 

Or  quel  homme ,  parmi  ceux-là  mêmes  qui 
se  disent  passionnés  pour  la  gloire,  rougit  d'une 
victoire  qu'il  ne  doit  pas  entièrement  à  sa  va- 
leur, et  à  son  habileté?  Est-il  beaucoup  d'An- 
tiochos-Soter  ?  Ce  prince  sent  qu'U  ne  doit  la 
défaite  des  Gaiates  qu'à  l'effroi  qu'avait  jeté 
dans  leurs  rangs  l'aspect  imprévu  d^  ses  élé- 
phans:  il  verse  des  larmes  sur  ces  palmes  triom- 
phales, et  fait ,  sur  le  champ  de  bataille,  élever 
UA  trophée  à  ses  ^phans. 

On  vante  la  générosité  de  Géloii.  Après  la 
défaite  de  l'armée  innombrable  des  Carthagi- 
nois, lorsque  les  vaincus  s'attendaient  aux  con- 
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ditions  les  plus  dures ,  ce  prince  n'exige  de  Gar- 
lâiagehumiiiée  que  d'abolir  les  sacrifices  barbares 
qu'ik  faisaient  de  leurs  propres  enfans  à  Saturne. 
Ce  vainqueur  ne  veut  profiter  de  sa -victoire  qae 
pour  conclure  le  seul  traité  qui  peut-être  ait  ja- 
mais été  fait  en  faveur  de  rhumanité.  Parmi 
tant  d'admirateurs ,  pourquoi  Gélonn'a-t-ilpas 
d'imitateurs  ?  Mille  héros  ont  tour  à  tour  sub. 
jugué  l'Asie  :  cependant  il  s'en  est  aucun  qui  > 
sensible  aux  maux  de  l'humanité ,  ait  profité  de 
fifi  victoire  pour  décharger  les  Orientaux  du  poids 
de  la  misère  et  de  l'aVilissement  dont  les  accable 
le  despotisme.  Aucun  d'eux  n'a  détruit  ces  mai- 
sons de  douleur  et  de  larmes ,  où  la  jalousie 
mutile  sans  pitié  les  infortunés  destinés  à  la  garde 
de  ses  plaisirs,  et  condamnés  au  supplice  d'un 
désir  toujours  renaissant  et  toujours  impuissant 
On  n'a  donc  pour  l'action  de  Gélon  qu'une  es- 
time hypocrite  ou  de  préjugé. 

Nous  honorons  la  valeur ,  mais  moins  qu'on 
ne  l'honorait  à  Sparte  :  aussi  n'éprouvons'noas 
pas ,  à  l'aspect  d'une  ville  fortifiée,  le  sentiment 
de  mépris  dont  étaient  affectés  les  Lacédémo- 
niens.  Quelques-uns  d'eux  passant  sous  les  murs 
de  Corinthe  :  «  Quelles  femmes,  demandèrent* 
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«ils,  habitent  cette  cité?  *  Ce  sont,  leur  ré- 
«  pondit-on,  des  Corinthiens.  «  Ne  sayent-ils 
«  pas ,  reprirent-ils  ,  ces  hommes  yils  et  lâches, 

•  que  1q^  seuls  remparts  impénétrables  à  Ten- 

•  nemi  sont  des  citoyens  déterminés  à  la  mort  ?  * 
Tant  de  courage  et  d'élévation  d^âme  ne  se  ren- 
contrent que  dans  des  républiques  guerrières. 
De  quelque  amour  que  nous  soyons  animés  pour 
la  patrie ,  on  ne  t^rra  point  de  mère,  après  la 
perte  d'un  fils  tué  dans  le  combat,  reprocher 
an  fils  qui  lui  reste  d'avoir  suryécu  à  sa  défaite. 
On  ne  prendra  point  exemple  sur  ces  vertueuses 
Lacédémoniennes  :  après  la  bataille  de  Leuc- 
tres ,  honteuses  d'avoir  porté  dans  leur  sein  des 
hommes  capables  de  fuir ,  celles  dont  les  enfans 
étaient  échappés  au  carnage,  se  retiraient  au 
fond  de  leurs  maisons,  dans  le  deuil  et  dans  le 
«ilence  ;  lorsqu'au  contraire  les  mères  dont  les 
fils  étaient  morts  en  combattant ,  pleines  de 
joie  et  la  tête  couronnée  de  fleurs ,  allaient  au 
temple  en  rendre  grâces  aux  dieux. 

Quelque  braves  que  soient  nos  soldats ,  on 
ne  verra  plus  un  corps  de  douze  cents  hommes  . 
•onienir,  comme  les  Suisses,  au  combat  de 
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Sgint-Jacqaes-rHôpîtal  (i),  reffort  d'une  arméf 
de  soixante  mille  hommes ,  qni  paya  sa  TÎçtoire 
de  la  perte  de  linit  mille  soldats.  On  ne  rem 
pins  de  gonvememens  traiter  de  lâcliai  et  con- 
damner comme  tels  au  dernier  supplice  dix  sol- 
dats qoi ,  s^échappant  dn  carnage  de  cette  jour- 
née, apportaient  cbez  enx  la  nonVelle  d'une 
défaite  si  glorieuse. 

Si ,  dans  l'Europe  même  ,\in  n*a  plus  qu^une 
admiration  stérile  pour  de  pareilles  actions  et 
de  semblables  vertus ,  ijuel  mépris  les  peuples 
de  l'Orient  ne  doiyent-ils  point  aToîr  pour  ces 
_       ç  -^      ^  ^  - 

(i)  Dans  rbistoire  de  Louis  XI ,  Duclos  dit 
que  les  Snisses  ,  au  nombre  de  3ooo  ,  soutin- 
rent l'efFort  de  l'armée  du  Dauphin ,  composée 
•de  1 4»ooo  Français  et  de  8000  Anglais.  Ce  eom- 
hat  se  donna  près  Bottelen ,  et  les  Suisses  y  fo- 
rent presque  tous  tués. 

A  la  bataille  de  Morgarten,  i3oo  Suisses 
mirent  en  déroute  l'armée  de  l'arcbiduc  Léo- 
pold ,  composée  de  10,000  hommes. 

Près  de  Wesen,  dans  le  canton  de  Glaris, 
3$o  Snisses  défirent  8000  Autrichiens  :  tous  les 
ans  on  en  célèbre  la  méÂioire  sur  le  cbajnp  de 
bataille.  Un  orateur  fait  le  panégyrique  et  Ht  la 
liste  des  trois  cent  cinquante  noms. 
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mêmes  vertus  ?  Qui  pourrait  les  leur  faire  res- 
pecter ?  Ces  pays  sont  peuplés  d'âmes  ahjectês- 
et  vicieàses  :  or  dès  que  les  hommes  vertueux 
ne  sont  plus  en  assez  grand  nombre  dans  une 
nation  pour  y  donner  le  ton ,  elle  le  reçoit  né- 
cessairement des  gens  corrompus.  Ces  derniers^ 
toujours  intéressés  à  ridiculiser  les  sentimenn 
qu'ils  n'éprouvent  pas ,  font  taire  les  vertueux. 
Malhenreusementiii  en  est  peu  qui  ne  cèdent 
aux  clameurs  de  ceux  qui  les  environnent ,  qui 
soient  assez  courageux  pour  braver  le  ml&pris  de 
leur  nation ,  et  qui  sentent  assez  nettement  que 
l'estime  d'une  nation  tombée  dans  un  ^rtain 
d^é  d'avilissement  est  une  estime  moins  0#- 
teuse  que  déshonorante. 

Le  peu  de  cas  qu'on  faisait  d'Annibal  à  la 
cour  d'Antiochus  a-t-ii  -déshonoré  ce  grand 
homme?  La  lâcheté  avec  laqudle  Prusias  voulut 
le  vendre  aux  Romains ,  a«t-^e  donné  atteinte 
i  la  gloire  de  cet  illustre  Carthaginois  ?  Mie  n'a 
déshonoré  aux  yeux  de  la  postérité  que  le  roi, 
le  conseil  et  le  peufl«  qui  le  livraient. 

Le  résultat  de  ce  que  j'ai  dit ,  c'est  qu'on  n'a 
i^lement,  dans  les*  empires  de0|)otiques ,  que 
du  m^is  pour  la  vertu  »  et  qii'on  n'eor  honore 
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que  le  nom.  Si  tous  les  jours  ou  rinvoque,  et 
81  Ton  en  exige  des  citoyens ,  il  en  est  en  ce 
cas  de  la  vertu -comme  de' la  vérité,  qu'on  de- 
mande à  condition  qu'on  sera  assez  prudent 
pour  la  taire. 


CHAPITRE' XXI. 

Bu    REKVKRSEMEKT    DES    EMPIRES    SOUMIS   àV 

POUVOIR    arbitrure;  quatrième    EFFXT 

Dtf    DESPOTISME. 


Xj'iirDiFFERSircB  des  Orientaux  pour  la  vertu , 
rignorance  et  l'avilissement  des  âmes ,  suite  né- 
cessaire de  la  forme  de  leur  gouvernement ,  doit 
à  la  fois  en  fair&des  citoyens  fripons  entre  eux 
et  sans  courage  vb-à-vis  de  l'ennemi. 

Voilà  la  cause  de  rétonnaQte  rapidité  avec 
laquelle  les  Grecs  et  les  Romains  subjuguèrent 
VAsie.  Comment  des  esclaves  ,  élevés  et  nourri* 
dans  Pantichambre  d'un   maître,  eussent -ils 
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étonlTé  devant  le  glaive  des  Romains  les  seici» 
mens  habituels  de  crainte  que  le  de^otisme 
leur  avait  Élit  contracter?  Comment  des  hommes 
abrutis  y  sans  élévation  dans  Tâme,  habitués  à 
fouler  les  faibles,  à  ramper  devant  les  puissans  , 
n'eussent-ils  pas  cédé  à  la  magnanimité ,  à  la 
politique ,  au  courage  des  Romains ,  et  ne  se 
fussent-ils  pas  montrés  également  lâches  et  dans 
le  conseil  et  dans  le  combat  ? 

Si  les  Égyptiens ,  dit  à  ce  sujet  Pltttarque , 
iurent  successivement  esclaves  de  toutes  les  na- 
tions ,  c'est  qu'ils  furent  soumis  au  des^ptisD^e 
le  plus  dur  :  aussi  ne  donnèrent-ils  presque  ja- 
mais que  des  preuves  de  lâcheté.  Lorsque  le  roi 
Glëomèney  cbasaé  de  Sparte,  réfugié  en  Egypte, 
emprisonné  par  l'intrigue  d'un  ministre  nommé 
Sobisins ,  eut  massacré  sa  garde  et  rompu  ses 
fers ,  le  prince  se  présent^  dans  les  rues  d'Alexan- 
drie; mais  vainement  il  y  exhorte  les  citoyens 
à  le  vengent,  à  punir  riujustiee ,  à  secouer  le 
joug  de  la  tyrannie  :  partout ,  dit  Plutarque  , 
il  ne  trouve  que  d'immobiles  admiiwteurs.  Il  ne 
i^tait  à  ce  peuple  vil«t  lâche  que  l'espèce  de 
<^oarage  qui  ùàt  adminr  les  grandes  actions , 
>ton  celui  qui  les  fait  exécuter. 
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Comment  un  peuple  esclflye  resisterait-il  à 
une  nation  libre  et  puissante  ?  Pour  user  impu- 
nément du  pouToir  arbitraire,  le  despote  est 
forcé  d'énerver  l'esprit  et  le  courage  de  sei  sujets. 
Ce  qui  le  rend  puissant  au  dedans ,  le  rend  faible 
au  dehors  ;  avec  la  liberté,  il  bannit  de  son  em- 
pire toutes  les  vertus  ;  elles  ne  peuvent,  dit  Aris- 
tote ,  habiter  chez  des  âmes  serviles.  Il  feut , 
ajoute  l'illustre  président  de  Montesquieu  que 
nous  avons  déjà  cité,  commencer  par  être  mau- 
vais citoyen  pour  devenir  bon  esclave.  Due  peut 
donc  apposer  aux  attaques  d'un  peuple  tel  que 
les  Romains ,  qu'un  consteH  et  des  généraux  ab- 
solument neufs  dans  la  science  politique  et  mi- 
litaire, et  piris  dans  cette  même  nation  dmit  il  t 
amolli  le  courage  et  rétréci  l'esprit  ;  il  doit  donc 
être  vaincu. 

Mais,  dira-l-on,  les  vertus  ont  cependant , 
dans  les  états  despotiques ,  quelquefois  bnUé  du 
plus  grand  éclat.  Oui,  lorsque  le  1r6B6  a  suc- 
cessivement été  occupé  par  pluMeurs  grands 
hommes.  La  vertu ,  engourdie  par  la  présence 
de  la  tyranqfe ,  se  ranime  à  l'aspect  d'un  prince 
vertueux  :  sa  présence  ftst  comparable  à  celle  an 
soleil  ;  lorsque  sa  lumière  perce  et  èmvpt  le* 
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naages  ténébreux  qui  couvraient  la  terre ,  alors 
tout  se  raiiime,  tout  se  YÎyifie  dans  h.  nature; 
les  plaine^  se  peuplent  de  laboureurs ,  les  bo- 
cages retentissant  de  coneerts  aériens,  et  le 
peuple  ailé  du  ciel  vole  jusque  ^ur  la  cime  des 
chênes  pour  y  chanter  le  retour  du  soleil.  «  O 
«  temps  heureux  !  s'écrie  Tacite  sous  le  règne 
«  deTrajan,  où  Ton  n'obéit  qu'anx  lois,  où  Ton 
«  peut  penser  librement ,  et  dire  Ubremeot  ce 
•  qu'on  pense  j  où  Ton  voit  tous  les  cceurs  voler 
«  att-deVant  du  prince,  où  sa  vue  seule  est  un 
«  bienfait!  • 

Toutefois  l'éclat  que  jettent  de  pareilles  na- 
tions est  toujours  de  peu  de  duf  ée.  Si  quelque- 
fois elles  atteignent  au  plus  haut  degré  de  puis*' 
sauce  et  de  gk>îre ,  et  s'illustrent  par  des  succès 
en  tout  genre,  ces  succès,  attachés,  comme  je 
tiens  de  le  dire ,  à  la  sagesse  des  rois  qui  les  gou** 
vemaient,  et  non  à  la  forme  dé  leur  gouverne" 
iiBent ,  ont4tmjours  été  aussi  passagers  que  bril- 
lons. La  force  de  pareils  états,  quelqu^impo^ 
^ante  qu'elle  soit ,  n'est  qu^une  force  ^  illusoire  >: 
c'est  le  colosse  de  NabuchodO!nos<H*  ^  ses  pieds 
><30t  d'argile,  il  en  est  de  ces  empires  comme 
<in  sapin  superbe  :  sa  cime  touche  aux  cieux^ 
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\eê  animaux  des  plaines  et  des  airs  cherchent 
un  ahri  sous  son  ombrage  ;  mais ,  attaché  i  la 
terre  par  de  trop  faibles  racines ,  il  est  renversé 
au  premier  ouragan.  Ces  états  n'ont  ^'un  mo- 
ment d*existeDce,  s'ils  ne  sont  environnés  de 
nations  peu  entr^renantes  et  soumises  au  poa- 
Toir  arbitraire.  La  force  respective  de  pareils 
états  consiste  alors  dans  Téquilibre  de  leur  fai- 
blesse. Un  empire  despotique  a-t-il  reçu  quelque 
échec ,  si  le  trône  ne  peut  être  raffermi  qile  par 
une  résolution  m&le  et  courageuse  ,  cet  empire 
est  détruit. 

Les  peuples  qui  gémissent  sous  wà  pouvoir 
arbitraire  n'ont  qu6  des  succès  momentanés, 
que  des  éclairs  de  gloire  ;  ils  doivent  tôt  ou  tard 
subir  le  joug  d'une  nation  libre  et  entreprenante. 
Mais  y  en  supposant  que  des  circonstances  et 
des  positions  particulières  les  arrachassent  i  ce 
danger  ,  la  mauvaise  administration  de  ces 
royaumes  sufQt  pour  les  détruire  ,  les  dépeupler 
et  les  thanger  en  déserts.  La  langueur  léthar- 
gique, qui  successivement  en  saisit  tons  les 
membres ,  produit  cet  effet  Le  propre  du  des- 
potisme est  d'étouffer  les  passions  :  or,  dès  «fpe 
les  âmes  ont,  par  le  défaut  de  passions,  perdu 
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leur  activité  ;  lorsque  les  citoyens  sont ,  pour 
ainsi  dire,  engourdis  dans  V opium  du  luxe,  de 
l'oisiveté  et  de  la  mollesse;  alors  l'état  tombe  en 
consomption  :  le  calme  apparent  dont  il  jouit 
n'est,  aux  yeux  de  l'homme  éclairé,  que  l'affais- 
sement précurseur  de  la  mort.  Il  faut  des  pas- 
sions dans  un  état  ;  elles  en  sont  l'âme  et  la  vie. 
Le  peuple  le  plus  passionné  est,  à  la  longue ,  le 
peuple  triomphant. 

L'effervescence  knodérée  des  passions  est  sa- 
lotaire  aux  empires  ;  ils  sont ,  à  cet  égard ,  com- 
parables aux  mers ,  dont  les  eaux  stagnantes 
«xbaleraiiiAt  en  croupissant  des  vapeurs  funestes 
À  Tnnivers,  sî>  en  les  soulevant ,  la  tempête  ne 
les  épura  it. 

Mais,  si  la  grandeur  des  nations  soumises  an 
pouvoir  arbitraire  n'est  qu'une  grandeur  mo- 
mentanée ,  il  n'en  est  pas  ainsi  des  gouveme- 
mens  où  la  puissance  est,  comme  dans  Rome  et 
^ans  la  Grèce ,  partagée  entre  le  peuple ,  les 
grands  ou  les  rois.  Dans  ces  états,  l'intérêt  par-' 
ticulier ,  étroitement  lié  à  l'ifatérét  public ,  change 
'es  hommes  en  citoyens.  C'est  dans  ces  pays 
<{u'un  peuple ,  dont  les  succès  tiennent  à  la  cons- 
utution  même  de  son  gouvernement ,  peut  s'en 
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promettre  de  durables.  La  nécessité  où  se  trouve 
alors  le  citoyen  de  s'occuper  d'objets  importans, 
la  liberté  qu'il  a  de  tout  penser  et  de  tout  dire, 
donnent  plus  de  force  et  d'élévation  à  son  âme: 
l'audace  de  son  esprit  passe  dans  son  coeur;  elle 
lui  fait  conceroir  des  projets  plus  yastes ,  pins 
bardis ,  exécuter  des  actions  plus  conrageuses. 
rajouterai  même  que,   si  l'intérêt  particulier 
n'est  point  entièrement  détacbé  de  l'intérêt  pu- 
blic ;  si  les  mœurs  d'un  peuple  tel  que  les  Ro- 
mains ne  sont  pas  aussi  corrompues  ^'elles 
l'étaient  du  temps  des  Mairius  et  des  Sylla ,  l'es- 
prit de  faction  y  qui  force  les  citoye^t  ^  ^'^^ 
serrer  et  à  se  contenir  réciproquement ,  estres* 
prit  conservateur  de  ces' empires.  Qs  ne  se  sou- 
tiennent que  par  le  contrepoids  des  intérêts 
opposés.  Jamais  les  fondemens  de  ces  états  oe 
sont  plus  assurés  que  dans  ces  momens  dé  fer* 
ilientation  extérieure  où  ils  paraissent  prêts  à 
s'écrouler.  Ainsi ,  le  fond  des  mers  est  calme  et 
%ranqiylle,  lors  même  que  les  aquilons,  dé- 
chaînés sur  leur  surface ,  semblent  les  boule- 
verser jusque  dans  leurs  abimes. 

Après   avoir   reconnu  dans   le   despotisme 
oriental  la  cause  de  l'igaorance  des  visîrs,  de 
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fiodi^érence  des  peuples  pour  la  vertu ,  et  dn 
renTersement  des  empires  soumis  à  cette  forme 
<}e  gonremeiBeiit ,  je  Tais,  dans  d'autres  cons- 
titutions d'état  *  montrer  la  cause  des  effets  con- 
traires. 

CHAPITRE  XXII. 


.>, 


DE  I^AMOUa    DE     GESTAlirS    PEUPLES    POUR 
hà.  GLOIRE   ET   lA   TERTU. 


tix  Chapitre  est  une  conséquence  si  nécessaire 
àa  précédent ,  que  je  me  croirais,  à  ce  sujet , 
<lispeD8é  de  tout  examen,  si  je  ne  sentais  com- 
McQ  Texpositiott  des  moyens  propres  à  néces- 
siter les  homme»  à  la  vertu ,  peut  être  agréable 
aa  public  ;  et  combien  les  détails  sur  une  pa- 
pille matière,  solit  instructifs  pour  ceux  même* 
^  la  possèdent  le  mieux.  J'entre  donc  en  ma- 
cère. Je  jette  les  yeux  sur  les  républiques  les 
pius  fécondes  en  hommes  vertueux  ;  je  les  arrête 
^T  la  Grèce,  sur  Rome;  et  j'y  vois  naître  une 
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multitude  de  héros.  Leurs  grandes  actions» 
consei^ées  avec  soin  dans' l'histoire ,  y  semblent 
recueillies  pour  répandre  les  odeurs  de  la  vertu 
dans  les  siècles  les  plus  corrompus  et4es  plus 
reculés  :  il  en  est  de  ces  actions  comme  de  ces  yases 
d'encens,  qui ,  placés  sur  l'autel  des  dieux,  suf- 
fisent pour  remplir  de  parfums  la  vaste  étendue 
de  leui^  temple. 

En  considérant  la  continuité  d'actions  ver- 
tueuses que  présente  l'histoire  de  ces  peuples, 
si  je  veux  en  découvrir  la  cause  ,  je  l*ap\)erçoi8 
dans  l'adresse  avec  laquelle  les  législateurs  de 
ces  nations  avaient  lié  l'intérêt  partictilier  à 
l'intérêt  pubfic  (  r ). 

Je  prends  l'action  de  Régulus  pour  preuTe 
de  cette  vérité.  Je  ne  suppose  en  ce  général  aucun 
sentiment  d'héroisme ,  pas  même  ceux  que  lui 
devait  inspirer  l'éducation  romainie ,  et  je  dis 
que,  dans  le  siècle  de  ce  consul,  la  législation, 
à  certains  égards ,  était  tellement  pefectionnée, 
1qu*en  ne  consultant  que  son  intérêt  personnel, 
Régulus  ne  pouvait  se  refuser  à  l'action  gêné* 

(i)  Cest  dans  cette  union  que  consiste  le  vé- 
ritable esprit  des  lois. 


n 
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ttase  ^'il  fit.  En  effet ,  lorsque  instruit  de  la 
discipline  des  Romains ,  on  se  rapelle  que  la 
fuite  ou  même  la  perte  de  leur  bouclier  dans 
le  combat,  était  punie  du  supplice  de  la  baston- 
nade ,  dans  lequel  le  coupable  expirait  ordinai- 
rement, n'est-il  pas  évident  qu*un  consul  vaincu, 
fait  prisonnier,  et  député  par  les  Carthaginois 
pour  traiter  de  l'échange  des  prisonniers^  ne 
pouTait  s'offrir  aux  yeux  des  Romains,  sans 
cniadre  ce  mépris,  toujours  si  humiliant  de 
la  part  des  républicains ,  et  si  insoutenable  pour 
luie  âme  élevée  ?  qu'ainsi  le  seul  parti  que  Ré- 
gnloseut  à  pre:çidre  était  d'effacer  par  quelque  ac- 
tion héroïque  la  honte  de  sa  défaite?  il  devait  donc 
s  opposer  au  traité  d'échange  que  le  sénat  était 
prêt  à  signer.  Il  exposait  sans  doute  sa  vie  par 
ce  conseil  ;  mais  ce  danger  n'était  pas  imminent  : 
il  était  ass^  vraisemblable ,  qu'étonné  de  son 
courage ,  le  sénat  n'en  serait  que  plus  empressé 
à  conclure  un  traité  qui  devait  lui  rendre  un 
citoyen  si  vertueux.  D'ailleurs,   en  supposant 

m 

<pie  le  sénat  se  rendit  à  son  avis ,  il  était  encore 
vraisemblable  que,  par -crainte  de  représailles , 
oa  par  admiration  pour  sa  vertu ,  les  Carthagi- 
nois ne  le  livreraient  point  au  supplice  dont  ils 
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Tavaient  menacé.  Régalas  ne  s'exposait  donc  ' 
qu'au  danger  auquel ,  je  ne  dis  pas  un  héros, 
mais  un  homme  prudent  et  sensé  deyait  se  pré- 
senter, pour  se  soustraire  au  mépris,  et  s*offi-ir 
à  Fadmiration  des  Romains. 

Il  est  donc  un  art  de  nécessiter  les  hommei 
aux  actions  héroiques ,  non  que  je  prétende  in- 
sinuer ici  que  Régulus  n*ait  fait  qu'obéir  à  cette 
nécessité  ,•  et  que  je  veuille  donner  atteinte  à  sa 
gloire  :  l'action  de  Régulus  fut  sans  doute  Te&t 
de  l'enthousiasme  impétueux  qui  le  portait  à  U 
vertu  ;  mais  un  pareil  enthousiasme  ne  pounit 
s'allumer  qu'à  Rome. 

Les  vices  et  les  vertus  d'un  peuple  sont  tou- 
jours un  effet  nécessaire  de  sa  législation,  et  c'est  b 
connaissance  de  cette  vérité  qui  sans  doute  a 
donnélieuà  cette  belle  loi  de  la  Chine:  pour  y  fé- 
conder les  germes  de  la  vertu,  on  veut  qaele$ 
mandarins  participent  à  la  gloire  ou  à  la  honte 
des  actions  (i)  vertueuses  on  infâmes  commises 


(i)  n  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  empirer 
de  l'Orient  •  les  gouverneurs  n'y  sont  chargé» 
que  de  lever  les  impôts  et  de  s'ppposer  anx  sé- 
ditions. D'ailleurs,  on  n'exige  point  d'eux  qu'il** 
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uâns  leurs  gouvernemens;  et  qu*en  conséquence , 
ces  mandarins  soient  élevés  à  des  postes  supé- 
neursi  ou  rabaissés  à  des  grades  inférieurs. 

Gomment  douter  que  la  vertu  ne  soit  chez 
tous  les  peuples  Tefifet  de  la  sagesse  pliÂou  moins 
grande  de  radministration  ?  Si  les  Grecs  et  les 
Romains  furent  si  long-temps  animés  de  ces 
vertus  mâles  et  courageuses  qui  sont,  comme 
dit  fialzac ,  «  des  courses  que  l'âme  fidt  au-delà 
des  devoirs  communs ,  »  c'est  que  les  vertus  de 
cette  espèce  sont  presque  toujours  le  partage 
des  peuples  où  chaque  citoyen  a  part  à  la  sou- 
veraineté. 

Ce  n*est  qu'en  ces  pays  qu'on  trouve  un  Fa- 
bricius.  Pressé  par  Pyrrhus  de  le  suivre  en 
Epire  :  «  Pyrrhus  ,  lui  dit  -  il ,  vous  êtes  sans 
«  doute  un  prince  illustre ,  un  grand  guerrier  ; 
«  mais  vos  peuples  gémissent  dans  la  misère. 
"  Quelle  témérité  de  vouloir  me  mener  en 
■  Épîre?  Doutez^ vous  que ,  bientôt  rangés  sous 
«  ma  loi,  vos  peuples  ne  préférassent  l'exemp- 


s'occapent  du  bonheur  des  peuples  de  leur  pro- 
vince :  leur  p«Kiyoir  même ,  à  cet  égard  ,  est 
^fès-bomé. 
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«  tlon  de  tributs  aux  surcharges  de  yoÎb  impÀts, 
«  et  la  sûreté  à  l'incertitude  de  leurs  posses- 
«  sions  ?  Aujotlrd*Iiui  votre  favori ,  demain  je 
«  serai  votre  maître.  »  Un  tel  discours  ne  poQ' 
vait  être  prononcé  que  par  un  Romain.  Cest 
dans  les  républiques  (i)  qu*on  apetçoit  avec 
étonnement  jusqu'où  peut  être  portée  la  hau- 
teur du  courage  et  l'héroisme  de  la  patience.  Je 
citerai  Thémistocle  pour  exemple  en  ce  genre. 
Peu  de  jours  avant  la  bataille  de  Salamine,  ce 
guerrier  insulté  en  plein  conseil  par  le  général 
des  Lacédémoniens ,  ne  répond  à  ses  menaces 


(i)  On  voit,  par  les  lettres  du  cardinal  Ma- 
zarin  ,  qu'il  sentait  tout  Tavantagè  de  cette  cons- 
titution d'état.  Il  craignait  que  l'Angleterre ,  en 
se  formant  en  république ,  ne  devint  trop  redou- 
table à  ses  voisins.  Dans  une  lettre  à  M.  Le  Tel- 
lier,  il  dit:«  Don  Louis  et  moi ,  savons  bien  que 
«.Charles  II  est  hors  des  royaumes  qui  lui  ap- 
«  par  tiennent;  mais ,  entre  toutes  les  raisons 
«  qui  peuvent  engager  les  rois ,  nos  maîtres ,  à 
*  songer  à  son  rétablissement, une  desplos  fortes 
«  est  d'empêcher  l'Angleterre  de  former  une 
•  «  république  puissante ,  qui,  dans  la  suîle^  don- 
«  nerait  à  penser  à  tous  ses  voisins.  » 
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que  ces  denx  mots  :  «  Fra)>pey  mais  écovte.  > 
A  cet  exemple  j'ajouterai  cehii  de  Timoléon  ; 
il  est  accusé  de  malversation,  le  peuple  est  prêt  à 
mettre  en  pièces  ses  délateurs  ;  il  en  an*éte  la 
foreur  en  disant  :  «  O  Syracusains  !  qu*allez- 
«  vous  faire  ?  Songez  que  tout  citoyen  a  le  droil 
«  de  m'accuser»  Gardez-vous  en  cédant  à  la  re- 
«  connaissance  de  donner  atteinte  à  cette  même 
>  liberté  qu'il  m'est  si  glorieux  de  vous  avoir 
<  rendue.  » 

Si  l'histoire  grecque  et  romaine  est  pleine  de 
ces  traits  héroïques ,  et  si  l'on  parcourt  presque 
inutilement  l'histoire  du  despotisme  pour  en 
trourer  de  pareils ,  c'est  que ,  dans  ces  gouver- 
nemens,  l'intérêt  particulier  n'est  jamais  lié  à 
l'intérêt  public  ;  c'est  qu'en  ces  pays  ,  entre 
nulle  qualités ,  c'est  la  bassesse  qu'on  honore , 
la  médiocrité  qu'on  recompence(i)  ;  c'est  à  cette 
médiocrité  que  l'on  confie  presque  toujours  l'ad« 
niinistration  publique  ;  on  en  écatte  Iça^  gess 
d'esprit.  Trop  inquiets  et  trop  remuans  ,  ils  al- 

(i)  Dans  ces  pays,  Fesprit  et  les  talensne  sont' 
bonorés  que  som  de  grands  princes  et  de  grands  * 
minittrep. 

».  10 
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téreriient ,  dit-on ,  le  repos  de  Fétat  :•  repos  com- 
parable au  moment  de  silence  qui,  dans  la  na- 
ture, précède  de  quelques  instans  la  tempête. 
La  tranquillité  d*un  état  ne  prouye'pa^  toujours 
le  bonheur  des  sujets.  Dans  les  gouyememeof 
arbitraires ,  les  hommes  sont  comme  ces  che- 
vaux qui ,  serrés  par  les  morailles  ,  soufSrent 
sans  remuer  les  plus  cruelles  opérations  :  leconr- 
sler  en  liberté  se  cabre  au  premier  coup.  On 
prend,  dans  ces  pays,  la  léthargie  pour  la  tran- 
quillité. La  passion  de  la  gloire ,  inconnue  chez 
ces  nations ,  peut  seule  entretenir  dans  le  corps 
politique  la  douce  fermentation  qui  le  rend  sain 
et  robuste ,  et  qui  développe  toute  espace  de 
vertus  et  de  talens.  Les  siècles  les  plus  favora- 
bles aux  lettres  ont ,  par  cette  raison ,  toujour» 
été  les  plus  fertiles  im  grands  généraux  et  en 
grands  politiques  :  le  même  soleil  vivifie  les  cè- 
dres et  les  platanes. 

'Avurpste  ,*  cette  passion  de  la  gloire  qui ,  di- 
vinisée chez  les  païens ,  a  reçu  les  homnuigt's 
de  toutes  les  républiques ,  n*a  principalement 
été  honorée  que  dans  les  républiques  pauvres  et 
'(guerrières. 
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CHAPITRE  XXIII. 

QUE  LBS  HâTIOKS  FAUYBES  OST  TOUJOURS  ETE 
PLUS  ATIOES  DE  6I.OIRB  ,  ET  PLUS  FicOKDES  EK 
GBUrOS  HOMUES,  QUEXJSS  HATIOBS  OPUIAlîTBS. 


•MES  héros,  dans  les  républiques cùmmerçantes, 
semblent  ue  s'y  présenter  que  pour  y  détruire 
la  tyrannie  et  disparaître  avec  elle.  C'était  dans 
le  premier  moment  de  la  liberté  de  la  Hollande  ^ 
que  Balzac  disait  de  ses  habitans  <  qu'ils  araient 
«  mérité  d'ayoir  Dieu  pour  roi ,  puisqu'ils  n'a- 
«  Voient  pu  endurer  d'avoir  un  roi  pour  Dieu.  » 
Le  sol  propre  à  la  production  des  grands  hommes 
otydans  ces  république^,  bientôt  épuisé.  C'est 
la  gloire  de  Carthage  qui  disparait  avec  An* 
Dibal.  L'esprit  de  commerce  y  détruit  nécessai- 
rement l'esprit  de  force  et  de  courage.  «  Les 
«  peuples  riches ,  dit  ce  même  Balzac ,  se  gou- 
«  vement  par  les  discours  de  la  raison  qui  con- 
«  clm  à  l'utile ,  et  non  selon  l'institution  morale 
'  qui  se  propose  l'honnête  et  le  hasardeux.  » 
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Le  cottrage  yertaeux  ne  aè  conserve  que  chex 
les  nations  pauvres.  De  tous  les  peuples ,  le* 
Scythes  étaient  peut-être  les  seuls  (puclwntasse&t 
des  hymnes  en  l'honneur  des  dieux ,  sans  ja- 
mais leur  demander  aucune  grâce  ;  persuadés» 
dlsaient-ib,  que  rien  ne  manque  à  Thomme  de 
courage.  Soumis  à  des  chefs  dont  le  pouvoir 
était  assez  étendu,  ils  étaient  indépendans,  parce 
qu'ils  cessaient  d'ohéir  au  chef ,  lorsqu'il  cessait 
d'obéir  aux  lois.  H  n'en  est  pas  des  nationsricbes 
comme  de  ces  Scythes ,  qui  n'ayaient  d'autre 
besoin  que  celui  delà  gloire.  Partout  où  le  com- 
merce fleurit,  on  préfère  les  richesses  à  la  gloire^ 
parce  que  ces  richesses  sont  l'échange  de  tous 
les  plaisirs,  et  que  l'acquisition  en  est  plus  facile. 

Or ,  quelle  stérilité  de  vertus  et  de  talens  cette 
préférence  ne  doit-elle  pas  occasioner  !  La  gloire 
ne  pouvant  jamais  être  décernée  que  par  la  re- 
connais«|pce  publique ,  l'acquisitioii  de  la  gloire 
est  toujours  le  prix  des  services  rendus  k  la 
patrie  :  le  désir  de  la  gloire  suppose  toujours 
le  désir  de  se  rendre  utile  k  sa  nation. 

U  n'en  est  pas  ainsi  du  désir  des  richesses. 
Elles  peuvent  être  quelquefois  le  prix  de  Fagio- 
tage,  de  la. bassesse,  de  l'espionnage,  et  souvent 


DISCOURS    III,    CHÂ^fcTRK    XXIII.         173 

■ 

dtt  crime;  elles  sont  rarement  le' passage  des 
pins  spirituels  et  des  plus  vertueux.  L'amour 
des  richesses  ne  porte  donc  pas  nécessairement 
à  Tamour  de  la  vertu.  Les  pays  commerçans 
doivent  donc  être  plus  féconds  en  bons  négo* 
ctans  qu'en  bons  citoyens,  en  grands  banquiers 
qn'en  héros. 

Ce  n'est  donc  point  sur  le  terrain  du  luxe 
et  des  richesses ,  mais  sur  celu»  de  la  pauvreté , 
que  croissent  les  sublimes  vertus  (i),;  rien  de 
liirare  que  de  rencontrer  des  âmes  élevées  (a) 
dan»  les  empires  opulens  ;  les  citoyens  y  con- 
tractent trop  de  besoins.  Quiconque  les  a  mul- 
tipliés a  donné  à  I9  tyranxiie  des  otages  de  sa 


(i)  J'y  ajouterai  le  bonheur.  Ce  qu'il  est 
est  impossible  de  dire  des  particuliers  ,  peut 
se  dire  des  peuples  :  c'est  que  les  plus  ver- 
tueux sont  toujouirs  les  plus  heursux;  or,  les 
plus  vertueux,  ne  sont  pas  les  plus  richei  et  les 
plus  çomiperçans. 

(1)  De  tous  les  peuples  de  la  Germanie  , 
les  Suéones,  dit  Tacite,  s^nt  les  seuls,  qui,  à 
l'exemple  des  Romains,  fassent  cas  des  richesses , 
et  qui  soient ,  comme  eux,  soumis  sujt  d^spor 
tisme. 
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bassesse  et  de  sà  lâcheté.  La  vertu  cfui  se  cod* 
tente  de  peu  est  la  seule  qui  soit  à  l*abri  de  la 
corruption.  Cest  cette  espèce  de  rertu  qui 
dicta  la  réponse  (Jue  fît  ûu  ministre  anglais  un 
seigneur  distingué  par  son  mérite.  La  cour 
ayant  intérêt  de  l'attirer  dans  son  parti ,  Wal- 
pôle  va  le  trouver  ;  Je  viens ,  lui  dit-il ,  de  la 
part  du  roi,  vous  assurer  de  sa  protection, 
vous  marquer  le  regret  qu'il  a  de  n'avoir  en- 
core rien  fait  pour  voua,  et  vous  offrir  nn 
emploi  plus  convenable  à  votre  mérite.  «  Mi- 
te lord,  lui  répliqua  le  seigneur  anglais,  avant 
«  de  répondre  à  vos  offres,  permettez-moi  de 
«  faire  apporter  mon  souper  devant  vous.  ■ 
On  lui  sert  au  même  instant  un  hacbis  fait 
du  reste  d'un  gigot  dont  il  avait  dîné.  Se  tour- 
nant alors  Vers  Walpole  :  «  Milord,  ft|outa-t-il, 
«  pen8e£<*voug  qu'un  homme  qui  se  contente 
«  d'un  pareil  repas ,  soit  un  hotnme  que  la 
«  cour  puisse  aisément  gagner?  Dites  du  roi 
«  ce  que  vous  avez  vu  ;  c'est  la  seule  réponse 
«  que  j'aie  à  lui  faire.  »  Un  pareil  discours 
part  d'un  caractère  qui  sant  Téf^écî'r  le  cercle 
de  Ses  besoins  :  et  combien  en  est-îi  qui ,  dans 
un  pays  riche ,  résistent  à  la  tentation  perpé- 
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toelle  des  superâuités  ?  Combien  la  pauvreté 
d'iihe  nation  ne  rend- elle  pas  à  la  patrie 
d'hommes  yertueox  que  le  loxe  eût  corrompus  ! 
«  0  philosophes  !  s'écriait  souvent  Socrate  , 
«  TOUS  qui  représentez  les  dieux  sur  la  terre , 
*  sachez  Comme  eux  tous  siifiSre  à  tous- 
«  mêmes  ,  tous  contenter  de  peu  ;  -  surtout 
«  n'albz  point,  en  rat&paht,  importuner  les 
«  pinces  et  les  rois.  »  —  «  Rien  de  -plus 
«  ferme  et  de  plus  Tcrtueux,  dit  Cicéron,  que 
«  le  caractère  des.  premiers  sirges  de  la  Gl:3^e. 
«  Aucun  péril  ne  les  effî*ayait,  aucun  obstacle 
«  ne  les  décourageait,  aucune  considération 
<  ne  les  retenait  et  ne  leur  faisait  sacrifier  la 
«  vérité  aux  Tolontés  absolues  des  princes.  » 
Mais  ces  philoflOphecr  .étaient  nés  dans  un  pays 
paoTre  :  aussi  leurs  siiccesseum  ne  conser- 
vèrent-ils pas  tolijoUrs  les  mêmes  vertus.  On 
reproche  à  ceux  d'Alexandrie  d'avoir  eu  trop 
de  complaisance  pour  les  princes  leurs  bien- 
£ùleurs,  et  d'aVoir  achieté  par  des  bassesses 
1^  %*ane|tiille  loisir  dont  ces  princes  les  lais* 
saient  jouir.  C'est  à  ce  sujet  que  Plutarque 
s*écrie  :  «  Quel  spectacle  plus  avilissant  pour 
«  l'humanité  que  de  voir  des  sages  prostituer 
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leurs  éloges  aux  gens  en  phioe  !  Faut-il  que 
les  coiflrs  des  rois  soient  si  souYent  Téciiël 
de  la  sagesse  et  de  la  vertu  !  Les  grands  ne 
devraient-ils  pas  sentir  (pie  tout- ceux  qui  ne 
les  entretiennent  que  de  choses  frivoles,  les 
trompent  (i)?  La- vraie  manière  de  les  servir,^ 
c'est  de  leur  reprocher  leurs  vices  et  leurs 
travers ,  de  leur  apprendre  qu*il  leur  sied 
mai  de  passer  les  jours  dans  les  divertiste- 
mens.  Voilà  le  seul  langage  digne  d'an 
iKlvnme  veitu«ax  ;  le  mensonge  et  la  flatterie 
n'habitent  jamais  sur  ses  lèvres.  » 


(i)  Il  fût  sans  doute  un  temps  où  les  gens 
d'esprit  n'avaient  droit  de  parler  aux  princes 
que  pour  leur  dire  des  choses  vraiment  utiles. 
En  conséquence  y  les  philosophes  de  l'Inde  ne 
sortaient  qu'une  fois  l'an  de  leur,  retraite  ;  c'é- 
tait pour  se  rendre  au  palais  du  roi.  Là,  cha- 
•  cun  déclarait,  à  haute  voix,  et  ses  réflexions 
politiques  sur  l'administration ,  et  les  change* 
mens  ou  les  inodifications  qu'on  devait  appcnr* 
ter  danales  lois.  Ceux  dont  les  réflexions  étaient , 
trois  fois  de  suite ,  jugées  fausses  ou  peu  im- 
portai^tes ,  perdaient  le  droit  de  parler.  CHh- 
toire  crrtiijue  de  la  Philosophie ,  tome  II.  ) 
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Cette  exclamation  de  Plutarque  e$t  sans 
doate  très-belle  ;  mais  elle  piouye  plus  d'a- 
mour pour  la  yertu  que  de  connaissance  de 
rhnmanité.  Il  en  est  de  même  de  celle  de  Py- 
thagore  :  «  Je  refuse,  dit-il,  le  nom  de  philo- 

■  sophes  à  ceux  qui  cèdent  à  la  corruption 

■  des  cours  :  ceax-U  seuls  sont  dignes  de  ce 
«  nom,  qui  sont,  prêts  à  sacrifier  devant  les 
"  rois,  leur  yie,  leurs  richesses,  leurs  dignités , 
«  leurs  familles,  et  même  leiir  réputatimi^ 

■  C'est ,  ajoute   Pythagore ,  par  cet  amotlr 

■  pour  la  Térité  qu'on  participe  à  la  divinité  , 
«  et  ^'on  s'y  unit  de  la  manière  la  plus  noble 
«  et  la  plus  intime.  » 

De  tels  hommes  ne  naissent  pas  indifférem- 
nent  dans  toute  espèce  de  gouvernement  : 
tant  de  vertus  sont  Teffet ,  on  d'un  fanatisme 
philosophique  qui  s'éteint  promptément ,  ou 
d'un&  éducation  singulière ,  ou  d'une  législa- 
tion. Les  philosophes  de  l'espèce  dont  parlent 
Platarque  et  Pyûiagore,  ont  presque  tous  reçu 
ie  jour  chez  des  peuples  pauvres  et  passion- 
nés pour  la  gloire. 

Noft-  que  je  regarde  riadigence  comme  la 
source  des  vertus  .-c'est  à  l'administration  plus 
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OU  moins  sage  des  honneurs  et  des  récom- 
penses ,  qu'on  xloit  »  ches  tous  les  peuples  » 
attribuer  la  production  des  grands  hommes. 
Mais  ce  qu'on  nlroaginera  pas  sans  peine, 
c'est  que  les  yertus  et  les  talons  ne. sont  nulle 
pa^  récompensés  d*une  manière  aussi  flatteuse 
que  dans  les  républiques  pauvres  et  guerrières. 


CHAPITRE  XXIV. 


PREUVE    UB    CETTE    VERITE. 


Four  ^er  à  cette  proposition  tout  air  de 
paradoxe,  il  suffît  d'observer  que  les  deui 
ibjets  les  plus  généraux  du  désir  des  hommes , 
sont  les  richesses  et  les  honneurs.  Entre  ces 
deux  objets ,  c'est  des  honneurs  qu'ils  sont  le 
plus  avides ,  lorsque  ces  hqnnenrs  sont  dis- 
peBsés  d'uae  manière  flatteuse  pour  l'amour* 
propre. 

Le  désir  de  les  obtenir  rend  alors  les  hommes 
capables  des  plus  grands  efforts ,  et  c'est  alors 
qu'ils  opèrent  ded  prodiges;  Or»  ces  honneuit 
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ne  sont  nulle  part  répartis  arec  plus  de  justice , 
que  chez  les  peuples  qui ,  n'iyant  que  cette 
mupnaie  pour  payer  les  serTÎces  rendus  à  la 
patrie,  ont  par  conséquent  le  plus  grand  inté- 
rêt à  la  tenir  en  valeur  :  aussi ,  les  républiques 
pauvres  de  Rome  et  de  la  Grèce  ont<-^lles  pro- 
(lait  plus  de  grands  hommes  que  tous  les  vastes 
«triches  empires  de  TO rient. 

Chez  les  peuples  opulens  et  soumis  au  des- 
potisme, on  fait  et  Ton  doit  faire  pea  de  cas  «lé 
la  monnaie  des  honneurs.  En  effet ,  si  les  hon- 
neurs empruntent  leur  prix  de  la  manière  dont 
ils  sont  adininistrés  ,  et  si  ,  dans  1*  Orient ,  les 
sultans  en  sont  les  di^nsateurs ,  on  sent  qu^U 
doivent  souTcnt  les  décréditer  par  le  mauvais 
choix  de  ceux  qu'ils  en  décorent.  Aussi  dans  ces 
pays ,  les  honneurs  ne  sont  proprement -que  dés 
titres  ;  ils  ne  peuvent  vivement  flatter  Torgueil, 
parce  qu'ils  sont  rarement  unis  à  la  gloire,  qui 
Q'est  point  en  la  disposition  des  princes  ,  mais 
<1q  peuple  y  puisque  la  gloire  n'est  autre  chbse 
<pie  Facclamfttion  de  lareconnaissancepuhlique. 
Or,  lorsque  les  honneurs  sont  avilis,  le^ésir 
•le  les  obtenir  s'attiédit  ;  ce  désir  ne  porte  plus 
Iç«  hommes  aux  grandes  choses  ;  et  les  hon- 
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neari  deviennent  dans  l*état  un  ressort  sani 
force ,  dont  les  gens  en  place  négligent  atec 
raison  de  se  servir. 

Il  est  un  canton  dans  l'Américpe,  oh,  lors- 
qu'un sauvage  a  remporté  une  victoire  on  manié 
adr<Hteinent  une  négociation ,  on  loi  dit  dans 
une  assemblée  delà  nation  :  «  Tu  es  un  homme.* 
Cet  éloge  l'excite  plus  aux  grandes  actions  qae 
toutes  les  dignités  proposées  dans  les  états  des- 
|K>tiques  t  ceux  qui  s'illustrent  parleurs  taleos. 

Pour  sentir  tout  le  mépris  que  doit  quelqae- 
fois  jeter  sur  les  honneurs  la  manière  ridicule 
dont  on  les  administre ,  qu'on  se  rapelle  Tabui 
qu'on  en  faisait  sous  le  règne  de  Claude.  Soos 
cet  empereur  y  dit  Pline ,  un  citoyen  tua  on  cor- 
beau célèbre  par  son  adresse  ;  ce  citoyen  fut  mi> 
Mnort  :  on  fit  à  cet  oiseau  des  funérailles  mi* 
gnifiques  ;  un  joueur  de  flntte  précédait  le  lit  de 
parade  sur  lequel  deuxesclaves  portaient  le  co^ 
beau  y  et  le  convoi  était  fermé  par  une  infimté 
de  «gens  de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Cest  à  ce 
sujet  que  Pline  s'éorîe  :  «  Que  diraient  nos  an* 
«  cétres ,  si,  dans  cette  même  Rome  où  Ton  en- 
«  terrait  nos  premiers  rois  sans  pompe,  où  Ton 
^  b'a  point  yengé  k  mort  du  destmcfeiir  de  Off- 


OlSCOUSStlI,    CHAPIT&B    ZXIT.        l8l 

«  thage  et  deNomance ,  ils  assistaient  aux  obsè- 
«  ques  d*im  corbeau  !  » 

Mais,  dira-t-on,  dans  les  pays  soumis  au 
poayoir  arbitraire,  les  honneurs  cependant  sont 
^ud^efois  le  prix  du  mérite.  Oui  sans  doute  ; 
mais  ils  lé  sont  plus  souvent  du  vice  et  de  la  bas- 
sesse^  Les  honneurs  sont ,  dans  ces  gouyeme- 
mens ,  comparables  à  ces  arbres  éparà  dans  les 
déserts ,  dont  les  fruits  quelquefois  enlevés  par 
les  oiseaux  du  ciel ,  deviennent  trop  souvent  la 
proie  du  serpent ,  qui ,  du  pied  de  Tarbre ,  s*est 
en  rampant  élevé  jusqu'à  sa  cime. . 

Les  honneurs  une  fois  avilis ,  ce  n*est  plus 
qii*avec  de  l'argent  qu*on  paie  les  services  ren- 
ias à  fétat.  Or,  toute  nation  qui  ne  s'acquitte 
qii'avec  de  l'argent  est  bientôt  surchargée  de 
dépenses  ;  l'état  épuisé  devient  bientôt  insol- 
Tahle;  alors  il  n'est  plus  de  récompç^se  pour  les 
vertns  et  les  talens. 

£n  vain  dira-t-on  qu'éclairés  par  le  besoin , 
les  princes ,  en  cette  extrémité,  devraient  avoir 
recours  à  la  monnaie  des  honneurs  :  si ,  dans 
les  républiques  pauvres,  où  la  nation  en  corps 
est  la  distributrice  des  grâces  ,  il  est  facile  de 
rehausser  le  prix  de  ces  honneurs ,  rien  de  plus 
II.  II 
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difficile  que  de  les  mettre  en  valeur  dans  on 
pays  despotique.   • 

Quelle  probité  cette  administration  de  la 
monnaie  des  honneurs  ne  supposerait-elle  pas 
dans  celui  qui  voudrait  y  donner  du  cours! 
Quelle  force  de  caractère  pour  résister  aux  in- 
triguesdes  courtisans  !  Quel  discernement  pour 
n*accorder  ces  honneurs  qu'à  de  grands  tslens 
et  de  grandes  vertus  »  et  les  refuser  constamment 
à  tous  ces  hommes  médiocres  qoi  les  décrédité- 
raient  I  Quelle  justesse  d*esprit  poursaisir  le  mo- 
ment précis  où  ces  honneurs,  devenus  trop 
communs,  n*excitent  plus  les  citoyens  aux  mê- 
mes efforts,  où  l'on   doit  par  conséquent  en 

créer  de  nouveaux  ! 

* 

n  n'en  est  pas  des  honneurs  comme  des  ri- 
chesses. Si  l'intérêt  publie  défend  les  refontes 
dans  les  monnaies  d'or  et  d'argent ,  il  exige  au 
contraire  qu^on  en  fasse  dans  la  monnaie  des 
honi^eurs ,  lorsqu'ils  ont  perdu  du  prix  qu'ils 
ne  doivent  qu'à  l'opinion  des  hommes. 

Je  remsirquerai  à  ce  sujet  quVn  ne  peut,  sans 
étonnementy  considérer  la  conduite  de  la  plu- 
part des  nations  y  qui  chargent  tant  de  gens  de 
la  régie    de  lents  finances,  et  n'en  nomment 
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à 

aucnn  pour  veiller  à  radt^inistration  des  hoii' 
nears.  Quoi  de  plus  utile  cependant  que  la  dis^ 
cussicoi  séTère  du  mérite  de  ceux  <pf  on  élève 
auxdignkés  ?  Pourquoi  chaque  nation  n'aurait- 
elb  pas  on  tribunal  qui ,  par  un  examen  profond 
et  public,  rassurât  de  la  réalité  destalens  qu'elle 
récompense?  Quel  prix  un  pareil  examen  ne 
mettrait-il  pas  aux  honneurs  !  Quel  désir  de  lea 
mériter!  Quel  changement  heureux  ce  déflir 
n'occasioimerait-il  pas ,  et  dans  l'éducation  par- 
ticulière, et  peu-à-peu  dans  l'éducation  publi- 
que! changement  duqnd  dépend  peut-être  toute 
la  différence  qu'on  remarque  entre  les  peuples. 

Parmi  les  vils  et  lâches  courtisans  d'Anthio- 
clius,  que  d'hommes,  s'ils  eusseut  été  dès  l'en- 
fance élevés  à  Rome  y  auraient ,  comme  Popi- 
Hus,  tracé  au  tour  de  ce  roi  le  cercle  dont  il  ne 
pouvait  sortir  sans  se  rendre  l'esclave  ou  l'en- 
nemi  des  Romains! 

Après  avoir  prouvé  que  les  grandes  récom- 
penses font  les  grandes  vertus  ,  et  que  la 
sage  administration  des  honneurs  est  le  lien  le 
plus  fort  que  les  législateurs  puissent  employer 
pour  unir  l'intérêt  particulier  à  l'intérêt  général, 
et  former  des  citoyens  vertueux ,  je  suis,  je  pense, 

II. 
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en  droit  d'en  conclure  qUé  ramolir  ou  rmdif- 
férence  de  certains  peuples  pour  la  vertu  est  un 
effet  de  la  forme  différente  de  leurs  gouyerne- 
mens.  Or ,  ce  que  je  dis  de  la  passion  de  la 
vertu ,  que  j'ai  prise  pour  exemple ,  peut  s'ap- 
pliquer à  toute  autre  espèce  de  passions.  Ce 
n*est  donc  point  à  la  nature  qu'on  doit  attribuer 
ce  degré  inégal  de  passions  dont  les  divers  peu- 
ples paraissent  susceptibles. 

Pour  dernière  preuve  de  cette  vérité ,  je  vais 
montrer  que  la  force  de  nos  passions  est  tou- 
jours proportionnée  à  la  force  des  moyens  em- 
ployés pour  les  exciter. 
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CHAPITRE  XXV. 

Dit  rapport  xxact  sittrb  la  force  des  pas- 

SIOKS    ET    LA     GRARDEUR   DBS    RÉGOMPBRSBS 
QU*Olr    LEUR    PROPOSE    POUR    OBJET. 


X  ouR  sentir  toute  l'exactitude  de  ce  rapport , 
c'est  à  Thistoire  qu*il  faut  ayoir  recours.  JTouTre 
celle  du  Mexique  :  je  vois  des  monceaux  d*or 
oftrir  à  Fa  varice  des  Espagnols  plus  de  richesses 
que  ne  leur  en  eût  procuré  le  pillage  de  FEurope 
entière.  Animés  du  désir  de  s'en  emparer  ,  ces 
mêmes  Espagnols  quittent  leurs  biens ,  leurs  fa- 
milles; entreprennent  y  sous  la  conduite  de  Cor- 
dez ,  la  conquête  du  Nouyeau-Monde ,  combat- 
tent à  la  fois  le  climat ,  le  besoin ,  le  nombre  y 
^  Taleur  ;  et  çn  triomphent  par  un  courage  aussi 
(opiniâtre  qu'impétueux. 

Plus  échauffés  encore  de  la  soif  de  Tor,  et 
d'autant  plus  ayides  de  richesses  qu'ils  sont  plus 
indigens;  je  yois  les  Flibustiers  passer  des  mers 
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du  Nord  à  celles  du  Sud  ;  attaquer  des  rettan- 
chemens  impénétrables  ;  défaire,  s^vec  une  poi- 
gnée d'hommes,  des  corps  nombreux  de  soldats 
disciplinés:  et  ces  mêmes  Flibustiers,  après  aroir 
ravagé  les  côtes  du  sud  ,  se  rouvrir  de  nouvesn 
un  passage  dans  les  mers  du  nord,  ea  surmon- 
tant, par  des  travaux  incroyables,  des  combats 
continuels  et  un  courage  à  toute  épreuve,  les  obs- 
tacles que  les  hommes  et  la  nature  mettaient  à 
leur  retour. 

Si  je  jette  les  yeux  sur  l'histoire  du  nord , 
les  premiers  peuples  qui  se.  présentent  à  mes 
regards  sont  les  disciples  JOdin.  Us  sont  animés 
de  Pèspoir  d'une  récompense  imaginaire ,  mais 
Bl  plus  grande  de  toutes  ,  lorsque  la  crédulité 
•la  réalise.  Aussi  ,  tant  qu'ils  sont  animés  d'une 
foi  vive,  ils  montrent  un  courage  qui,  propor- 
tionné à  des  récompenses  célestes,  est  encore  su- 
périeur à  celui  des  Flibustiers.  «  Nos  guerriers 

•  avides  de  trépas  ,•  dit  un  de  leurs  poètes ,  le 
«  cherchent  avec  fureur  :  dans  les  combats , 

•  frappés  du  coup  mortel ,  on  Les  voit  tomb^  i 
«  rire  et  mourir.  »  Ce  qu'un  de  leurs  rois, 
nommé  Sodbrog ,  confirme ,  lorsqu*il  s'écrie 
sur  le  champ  de  bataille  :  «  Quelle  joie  incon- 
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«  BM  me  saisit!  je  meurs  :  fentends  la  yoîx 
«  d'Odin  qui  m'appelle  ;  déjà  les  portes  de  son 
«  palais  s*ottyreat  ;  jeTois  sortir  des  filles  demi» 
«  aies  ;  dles  sont  ceintes  d'une  éoharpe  bleue 
«  ^i  relève  la  blancheur  de  leur  sein  ;  elles 
«  s'avancent  vers  moi  ^  et  m'offrent  une  bière 
«  délicieuse  dans  le  crâne  sanglant  de  mes  en- 
«  nemis.  » 

Si  du  nord  je  passe  au  midi ,  j'y  vois  Maho- 
met, créateur  d'une  religion  pareille  k  celle 
d'Odin ,  se  dire  l'envoyé  du  ciel ,  annoncer  aux 
S«Tasins  que  le  Très-Haut  leur  a  livré  la  terre, 
qu'il  fera  marcher  devant  eux  «la  terreur  et  la 
désolation ,  mais  qu'il  fiiut  en  mériter  l'empire 
par  la  valeur.  Pour  échauffer  ieur  courage ,  il 
enseigne  que  l'Étemel  a  jeté  un  pont  sur  l'a- 
hime  des  enfers.  Ce  pont  est  plus  étroit  que  le 
tnadiant  du  cimeterre.  Après  la  résurrection , 
le  brave  le  franchira  d'un  pas  léger  pour  s'tfever 
Vax  voûtes  célestes  ^t  le  lâche ,  précipité  de  ce 
poQty  sera  en  tombant  reçu  «  dans  la  gueule  de 
■  l'horrible  serpent  qui  habite  Tobsçure  caverne 
'  de  la  mtûson  de  la  fumée.  »  Pour  confirmer 
^  toisiiQB  du  prophète ,  ses  dif ciples  ajoutent 
^  t  monté  sur  f  Al-borak  ^  il  a  parcouru  le» 
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sept  cieaxy  yo  Tan^  de  la  mort  et  le  eoqbUaCi 
qui,  les  pieds  posés  sur  le  premier  ciel,  cache 
sa  tête  dans  le  septième  ;  qoe  Mahomet  a  fendu 
la  lune  en  deux ,  a  fait  jaiUir  des  fontaintt  de 
ses  doigts  ;  qu'il  a  donné  la  parole  aux  brutes  ; 
qu'il  s'est  fait  suivre  par  les  forêts  ,  saluer  par 
les  montagnes  (i);  et  qu'aoïi  de  Dieu,  il  leur  ap- 

(i)  On  rapportebeaucoup  d'autres  miracles  de 
Mabomet.  Un  chameau  rétif  l'ayant  aperçu  de 
loin,  yinty  dit-on,  se  jeter  aux  genoux  dece pro- 
phète ,  qui  le  flatta  et  lui  ordonna  de  se  corriger. 
On  raconte  qu'une  autre  fois  ce  même  prophète 
rassasia  trente  mille  hommes  ayec  le  foie  d'une 
hrebîs.  Le  père  Maracio  convient  du  fait,  et 
prétend  que  ce  fut  l'œuvre  du  démon.  A  l'égard 
de  prodiges  encore  plus  étonnans ,  tels  ^e  de 
fendre  la  lune,  de  faire  danser  les  montagnes, 
parler  les  épaules  de  mouton  rôties,  )es  Mosnl- 
maiis  assurait  que,  s'il  les  opéra ,  c'est  que  des 
proiiiges  aussi  frappans  ,  et  qui  surpassent  au- 
tant toute  la  force  et  la  supercherie  humaines  , 
sont  absoluiûent  nécessaires  pour  cpnvertir  les 
•esprits  fi>rts ,  gens  toujours  très-dilficiles  en  bit 
de  nûraclef . 

Les  Persans  ,  au  rapport  de  Oiardhi,  croient 
que  Fatime,  femme  de  Mahomet,  fut^  de  son 
vivant ,  enlevée  au  ciel.  Us  célèbrent  son  a&* 
somption. 
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porte  la  loi  que  ce  Dîeu  lui  a  dictée.  Frappéa 
de  ces  récits,  les  Sarrasins  prêtent  aux  discours 
de  Mahomet  une  oreille  d'autant  plus  crédule , 
qu'il  leur  Êiit  des  descriptions  |)lus  voluptueuses 
an  séjour  céleste  destiné  aux  hommes  yaiUans. 
Intéressés  par  les  plaisirs  des  sens  à  l'existence 
de  ces  beaux  lieux ,  je  les  yois  échauffés  de  la 
plus  vive  croyance ,  et  soupirant  sans  cesse 
après  les  houris,  fondre  avec  fureur  sur  leurs  en- 
nemis. «  Guerriers  ,  s'écrie  dans  le  combat  un 
de  leurs  généraux  nommé  Ikrimacb^  je  les  vois 
ce» bflUes .filles  aux  yceux  noirs,  elles  sont 
quatre-vingts.  Si  l'une  d'elles  apparaissait  sur 
la  terre,  tous  les  rois  descendraient  de  leur 
trône  pour  la  suivre.  Mais  ,  que  vois-je?  c'en 
est  une  qui  s'avance  :  elle  a  un  cothurne  d'or 
pooïrchaussure  ;  d'une  main  elle  tient; un  mou- 
choir de  soie  verte ,  et  de  l'autre  une  coupe  de 
topaze;  elle  me  fait  signe  de  la  tête  en  me 
disant  :  Venez  ici,  mon  bien-aimé....  Attendez- 
inoi ,  divine  houri  ;  je  me  précipite  dans  les 
bataillons  infidèles,  je  donne,  je  reçois  la  mort 
eivous  rejo^s.  » 
Tailt  que  les  yeux  crédules  des  Sarrasins 
^ent  9ussi   distinctement  les  houris ,  la  pas- 

II.. 
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ftion  des  conquête  proportionnée  en  eux  à  la 
grandeur  des  récompenses  qu'ils  attendaient , 
les  anima  d'un  courage  supérieur  à  celui  cpi'ios- 
pîre  l'amour  de  la  patrie  :  aussi  produisit-3  de 
plus  grands  effets ,  et  les  yit-on,  en  moins  if  on 
siècle ,  soumettre  pkis  de  nations  que  les  Ro- 
mains n'en  avaient  subjugué  en  six  cents  ans. 
Aussi  les  Grecs ,  supérieurs  aux  ArSibes  en 
nombre,  en  discipline ,  en  armures  et  en  ma- 
dunes  deguerre ,  fnyaient*ik  de^'ant  eux  comme 
des  cohnnbes  à  la  rue  de  l'épenrier  (i).  Tontes 


'  (i)  L'empereur  Héraclius ,  étonné  des  dé- 
Êdtes  multipliées  de  ses  armées ,  assemble  à  ce 
sujet  mi  consefl ,  moins  composé  d'hommes 
d'état  qne'de  théologiens  :  on  y  expose  lesmanx 
actaels  di^  l'empire;  on  en  cfaerobe  les  caoso  i 
et  l'on  conclut,  selon  l'usage  de-ces  temps,  que  les 
crimes  de  la  nation  avaient  irrité  le  Très-Haut^ 
et  qu'on  ne  pourrait  mettre  jGn  à  tant  de  mal- 
heurs que  par  le  jeûne ,  les  larmes  et  la  prière. 
Cette  résolution  prise  y  Fempereur  ne  consi- 
dère mcuae  des  renouices  qui  lui  restaicîift  en- 
core après  tant  de  désastres;  reafources  qai  se 
fussent  d'abord  présentées  à  son  esprit»  s'il  avait 
su  que  le  courage  n'était  jamais  que  refTet  des 
passions;  que,  depuis  la  destruction  de  la  ré- 
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fef  Bâtions  lignéM  ne  le«r  au|pttent  alors  opposé 
^  d*impilissaBtes  barrières. 

Pour  leur  résister  »  il  eut  falluarnierles  entre- 
tiens du  «ftéaie  esprit  dont  là.  loi  de  Mahomet 
tniaiait  les  Mnsalmans,  promettre  le  ciel  et  la 
palme  da  marbnre,  oomme  Saint  Bernard  la  pro- 
mit, du  temps  des  croisades,  à  tout  guerrier  qui 
mourrait  en  combattant  les  infidèles  :  propo- 
fiitioQ  que  rempereur  Nicépboce  fit  anx  éTd« 
^ws  asseodilés ,  qni ,  moins  haiules  que  Saint 
Bernard ,  la  xejetèivnt  d.*unie  commune  nroix  (i). 

publique,  les  Romains  n'étant  pliis  animés  de 
l'amour  de  la  patrie,  c'était  exposer  de  timides 
agoeaux  à  ;des  loups  fqrieux ,  que  de  mettre  des 
iiommes  sans  passions  aiix  mains  avec  des  fa- 
natiques. 

(i)  Us  alléguaient ,  en  faveur  de  leur  senti- 
ment, Tancienne  discipline  de  TÉglise  «POrient, 
tt  le  treizièflabe  canon  de  la  lettre  de  saint  Basile- 
ie-Gtcand  k  Amphiloqoe.  Cette  lettre  portait 
^e  «  tout  soldat  qui  tuait  un  ennemi  dans  le 
«  combat,  ne  pouvait  de  trois  ans  s'approcher 
«  de  la  communion;  »  d'où  Ton  pourrait  cott- 
lAe  que  iTil  est  avantageux  d'être  gouverné 
psr  un  homme  éclairé  et  vertueux  ,  rien  ne  se- 
tait  quelquefois  plus  dangereux  que  de  l'être 
par  un  saint 
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Ds  ne  s'aperçurent  pas  que  ce  refus  découra- 
geait les  Grecs ,  fayorisakrextînctîondaclirù- 
tlanisme  et  les  progrès  des  Sarrasins  auxquels 
on  ne  pouvait  opposer  que  la.  digue  d'un  zèle 
égal  à  leur  fanatisme.  Ces  éréques  continuèrent 
donc  d'attrihuer  aux  crimes  de  la  nation  les 
calamités  qui  désolaient  l'empire ,  et  dont  un 
œil  éclairé   «ût  cherclié  et  découvert  la  cause 
dans  l'aveuglement  de  ces  mêmes  prélats,  qui , 
dans  de  pareilles  conjonctures,  pouvairat  être  re- 
gardés comme  les  verges  dont  le  ciel  se  scmit 
pour  frapper  l'empire,  '  et  comme  la  plaie  dont 
il  raffligeait. 

Les  succès  étonnanâ  des  Sarrasins  dépendaient 
tellement  de  la  force  de  leurs  passions,  etla  force 
de  leurs  passions  des  moyens  dont  on  se  serrait 
pour  les  allumer  en  eux  ,  que  ces  mêmes  Ara- 
bes ,  ces  guerriers  si  redoutables  ,  devant  les- 
quels la  terre  tremblait  et  les  armées  grecques 
fuyaient  dispersées  comme  la  poussière  devant 
les  aquilons  ,  frémissaient  eux-^êmes  à  l'aspect 
d'une  secte  de.  Musulmans  nommés  les  Sa- 
friens  (a).  ÉcbauEFés ,  comme  tous  les  réfof^- 

(ï)  Ces  Safriens  étaient  si  redoutés,  que  Adi , 
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teorï ,  d'ait  orgueil  plus  féroce  et  d* une  croyance 
plus  ferme 9  ce»  sectaires  voyaient,  d'une  -vue 
plus  distincte  ,  les  plaisirs  célestes  que  Tespé- 
rance  ne  présentait  aux  autres  Musulmans  que 
dans  un  lointain  plus  confus.  Aussi  ces  furieux. 
Safriens  Toulaient-ils  purger  la  terre  de  ses  er- 
reurs, éclairer  ou  exterminer  les  nations  qui , 
disaient-ils ,  à  leur  aspect,  deyaient,  frappées 
de  terreur  ou  de  lumière ,  se  détacher  de  leurs 
préjugés  ou  de  leurs  opinions  aussi  prompte- 
ment  que  la  fièclie  se  détache  de  Tare  dont  elle 
est  décochée. 

Ce  que  je  dis  des  Arabes  et  des  Safriens ,  peut 
s'appliquer  à  toutes  les  nations  mues  par  le  resr 


capitaine  d'une  grande  réputation,  ayant  reçu 
ordre  d'attaquer,  avec  six  cents  hommes,  cent 
Tingt  de  ces  fanatiques  qui  s'étaient  rassemblés 
àSûs  le  gouyemement  d'un  nommé  Ben-Mer- 
Ton,  ce  capitaine  représenta  qu'ayide  de^  la 
inort,  chacun  de  ces  sectaires  pouyait  combattre 
avec  avantage  contre  vingt  Arabes;  et  qu'ainsi 
l'inégalité  du  courage  n'étant  pas,  dans  cette 
occasion ,  compensée  par  l'inégalité  du  nombre, 
il  ne  hasarderait  point  un  combat  que  la  valeur 
déterminée  de  ces  fanatiques  rendait  si  inégal. 
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sort  d«s  TtAipoBB;  «'est  en  te  g«iure  Tégel  degré, 
de  Gvédttlité ,  ^  ;  chei^  tous  1m  pon^^,  po- 
dtti  t  l'éqfqîlîbre  deleiirs  passions  «t  tew  coursge. 

A  regard  des^'-pâssioBs  d^vnc  antre  e^)èee , 
c'est  eacore  le  degré  Inégcd  de  lev»  force,  toa- 
jonrs  «ccasioané  par  la  diversité  des  gouyeree- 
tiMBS  et  des  positons  des  peuples,  qui  dass  la 
«aévie  extrémité,  les  détemiae  à  des  pai^  très- 
dMl^reas.  ri 

Lorsque  l^émistode  Mot ,  à  main  armée, 
lever  des  «nbsîdès  cpnsidérs^les  sur  les  (iclies 
alliés  de  sa  république,  ces  alliés ,  ditPlutarqoe, 
s'empressèrent  de  les  lui  fournir,  parée  tpHvne 
erunte  'proportionnée  aux  richesses  qu'il  poa- 
Tait  leur  enlever  les  rendait  sojiples  aux  vo- 
lontés d'Athènes.  Mais  ,  lorsque  ce  même  Thé- 
mistocle  s'adressa  à  des  peuples  iodîgens;  que, 
déhaaiqpié  à  Andros ,  il  ilt  les  mêmes  demandes 
à  oes  îiunlaires,  leur  déclarant  qu'il  '««nait,  ac- 
compagné de^ieux  p^îssantes  divinités,  le  be- 
soin et  la  force  ^  qui,  disalt-îl ,  entraînent  tou- 
jours la  persuasion  à  leur  suite;  «  Tbémistode, 

•  lui  répondirent  les  faabitans  d' Andros ,  noos 
«  nous  snumettrioDs,  comme  les  autres  alliés» 

*  à  tes  ordres ,  si  nous  n'étions  aussi  protégés  par 
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t  deux  divîniléB aussi  puissantes  que  le» tiennes, 
«  rindigence  et  le  désespoir  çpii-méconnait  la 
«  force.  « 

La  vivacité  des  passions  dépend  donc ,  ou 
des  moyens  (i)  que  le  législateur  emploie  pour 

•'    '  Il  ■!  I  I 

(i)  De  petits  moyens  produisent  toujours 
de  petites  passions  et  de  petits  effets  :  il  faut  de 
grands  motifs  pommons  exciter  aux  entreprises 
hardies.  €'est  la  «bksse,  picore  plus  que  la 
lottise , qui ,  dans Uipli^pitrt  des  ^ouvememeiis ^ 
éternise  les  abus.  Nous  ne  sommes  pas  aussi 
imbéciles  que  nous  1^  paraîtrons  à  la  postérité. 
Sst-il,  par  exemple,  un  homme  qui  ne  sente 
Tabsurdité  de  la  loi  qui  dépend  aux  citoyens  de 
«i^sposer  de  leurs  biens  aténj^  vingt- cinq  ans» 
et  qm  leur  permet  à  seiae  ani  d'engager  leur 
liberté  cbez  des.  moines?  Chacun  «ait  le  remède 
à  ce  mal ,  et'  sent ,  en  méme-temp^,  combien  il 
serait  di£Qcile  de  l'appliquer.  Que  d'obstacles 
en  effet  l'intérêt  de  quelque  société  ne  mettrait- 
îl  pas  à  cet  égard  au  bien  public  ?  Que  de  longs 
et  pénibles  efforts  de  courage  et  d'esprit,  quç 
de  constance  enfin  ne  supposerait  pas  l'exécu- 
tion d'un  pareil  projet  ?  Pour  le  tenter ,  peut- 
être  faudrait -il  que  l'homme  en  place  y  fût 
excité  par  l'espoir  de  la  plus  grande  gloire ,  et 
^tt'il  pût  se  fiatter  de  voir  la  reconnaissance  pu^ 
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les  allumer  en  noas,  ou  des  positions  où  la 
fortune  nous  place.  Plus  nos  passions  sontviTeSf 
plus  les  effets  qu'elles  produisent  sont  grands* 
Aussi  les  succès  9  comme  le  prouve  toute  This- 
toire,  accompagnent  toujours  les  peuples  ani- 
més de  passioi^  fortes  :  vérité  trop  peu  connue» 
et  dont  l'ignorance  s'est  opposée  aux  progrès 
qu'on  eût  fait^dans  l'art  d'inspirer  des  passions  » 
art  jusqu'à  présent  inconnu ,  même  à  ces  poli- 
tiques  de  réputaUon^  qui  calculent  assez  bien 
les  intérêts  et  les  forces  d'an  état ,  mai^  qui 
n'ont  jamais  senti  les  ressources  singulières  qu'en 
des  instans  critiques  on  peut  tirer  des  passions  ^ 
lorsqu'on  sait  l'art  de  les  allumer. 

Les  principes  de  cet  art,  aussi  certains  qne 
ceux  de  la  géométrie ,  ne  paraissent  en  effet 
avoir  été  jusqu'ici  aperçus  que  par  des  grands 
hommes  dans  la  guerre  ou  dans  la.pob'tiqqe. 
Sur  quoi  j 'observerai  que  y  si  la  vertu  ,  le  cou- 
rage ,  et  par  conséquent  les-  passions  dont  les 


blique  lui  dresser  partout  des  statues.  L'on  doit 
toujours  se  rappeler  qu'en  morale ,  ainsi  qu'en 
physique  et  en  mécanique  y  les  effets  sont  toU" 
jours  proportionnés  aux  causes. 
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soldats  sont  animés  ,  ne  contribuent  pas  moins 
aa  gain  des  batailles  ,  que  Tordre  dans  lequel 
ils  sont  rangés ,  nn  traité  sur  Tart  de  les  ins- 
pirer ne  serait  pas  moins  utile  à  Pinstruction 
des  généraux-,  que  Texcellent  Traité  de  l'illustre 
chevalier  Folard  sur  la  tactique  (i  ). 

Ce  furent  les  passions  réunies  de  l'amour  de 
la  liberté  et  de  la  haine  de  l'esclayage,  qui,  plus 
que  l'habileté  des  ingénieurs,  firent  les  célèbres 
et  opiniâtres  défenseurs  d'Abydos ,  de  Sagonte , 
de  Cartbage  ,  de  Numance  et  de  Rbodes. 

Ce  fut  dans  l'art  d'exciter  des  passions  qu'A-  . 
lexandre  surpassa  presque  tous  les  autres  grands 
capitaines  :  c'est  à  ce  même  art  qu'il  dut  ses 
tnccè8,attribués  tant  de  fois,  par  ce^  auxquels 
on  donne  le  nom  de  gens  sensés ,  aubasard  ou 
à  tmé  folle  témérité ,  parce  qu'ils  n'aperçoivent 
pointles  ressorts  presque  inyisibles  dont  ce  héros 
^  serrait  pour  opérer  tant  de  prodiges. 

—  I  ni  I     I       ■  I       I  ■  I  ■         ' 

(i)  La  discipline  n'est,  pour  ainsi  dire,  que 
l'art  d'inspirer  aux  soldats  plus  de  peur  de  leurs 
officiers  que  des  ennemis.  Cette  peur  a  souvent 
l'effet  du  courage;  mais  elle  ne  tient  pas  devant 
I4  féroce  et  opiniâtre  valeur  d*un  peuplé  animé 
par  le  ianatisme  ou  l'amour  vif  de  la  patrie. 
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La  oohcliuion  de  ee  Cbapkre»  c'est  que  k 
force  des  paations  est  toujours  pr<^rttoBBée 
A  la  fofce  des  moyens  employés  pour  les  aUnver. 
Maintenant  je  dois  examiner  si  «es  «lénes  pM* 
•ions  peuvent  9  datts  tons  les  kommes  oooiiimi* 
nément  bien  organisés ,  s'exalter  an  potst  d* 
les  douer  de  cette  continniti  d'attB»ti<«  &  la* 
quelle  «st  atta^bée  la  «upériorîtéd'epprît* 

CHAPITRE  XXVI. 
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SOHT   SUSCEPTIBLES. 


^i ,  pour  déterminer  ce  degré  ^  je  me  transperte 
sur  les  montagnes  de  rAbyssinie,  j'y  Tois ,  ifor* 
dk«  40  leurs  califes  ^  des  hommes  impatiens 
de  la  mort  a^  précipiter  les  uns  sur  la  pointe 
de$poiguards  «t  des  roebers,  et  les  autres  dss* 
les  a^ymef  4m  la  mer  :  on  ne  leur  propose  ce- 
pendant poitttd'afttre  récompense  ^e  lesplti- 
•Srs  célestes  promis  à  tous  les  Musulmans , 
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mais  la  poMession  leur  en  paraît  plus  assurée  : 
en  eonséqnence,  le  désir  d'en  jouir  se  fait  sentir 
plus  Tiveme&t^en  eux ,  et  leurs  efforts  pour  les 
mériter  sont  plus  grands. 

Nulle  autre  part  que  dans  TAbyssinie ,  on 
n'employait  autant  de  soin  et  d*art  pour  a£fei^ 
mir  la  croyance  de  ces  aveugles  zélés  exécu« 
tears  des  Toloatés  du  prince.  Les  victimes  des- 
tinées à  cet  emploi  ne  receraient  et  n'auraient 
reçu  nulle  part  une  éducation  si  propre  à  fdr* 
mer  des  fanatiques.  Transportées  dès  Tâge  le  * 
plos  tendre  dans  un  endroit  écarté ,  désert  et 
sautrage  du  sérail ,  c'est  là  qu'où  égarait  leur 
raison  dans  les  ténèbres  de  la  foi  musulmane  ; 
qu'on  leur  annonçait  la  mission  »  la  loi  de  Ma* 
bomet,  les  prodiges  opérés  par  ce  prophète,  et 
l'entier  dévouement  du  aux  ordres  du  calife  ; 
c'est  la ,  qu'en  leur  faisant  les  descriptions  les 
ipins  voluptueuses  du  paradis,  on  excitait  en 
eux  la  SQÎf  la  plus  ardente  des  plaisirs  célestes. 
A  peine  aTtient-ils  atteint  cet  âge  où  l'on  est 
prodigue  de  son  être  ;  où ,  par  des  désirs  fon« 
gueux,  la  nature  marque  et  l'impatience  et  la 
puissance  qu'elle  a  de  jouir  des  phiisirs  les  plus 
vifii ,  qu'alors ,  pour  fortifier  la  croyance  d'un 
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jeune  homme ,  et  Tenâammer  du  fanatume  le 
plus  violent,  le»  prêtres,  après  avoir  mêlé  dans 
sa  boisson  une  liqueur  assoupissante ,  le  trans- 
portaient, pendant  son  sommeil,  de  sa  triste 
demeure  dans  un  bosquet  charmant  destiné  à 
cet  usage. 

Là  y  couché  sur  des  fleurs,  entouré  defon- 
taines  jaillissantes ,  il  repose  jusqu^au  momeot 
,   où  l'aurore ,  en  rendant  la  forme  et  la  couleur 
à  Tunivers ,  éveille  toutes  les  puissances  pro- 
ductrices  de  la  nature,  et  fait    circuler  IV 
mour  dans  les  veines  de  la  jeunesse.  JPrappé 
de  la  nouveauté  des  objets  qui  Fenvironnent , 
le  jeune  homme  porte  partout  ses  regards ,  et 
les  arrête  sur  des   femmes  charmantes ,  que 
son  imagination  crédule  transforme  en  houris. 
Complices  de  la  fourbe  des  prêtres ,'  elles  sont 
instruites  dans  Tart  de  séduire  ;  il  les  voit  s'a- 
vancer vers  lui  en  dansant  ;  elles  jouissent  da 
spectable  de  sa  surprise  ;  par  mille  jeux  enfan' 
tins ,  elles  excitent  en  lui  des  désirs  inconnus  ; 
opposent  la  gaze  légère  d*une  feinte  pudeur  à 
l'impatience  des  désirs  qui  s*en  irritent  :  elles 
cèdent  eufint  à  son  amour.  Alors ,  substituant 
à  ces  jeux  enfantins  les  caresses  emportées  de 
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l'ivresse ,  elles  le  plongent  dans  ce  rayissement 
dont  l'âme  ne  peut  qu'à  peine  supporter  les  dé- 
lices. A  cette  ivresse  succède  un  sentiment  tran- 
quille, mais  voluptueux,  qui  bientôt  est  in- 
terrompu par  de  nouveaux  plaisirs  ,  jusqu'à  ce 
({Q  enfin  ,  épuisé  de  désirs ,  ce  jeune  homme , 
assis  par  ces  mêmes  femmes  dans  un  banquet 
délicieux  ,  y  soit  enivré  de  nouveau,  et  reporté 
pendant  son  sommeil  dans  sa  première  de- 
meure, n  y  cherche,  à  soii  réveil,  les  objets 
qui  font  enchanté  ;  ils  ont ,  comme  une  vision 
trompeuse ,  disparu  à  ses  yeux.  Il  appelle  en- 
core les  faouris  ;  il  ne  retrouve  près  d&  lui  que 
des  imans  :  il  leur  raconte  les  songes  qui  l'ont 
fatigué.  A  ce  récit,  le  front  attaché  sur  la  terre, 
les  imans  s'écrient  :  *  O  vase  d'élection  !  ô  mon 
«  fils  !  sans,  doute  que  notre  saint  prophète  t'a 
«  ravi  aux  cieux)  t'a  fait  jouir  des  plaisirs  ré- 
•  serves  aux  fidèles  pour  fortifier  ta  foi  et  ton 
«  courage*  Mérite  donc  une  pareille  faveur  par 
«  an  dévouement  absolu  aux  ordres  du  calife.  » 
C'est  par  une  semblable  éducation  que  ces 
dervls  animaient  les  Ismaélites  de  la  plus  ferme 
croyaAce  ;  c'est  ainsi  qu'ils  leur  faisaient  pren- 
dre, si  je  l'ose  dire ,  la  vie  en  haine  et  la  mort 
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en  amour  ;  qu'ils  leur  Caisaieut  contidérer  les 
portes  du  trépas  comme  une  entrée  aux  plai- 
sirs célestes  ,  et  leur  inspiraient  enfin  ce  cou- 
rage  déterminé  qui ,  pendant  quelques  instans  i 
a  faitrétcmnement  de  l'uniyers. 

Je  dis  quelques  instans ,  parce  que  cette  a- 
pèce  de  courage  disparait  bientôt  avec  la  cause 
qui  le  produit.  De  toutes  les  passions ,  celle  dn 
fanatisme ,  qui ,  fondée  sur  le  désir  des  plj|iûrs 
xélestes  ,  est  sans  contredit  la  plus  forte ,  est  tou- 
jours chez  un  peuple  la  passion  la  moins  du- 
rable >  parce  que  le  fanatisme  ne  s'établit  <{o< 
sur  des  prestiges  et  des  séductions  dont  la  rai- 
son doit  insensiblement  saper  les  fondemens. 
Aussi  les- Arabes  ^  les  Abyssins ,  et  généralement 
tous  les  peuples  mahométans,  perdirent-ils  i 
dans  l'espace  d'uH  siècle ,  toute  la  supériorité 
de  courage  qu'ils  avaient  sur  les  antres  nado&s, 
et  c'est  en  ce  point  qu'ils  furent  fort  inférieurs 
aux  Romains. 

La  yaleur  de  ces  derniers  excitée  par  la  pas- 
sion du  patriotisme  ,  et  fondée  sur  des  récom- 
penses réelles  et  temporelles ,  eut  toujours  été  la 
même,  si  le  luxe  n'eût  passé  à  Rocoe  aijec  le.« 
dépouilles  de  l'Asie ,  si  le  désir  des  richesse» 
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u'eùt  brisé  les  liens  qui  unissaient  l'intérêt  per- 
soimel  à  Fintérét  général  et  n'eût  à  la  fois  cor- 
rompu chez  ce  peuple  et  les  mœurs  et  la  forme 
da  gouveracment. 

h  ne  puis  m'empécher  d'observer,  au  sujet  de 
ces  deax  espèces  de  ooiirage  »  fondés  «  l'un  sur 
le  fimatisme  de  la  religion  »  l'autre  sur  l'amour 
de  11  patrie ,  ^ue  le  dernier  est  le  seul  qu'un 
Wle  législateur  doiye  inspirer  à  ses  conci- 
toyens. Le  courage  feinatique  s'affaiblit  et  s'éteint 
bientôt  D'ailleurs  ce  courage  prenant  sa  source 
dansl'aveuglemeAt  et  la  superstition,  dès  qu'Une 
natioa  a  p^dii  son  fanatisme  ^  il  ne  lui  reste 
<lBe  sa  stupidité  ;  alors  elle  devient  le  mépris  de 
tons  les  peuples  auxquels  elle  est  réellement 
'Qfërienrt  à  toufi  égards. 

C'est  à  la  stupidité  musulmane  que  le|  chré- 
tiens doivent  tant  d'avantages  remportés  sur  les 
^Brcs, qui,  psor  leur  nomlîre  seul ,  dit  le  çke* 
valier  Folard»  seraient  ai  redoutables  s'ils  fsii- 
^ent  quelques  légers  changemens  dans  leur 
ordre  de  bataille ,  leur  discipline  et  leur  armure; 
>*ili  quittaient  le  sabre  pour  la  baioxmette ,  et 
qu'ils  pussent  enfin  sortir  de  l'abrutissement  où 
la  superstition  les  retiendra  toujours  :  tant  leur 
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religion  ,  ajoute  cet  illustre  auteur ,  est  projpre 
à  étertaiser  la  stupidité  et  l'incapacité  de  cette 
nation. 

J'ai  fait  voir  que  les  passions  pouyaient,  si 
je  rose  dire ,  s'exalter  en  nous  jus<p*au  prodige  : 
▼érité  prouvée ,  et  parle  courage  désespéré  des 
Ismaélites^  et  par  les  méditations  des  Gynino- 
sophystes,  dont  le  noyieiat  ne  s'achevait  qu'en 
trente-sept  ans  de  retraite  »  d'étude  et  de  silence, 
et  par  les  macérations  barbares  et  continues  des 
fakirs ,  et  par  la  fureur  vengeresse  des  Japo- 
nais (i)y  et  par  les  duels  des  Européens  »  et 
enfin  par  la  fermeté  des  gladiateurs,  de  ces  hom- 
mes pris  au  hasard,  qui,  frappés  du  coup  mor- 
tel ,  tombaient  et  mouraient  sur  l'arène  ayecle 
même  courage  qu'ils  y  avaient  combattu. 

To«sles  hommes,  comme  je  m' étais  proposé 
de  le  prouver ,  sont  donc  en  général  suscepti- 
bles d'un  degré  de  pasnon  plus  que  sufifisast 
pour  les  faire  triompher  de  leur  paresse»  et  les 

(i)  Ils  se  fendent  le  ventre  en  présence  de 
celui  qui  les  a  offensés;  et  celoi-^  est,  sons 
peine  d'infamie,  pareillement  contraint  .de  se 
Couvrir. 
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douer  de  la  coûtinuitë  d'attention  à  laquelle  est. 
attachée  la  supériorité  des  lumières. 

La  grande  inégalité  d'esprit  ^qu'on  aperçoit 
entre  les  hommes  dépend  donc  uniquement  de 
la  difFérente  éducation  qu'ils  reçoivent ,  et  de 
renchaînement  inconnu  et  divers  des  circons* 
tances  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  placés. 

£n  efFet,  si  tontes  les  opérations  de  l'esprit  se 
réduisent  à  sentir,  à  se  ressouvenir,  et  à  observer 
les  rapports  que  ces  divers  objets  ont  entre  eux 
et  ayec  nous,  il  est  évident  que,  tous  les  hommes 
étant  doués  y  comme  je  viens  de  le  montrer,  de 
la  finesse  des  sens  y  de  l'étendue  de  mémoire, 
et  enfin  de  la  capacité  d'attention  nécessûres 
ponr  s'élever  aux  plus  hautes  idées ,  parmi  les 
hommes  communément  bien  organisés  (i) ,-  il 
n'en  est  par  conséquent  aucun  qui  ne  puisse 
s'illustrer  par  de  grands  talens. 

Rajouterai,  comme' une  seconde  démonstra- 
tion  de  cette  vérité ,  que  tous  les  faux  juge« 
mens,  ainsi  que  je  l'ai  prouvé  dans  mon  pre- 

(i)  Cest-à-dire  ceux  dans  l'organisation 
desquels  on  n'aperçoit  aucun  défkut,  tels  que 
sont  la  plupart  des  hommes. 

II.  la 
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mier  Dkcours,  soBtr^fSet  ou  de  l'ignoranee^  ou 
des  passions.:  de  Vig^orance,  lorsqu'on  n'a  poûit 
dans  sa  mémoire  les  objets  de  la  comparaison 
desquelsdoit  résulter  la  vérité  que  Ton  tkenht] 
des  passions,  lorsqu'elles  aoat  tellement modi- 
difiées ,  que  noue  avoi^  intérêt  à  voir  les  ob- 
jets diffêreas  de  oe  ^a*il*  sont.  Or,  ces  dflw 
causes  uniques  et  générales  de  im»  erreurs  lost 
deux  causes  accidentelles.  L'ignorance»  premiè- 
rement, n'est  poiut  nécessaire ,  elle  n'est  Tefiet 
d'aucun  défaut  d'organisation,  puisqu'il  n'eit 
point  d'homme-,  comme  je  l'ai  montré  au  com' 
menoement  de  cedisoDurs,  quine  soit  doué  d'âne 
'^^'éDMiîre  capalde  de  cententr  ininiment  plus 
d'o)^«  <jlie  n'en  exi^e  la  découverte  des  pte 
hautes  vérités.  A  l'égard  dM  pasaiens,  les  be- 
soins phyaiquea  étant  les  seules  passions  inmé- 
diatement  données  par  k  natuipe ,  fit  les  hea/oiot 
n'étant  jamais  trompeurs,  si  est  encore  évitet 
que  fedé&utde  justeiw  dans  l'eaprit  n'est  point 
l'efifet   d'un  défaut  dand  l'organisation  ;  tpt 
nous  avons  tous  en  nous  la  pi^figar^oy  de  porter 
les  mêmes  jugemens  sur  les  mêmes  choses.  Or» 
voir  de  wéjae^  c'est  a^voir  égeVsmwfct  d'^fwit. 
Il  est  donc  certain  que  Tîuégaiité  d'esprit,  aper- 
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Ç1I6  dans  les  hommes  qae  j'appelle  communé- 
ment bien  organisés ,  ne  dépend  nullement  de 
rexcellence  plus  ou  moins  grande  deleur'orga- 
uisttîoii  (t)^  mais  de  Féducation  afférente 
^u'iisreçoirent ,  des  cireonstânces  diverses  dans 
lesquelles  ils  se  trouTent ,  enfin  du  peu  cf  habi- 
tude cpi'ils  ont  de  penser  ,  de  la  haine  qu'en 
conséquence  ils  contractent ,  dans  leur  première 

*■  ■  ■      ■  ■  !■ 

(i)  Jobserverai  à  ce  sujet  que,  si  le  titre 
d'homme  ^esprit,  comme  je  Fai  fait  yoir  dans 
le  second  Discours ,  n*est  point  accordé  au 
nombre,  à  la  finesse,  mais  au  choix  heureux 
dss  idées  qu'on  firéaea.^  au  pnhHc  ;  et  si  le  ha«* 
sard,  comme  Fexpérience  le  prouye,  nous  dé- 
termine à  des  études  plus  oa  moins  intéres-* 
fiantes ,  et  choisit  presque  toujours  pour  nous 
les  sujets  que  nous  traitons  ;  ceux  qui  regardent 
l*esprit  oomme  un  don  âe  la  nature,  sont,  dans 
cette  supposition-là  ménM,  obligés  de  conye- 
nir  que  Fesprit  est  plutôt  Feffet  du  hasard  que 
de  Texcellence  de  l'organisation;  et  qu'on  ne  peut 
le  regarder  comme  un  pur  don  de  la  nature,  à 
moins  d'entendre  paï  le  mot  nature  l'enchaîne- 
ment étemel  et  universel  qui  lie  ensemble  tou9 
^  événentefis  du  monde,  et  dans  lequel  Fidéo 
Qiéme  dv  hasard  se  trouve  conaprise. 
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jeiineflse^  pour  Tapplicatioii,  dont  ils  devien- 
nent absolument  incapables  dans  on  âge  plas 
avancé. 

Quelque  probable  que  soit  cilte  opinion, 
comme  sa  nouveauté  peut  encore  étonner,  qu'on 
se  détache  difficilement  de  ses  anciens  préjugés, 
et  qu'enfin  la  vérité  d'un  système  se  prouve  par 
l'explication  des  phénomènes  qui  en  dépendent, 
je  vaisy  conséquemment  à  mes  principes ,  mon- 
trer y  dans  le  Chapitre  suivant ,  pourquoi  l'on 
trouve  si  peu  de  gens  de  génie  parmi  tant 
d'hommes  tous  &its  pour  en  avoir. 

CHAPITRE  XXVII. 

Du    AIPPOBT    D^    PAIT»   AVEC    LES    PEI5CIFBS 
CI-DESSUS    ETABLIS. 


L'expérience  semble  démentir  mes  raisonne'* 
ment,  et  cette  contradiction  apparente  pent 
rendre  moB  opinion  suspecte.  Si  tous  les  hom- 
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mes ,  dim-t^on ,  ayaient  une  égale  disposition 
à  Fespcit  9  pourquoi ,  dans  un  '^royaume  com- 
posé de  quinze  à  dix-buit  millions  d'âmes,  Toit- 
on  si  peu  de  Turenne  ,  de  Rosny ,  de  Colbeit, 
de  Descartes ,  de  Corneille ,  de  Molière  ,  de 
Qninault  ;  de  Lebrun ,  de  ces  bommes  enfin 
cités  comme  Tbonneur  de  leur  siècle  etule  leur. 
pays  ? 

Pour  résoudre  cette  question,  qu'on  examine 
la  multitude  des  circonstances  dont  le  concours 
est  absolument  nécessaire  pour  former  d^s  bom- 
mes illustres  en  quelque  genre  que  ce  soit,  et 
Ton  avouera  que  les  bommes  sont  si  rarement 
placés  dans  ce  concours'  beureux  de  circons- 
tances ,  que  les  génies  du  premier  ordre  doi- 
vent être  en  effet  aus^i  rares  qu'ils  le  sont. 

Supposons  en.  Frapce  seize  millions  d'âmes 
douées  de  la  plus  ^cande  disposition  à  l'esprit; 
^opposons  dans  le  gouyernement  un  désir  vif 
de  mettre  ces  dispositions  en  yaleur;  si,  comme 
f  eipérience'  le  prouye  ,  les  liyres,  les  bommes 
^t  les  SQcours  propres  à  développer  en  nous  ces 
dispositions  ,  ne  se  toouyent  que  dans  une  yille 
opulente,  c'est  par  conséquent  dans  les  buit  ceni 
^e  âmes  qui  vivent  ou  qui  ont  long-temps. 


la. 
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yéca  à  Parf»  (i) ,  qu'on  doit  chercher  et  qu*ott 
pent  trottter  âea  hatnmes  sopérieotv  dans  les 
difTére&s  getireft  de  sciences  et  d*atts.  Or,  cle  ces 
huit  cent  teille  âmes»  si  d's^ord  «n  en  supprime 
Ift  moitié ,  €*e^-à-dlre  les  feinmes  ,  dontl'éda- 
cMfîon  et  la  vie  s'opposent  au  progrès  qa'dles 
pcMirraient  faire  dans  les  sciences  et  les  arts  ; 
qu'on  en  retranche  encore  les  en&ns,  les  yieii- 
lards ,  les  artisans ,  les  manœuvres ,  les  dômes- 
tiqnes,  lés  moines,  les  soldait,  les  marchands, 
et  généralement  tons  ceux  qoi ,  par  leur  état , 
letirs  dignités  ,  leurs  richesses  y.  sont  assujettis 
à  d^s  devoirs ,  ou  livrés  à  des  ptaisirs  qui  rem- 


(i)  Qu'on  parcoure  la  liste  des^  grands 
hommes,  on  verra  que  les  Molière,  les  Qui- 
nault,  les  Corneilles,  les  Coudé,  les  Pascal, 
les  Pontenelle,  left  Mallebfanohe ,  etc. ,  ont, 
pour  pérfecûcMiner  leur  esprit ,  eu  besoin  dn 
secours  de  la  capitale  ;  que  les  talens  campa- 
gnards sont  toujours  condamnés  à  la  médiocrité, 
et  que  les  muses,  qui  recherchent  avec  tant 
d'empressement  les  bois,  les  fontaines  et  les 
prairies ,  ne  seraient  que  des  viliageoiseç  si  elles 
ne  prenaieaft  de  temps  en  temps  Fair  des  grandes 
viUes. 
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pHssent  une  partie  de  leur  joamée  ;  si  Ton  ne 
considère  enfin  que  le  petit  nombre  de  ceux 
qni,  pkcé*  dès  leur  jeunesse  dans  cet  état  de 
médiocrité  où  l'on  n'éprouTe  d'autre  peine  que 
c^  de  ne  pouvoir  soulager  tous  les  malheu- 
reux, où  d'ailleurs  On  peut  sans  inquiétude  se 
livrer  tout  entier  à  l'étude  et  à  la  méditation  , 
H  est  œrtaÎB  que  ce  nombre  ne  peut  excéder 
celai  de  six  mille;  que,  de  ces  six  mille,  il  n'en  est 
pas  six  cents  animés  du  désir  de  s'instruire  ; 
que ,  de  ces  six  cents  ,  il  n*en  est  pas  la  moitié 
qui  «oient  échauffés  Ae  ce  désir ,  au  degré  de 
diakur  propre  à  féconder  en  eux  les  grandes 
idées;  qu'on  n'en  comptexa  pas  cent  qui ,  au 
désir  de  s'instruire ,  joigne]^  la  constaaioeet  la 
latienoe  nécessaires  pour  perfectionner  leurs 
talens ,  et  qui  réunissent  ainsi  deux  qualités  que 
\à  Tiuiitéy  trop  impatiente  de  se  produire,  rend 
presque  toujours  inalUable»;  qu'enfin  il  n'en 
^  peut'èl^  pas  cinquante  qui ,  dans  leur  pre- 
mière jeunesse ,  toujours  appliqués  au  même 
genre  d'étude ,  toujours  insensibles  à  l'amour 
«t  à  l'ambiUoaiy  n'aient ,  ou  dans  les  émdes  trop 
fanées  ,  on  dans  1«b  plaisirs ,  ou  dans  les  intri- 
gues, perdu  des  znomens,  dont  la  perte  est  tou^» 
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jour»  irréparable  »  potir  quiconque  veu^  se 
sendre  sapérieur  en  quelque  science  ou.  eu 
quelque  art  que  ce  soit.  Or,  de. ce  nombre  de 
cinquante  qui,  diyisé  par  celuijdesdiyers  genres 
d'étude  y  ne  donnerait  qu'un  ou  deux  bommes 
dans  cbaque  genre,  si  je  déduis  ceux  qui  n*ont 
pas  lu  les  ouvrages ,  yécu  avec  les  hommes  les 
plus  propres  à  les  éclairer,  et  que,  de  ce  nombre 
ainsi  réduit,  je  retranche  encore  tous  ceux  dont 
la  mort,  les  renyersemens  de  fortune  oudWtres 
accidens  pareils,  ont. arrêté  les  progrès;  je  dis 
que  dans  la  forme  actuelle  de  notre  gouyeme- 
ment,  la  multitude  des  circonstances  dont  le 
concours  est  absolument  nécessaire  pour  former 
de  grands  bommes,  s'oppose  à  leur  multiplica- 
tion ,  et  que  les  gens  de  génie  doiyent  éti^ 
aussi  rares  qu'ils  le  sont. 

Cest  donc  uniquement  dans  le  moral  qu'oA 
doit  cbercber  la  yéritable  cause  de  ^Inégalité 
des  esprits.  Alors ,  pour  rendre  compte  de  la 
disette  on  de  l'abondance  des  grands  bommes 
dans  certains  siècles  ou  certains  pays^on^'a  plus 
recours  aux  influences  de  l'air,  aax.  différens 
éloignemens  où  les  climats  sont  du  soleil ,  ni  à 
tous  les  raisonnemeas  parefls  qui ,  tonjonrs  ré- 
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pétés,  ont  toujours  été   déioentis  par  Texpé* 
rience  et  Thistoire. 

Si  la  dififérente  température  des  climats  avait 
taut  d'influence  sur  les  Âmes  et  sur  les  esprits  ^ 
pourquoi  les  Homains  (i)  y  si  magnanimes ,  si 
audacieux  sous  un  gouvernement  républicain  » 
seraient^ils  aujourd'hui  si  mous  et  $i  efféminés  ? 
Pourquoi  ces  Grecs  et  ces  Égyptiens  qui,  jadis 
recommandables  par  leur  esprit  et  leur  vertu  f 
étaient  l'admiration  de  la  terre ,  en  sont-ils  au« 
jonrd'hui  le  mépris?  Pourquoi  ces  Asiatiques, 
si  braves  sous  le  nom  d'Éléamites ,  si  lâches  et 
si  vils  du  temps  d'Alexandre ,  sous  celui  de 
Pers«8 ,  seraient-ils ,  sous  celui  ^e  Parthes ,  de-^ 
Tenus  la  terreur  de  Rome ,  dans  un  siècle  où  les 
Romains  n'avaient  encore  rien  perdu  de  leur 
courage  eX  de  leur  discipline  ?  Pourquoi  les  La? 

(i)  En  avouante  que  les  Romains  d'aujour- 
d'hui ne  ressemblent  point  aux^anciens  Romains, 
quelques-uns  prétendeiit*  qu'ils  ont  ceci  de 
commun,  c'est  d'être  les  maîtres  du  monde. 
«  Si  l'ancienne  Rome  ,  disent-ils  ,  lé  conquit 
•  par  ses  vertus  et  sa  valeur ,  Rome  moderne  l'a 
■  reconqub  par  ses  ruses  et  ses.  artifices  politi- 
«  qaes;  et  le  pape  Grégoire  VII  est  le  César  de 
«  cette  seconde  Rome.  « 
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cédémonieus ,  les  plus  braTcv  et  les  plas  tct* 
tueux  des  Grecs,  tant  qu'ils  furent  Jreligîeiu 
obwrTBteuH  des  lois  d«  hyttutgm  y  perdirent- 
ilf  Tme  et  l'autre  de  ces  répatationâ  lûnqttej 
après  il  guerre  du  Péloponaèfiey  ils  eiuwit  laissé 
introduire  Tor  et  le  luxe  cheft  eux  ?  Pourquoi 
ces  aucîeus  Cattes,  si  redoutal^es  dux  Gaulois  ^ 
|i*auraîeiit-iis  plus  le  même  courage  ?  Pourquoi 
ces  Juifs ,  si  souvent  défaits  par  leurs  ennemis, 
montrètent-ilsy  sous  la  couduite  des  Mjkcbidbées , 
un  ooumgt  digue  des  nations  les  plus  belliqueu- 
ses ?  Pourquoi  les  sciences  et  les  arts ,  tour  à 
tour  culliTés  et  négligés  c)iet  diiSérens  peuples , 
ont-ils  successivement  parcouru  presque  tous 
les  climats  ? 

Dans  un  dialogue  de  Lucien  :  «t  Ce  nest 
point  en  Grèce ,  dit  la  Philosophie  ,  que  je 
fis  ma  première  demeure.  Je  portai  d'abord 
mes  pas  vers  Tlndus  ;  et  findien  ,  pour  m'é- 
coûter,  descendit  humblement  de  son  âé* 
phant.  Des  îndes,  je  tournai  vers  FÉtbiopie; 
je  me  transportai  en  Egypte  ;  d'Egypte  je 
passai  à  Babylone  ;  je  m'arréttû  en  Scytbîe , 
je  revins  par  ta  Thraiie.  Je  conversai  avec 
Orphée ,  et  Orphée  m'apporta  en  OfèGe^» 
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Pourquoi  la  philosophie  a-t-elle  passé  de  la 
Grèce  dans  l'Hespérie ,  de  THespérie  à  Coos- 
tantinopleet  dans  T Arabie?  £t  pourquoi,  re- 
passant d'Arabie  en  Italie,  a-4-eUe  trouTé  des 
asiles  dans  la  France,  l'Angleterre,  et  jusque 
^  le  Bord  de  TEurope  ?  Paurqiyai  netroBve- 
l-on  plus  de  Phocion  à  Athènes ,  de  Pélopidas 
àThèbes,  de  Décîus  à  Rome  ?  La  température 
<]e  ces  climats  n'a  pas  changé  :  à  quoi  donc 
attribuer  la  transBsigration  des  arts,  des  scim- 
ces ,  du  courage  c^de  la  Tcrtu ,  si  ce  n'est  à 
des  causes  morales  ? 

C'est  à  ces  causes  que  nous  devons  Vexplica- 
tion  d'une  infinité  de  phénomènes  politiques 
qtfon  issaie  en  J^ain  d'expliquer  par  lé  physi- 
ipe.  Tels  sont  les  conq«étes  des  peuples  du 
nord ,  Fesclavage  des  Orientaux,  le  génie  allé- 
gorique de  ces  mêmes  nationé ,  la  sujpérîoritié 
<ie  certains  peuples  dans  eertains  genres  de 
scieaces:  supériorité  qu*on  cessera,  je  pense, 
'i'attribaer  à  la  différente  température  des 
climats,  lorsque  j*tturai  rapidement  indiqué  la 
canse  de  ces  principaux  eObts. 
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Des  Goir^uÀsEs  des  peuples  dit  vobd. 


Xja  cause  physique  des  conquêtes  des  Septen- 
trionaux est ,  dit-on  y  renfeilbée  dans  cette  su* 
périorité  de  courage  ou  de  force  dont  la  natnre 
a  doué  les  peuples  du  nord ,  préférablement  à 
ceux  du  midi.  Cette  opinion'^  propre  à  flatter 
l'orgueil  des  nations  de  l'Europe ,  qui  presque 
toutes  tirent  leur  origine  des  peaples  dm  nord, 
n'a  point  trouyé  de  contradicteurs  ;  cepmtflax, 
pour  s'apurer  de  la  yérité  d'une  opinion  si 
flatteuse  y  examinons  si  les  Septentrionaux  sont 
réellement  plus  courageux  et  plus  ^rts  qne  lei 
peuples  du  midi.  Pour  cet  effet,  sachons  d'idNffd 
ce  que  c'est  que  le  courage^  et  remontODS  jns* 
qu'aux  principes  qui  peuvent  jeter  du  jour  snr 
une  des  questions  les  plus  importantes  de  la 
morale  et  de  la  politique.- 
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Le  courage  n'est ,  dans  les  animaux  >  que 
l'effet  de  leurs  besoins  ;  ces  besoins  sont-ils  sa- 
tisfiuts  :  ils  deriennent  lâcbes  :  le  lion  affamé 
attaque  l'homme,  le  lion  rassasié  le  fîiit.  La 
faim  de  l'animal  une  fois  apaisée ,  l'amour  de 
tout  être  pour  sa  coascjnration  l'éloigné  de  tout 
danger.  Le  courage,  dans  les  animaux,  e st  donc 
un  effet  de  leurs  besoins.  Si  nous  donnons  le 
nom  de  timides  aux  animaux  pâturai» ,  c'est 
qu'ils  ne  sont  point  forcés  de  combattre  pour 
se  nourrir  y  c'est  qu'ils  n'ont  nuls  motife  de 
brayer  les  dangers  :  ont-ils  un  be8t>in)  iis  ont 
du  courage  «  le  cerf  en  rut  est  aussi  furieux 
qu'on  anûnal  yorate. 

Aj^quons  à  l'homme  ce  que  j'ai  dit  des 
animaux.  La  mort  est  toujours  précédée  de 
donleurs  ;  la  Tie  toujours  accompagnée  de  quel- 
ques plaisirs.  Ou  est  donc  attaché  à  la  vie  par 
la  crainte  de  la  deuleur  et  par  l'amotur  du  plai- 
sir :  plus  la  yie  est  heureuse ,  plus  on  craint  de 
^^  perdre  ;  et  de  là  les  horreurs  qn'éprouyent  à 
l'instant  de^la  mort  ceux  quiyiyait  dans  l'abon- 
dance. Au  contraire  ^  moins  la  vie  est  heureuse , 
moins  on  a  de  regret  à  la  quitter  :  de  U  cette  insen- 
sibilité avec  laquelle  le  paysan  attend  la  mort. 
II.  i3 
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Or ,  si  ramour  de  notre  être  est  fûndé  snr 
la  crainte  de  la  douleur  etTamour  du  plaisir  ; 
le  désir  d'être  heureux  est  donc  en  nous  plus 
paissant  que  le  désir  d'être.  Ponr  obtenir  Fob- 
jet  à  la  possession  duquel  on  attache  son  bon- 
heur y  chacun  est  donc  capable  de  s'exposer  à 
des  dmig^rs  plus  ou  moins .  grands ,  mais  tour 
jours  proportionnés  au  désir  plus  ou  moins  vi 
qu'il  a  de  posséder  cet  objet  (i).  Pour  être  ab- 
solument sans  courage,  ilÊiadrait  être  absoln- 
ment  sans  désir. 

Les.  objets  des  désirs  des  hommes  sont  variés; 
ils  sont  animés,  de  passions  différentes  :  telles 
que  l'ayarice ,  l'ambition,  l'amoor  de  la  patrie, 
celui  des  femmes,  etc.  £n  conséquence  ^l'hoinine 
capable  des'réaolntÎQBS  las  plus  hardies,  p<*r 
satisfittite-  ui^e  certaine  passion ,  sera  sans  cou- 
rage lorsqu'il  s'agira  d'une  autre  passion.  On  a 
vu  mille  fois  le  Flibustier  y  animé  d'une  valeur 
plus  qu'humaine  lorsqu'elle  était  soutenue  pv 
l'espoir  du  butin  ^  se  trouver  sMf»  courage  pour  ^ 

(i)  La  nation  la  plus  courageuse  est,  par 
c0tte  raison ,  la  nation  où  la  valeur  est.  le  mieusr 
récompensée  et  \f(  lâcheté  le  plus  punie. 
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se  venger  d'an  affront*  César ,  qu'aucun  péril 
u'étoonait  quand  il  marchait  à  la  gloire ,  ne 
montait  qu'en  tremblant  dan$  son  char ,  et  ne 
&'y  asseyait  jamais  qu'il  n'eut  superâtitieusement 
récité  trois  fois  un  certain  Ters  qu'il  s'imaginait 
devoir  l'empêcher  de  verser  (i).  L'homme  ti- 
mide, que  tout  danger  efïraie ,  peut  S'animer 
d'un  couragie  désespéré ,  s'il  s'agit  de  défendre 
sa  femme ,  sa  maîtresse  ou  ses  en&ns«  Voilà  de 
quelle  manière  on  peut  expliquer  une  partie  des 
phénomènes  du  courage ,  et  la  raison  pour  la- 
quelle le  même  homme  est  brave  ou  timide , 
selon  les  circoQStig»ccs  diverses  dans  lesquelles 
il  ^  placé. 

Après  avoir  prouvé  que  le  courage  est  un 
*ef]fet  de  nos  passions,  une  force  qui  nous  est  com- 
muniquée par  nos  passions,  par  un  préjugé,  et 
qui  s'exerce  sur  les  obstacles  que  le  hasard  ou 
Tintérêt  d'autrui  mettent  à  notre  bonheur  ;  il  faut 
Qiaintenant  pour  prévenir  toute  objection  ,  et 
jeterplusde  jour  sur  une  matière  si  importante, 
distinguer  deux  espèces  de  courage. 

U  en  est  un  que  je  nomme  vrai  courage  :  il 

(i)  Voyez  V Histoire  critique  de  la  Philosophie, 

i3. 
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coxfsitfte  à  yoir  le  danger  tel  qu'il  est  et  à  Vaî' 
fronter.  Il  en  est  un  autre  qui  n'en  a ,  pour 
ainsi  dire ,  que  les  effets  :  cette  espèce  de  coa- 
rage ,  commun  à  presque  tous  les  hommes,  leur 
fait  brayer  les  dangers,  parce  qu'ils  les  ignorent; 
parce  que  les  passions ,  en  fixant  toute  ietir 
attention  sur  l'objet  de  leurs  désirs  ,  leur  dé- 
robent du  moins  une  partie  du  péril  auqael 
elles  les  exposent. 

Pour  avoir  une  mesure  exacte  du  vrai  cou- 
rage de  ces  sortes  de  gens ,  il  faudrait  pouToir 
en  soustraire  toute  la  partie  du  danger  que  les 
passions  ou  les  préjugés  leur  cachent  ;  et  cette 
partie  est  ordinairement  très-considérable.  Pro- 
posez le  pillage  d'une  ville  à  ce  même  soldat 
qui  monte  avec  crainte  à  l'assaut,  l'avarice  fas- 
cinera  ses  yeux  ,  il   attendra  impatiemment 
l'heure  de  l'attaque,  le  danger  disparaîtra ,  il 
sera  d'autant  plus  intrépide   qu'il    sera  plus 
avide.  Mille  autres  causes  produisent  l'effet  de 
l'avarice  :  le  vieux  soldat  est  brave ,  parce  que 
l'habitude    d'un   péril   auquel  il    a  toujours 
échappé  rend  à  ses  yeux  le  péril  nul  ;  le  soldat 
victorieux  marche  à  l'ennemi  avec  intrépidité  ? 
parce  qu'il  ne  s'attend  point  à  sa  résistance  f 
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et  croit  triompher  sans  danger.  Celui  -  ci  est 
hardi,  parce  qu'il  se  croit  heureux  ;  celui-là  , 
parce  qu'il  se  croit  dur;  un  troisième,  parce 
qu'il  se  croit  adroit.  Le  courage  est  donc  rare- 
ment fondé  sur  un  "vrai  mépris  de  la  mort. 
Aussi  rhomme  intrépide  T^ée  à  la  main ,  sera 
«onvent  poltron  au  comhat  du  pistolet.  Trans- 
portez sur  un  yaisseau  le  soldat  qui  brave  la 
naort  dans  le  combat ,  il  ne  la  verra  qu'avec 
horreur  dans  la  tempête  ,  parce  qu'il  ne  la 
voit  réellement  que  là. 

Le  courage  est  donc  souvent  FelFet  d'une 
▼ue  peu  nette  du  danger  qu'on  affronte  ,  ou  de 
l'ignorance  entière  de  ce  même  danger.  Que 
«Tiommes  sont  saisis  d'effroi  au  bruit  du  ton- , 
nerre,  et  craindraiéat  de  passer  la  nuit  dans  un 
"OM  éloigné  des  grandes  routes,  lorsqu'on  n'en 
voit  aucun  qui  n'aille  de  nuit  et  sans  crainte 
«e  Paris  à  Versailles  ?  Cependant  la  maladresse 
a'nn  poaiillon  ou  la  rencontre  d'un  assassin 
flans  une  grande  route,  sont  des  accid^is  plus 
communs  ,  et  par  conséquent  plus  à  craindre 
qu'un  coup  de  tonnerre  ou  la  rencontre  de  ce 
même  assassin  dans  un  bois  écarté.  Pourquoi 
donc  la  frayeur  est-elle  plus  commune  dans  le 
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premier  cas  que  dans  le  second  ?  C*est  que  !a 
lueur  des  éclairs  et  le  bruit  du  tonnerre ,  ainsi 
que  l'obscurité  des  bois  ,  présentent  chaque 
instant  à  l'esprit  l'image  d'un  péril  que  ne  ré- 
reille  point  la  route  de  Paris  à  Versailles.  Or, 
il  est  peu  d*hommes  qui  soutiennent  la  présence 
du  danger  :  cet  aspect  a  sur  eux  tant  de  puis- 
Mnce,  qu'on  a  yu  des  hommes,  honteux  ie 
leur  lâcheté  ,  se  tuer  et  ne  pouvoir  se  venger 
d'un  affront.  L'aspect  de  leur  ennemi  ètoufiàit 
en  eux  le  cri  de  l'honneur  ;  il  fallait ,  pour  y 
obéir ,  que ,  seuls  et  s'échaufifant  eux-mêmes  de 
ce  sentiment,  ils  saisissent  le  moment  d'un 
transport  pour  se  donner ,  si  je  l'ose  dire ,  la 
mort  sans  s'en  apercevoir,  Cest  aussi  pour  pré- 
venir l'effet  qtte  produit  sur  presque  tous  les 
hommes  la  vue  du  danger,  qu'à  la  guerre,  non 
content  de  ranger  les  soldats  dans  un  ordre 
qui  rend  leur  fuite  très-difficile  ,  on  veut ,  en- 
core en  Asie,  les  échauffer  d'opium ,  eu  Europe 
d*eau-dc-vîe  ;  et  les  étourdir ,  ou  par  le  bruit 
du  tambour,  ou  par  les  cris  qu'on  leur  feit 
jeter  (i).   C'est  par  ce  moyen  que,  leur  ca- 

(i)  Le  maréchal  de  Saxe,  en  parlant  des 
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chaht  une  partie  du  danger  auquel  on  les  ex- 
pose ,  on  met  leur  amour  pour  l'honneur  en 
éqmJibre  arec  leur  crainte.  Ce  que  je  dis  des 
soldats,  je  le  dis  des  capitaines  ;  entre  les  plus 
courageux,  il  en  est  peu  qui ,  dans  le  lit  (i)  ou 
sur  Téchafaud ,  considèrent  la  mort  d'un  ceil 
tranquille.  Quelle  faiblesse  ce  maréchal  de 
Biron,  si  brave  dans  les  combats,  ne  montra- 
t-il  pas  au  supplice  ? 

Prassiens  à  dit  ce  sujet,  dansses  Rêveries,  que  Tha- 
bitade  où  ils  sont  de  charger  leurs  armes  en 
marchant  est  très-bonne.  «  Distrait  par  cette 
«  occupation ,  le  soldat ,  ajoute-il,  en  voit  moins 
•  le  danger.  ■ 

£n  parlant  d'un  peuple  nommé  les  Arles , 
qtti  se  peignaient  le  corps  d'une  manière  ef- 
froyable, pourquoi  Tacite  dit- il  que,  dans  un 
combat ,  les  yeux  sont  les  premiers  vaincus  ? 
C'est  qu'un  objet  nouveau  rappelle  plus  distinc- 
tement à  la  mémoire  du  soldat  l'image  de  la 
"îort,  qu'il  n'entrevoit  que  confusément. 

(i)  Si  les  jeunes  gens  montrent  en  général 
pins  de  courage  au  lit  de  la  mort,  et  plus  de 
faiblesse  sur  l'échafaud  que  les  vieillards,  c'est 
<iue,  dans  le  premier  cas ,  les  jeunes  gens  con- 
servent plus  d'espoir,  et  que,  dans  le  second, 
"S  font  une  plus  grande  perte. 
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Pour  soutenir  la  présence  du  trépat,  Il  bat 
être  ou  dégoûté  de  la  TÎe ,  ou  dévoré  de  eei 
passions  fortes  qui  déterminèrent  CalaïuUr 
Caton  et  Pôrcie  à  se  donner  la  mort.  Ceaxqa'a- 
niment  ces  fortes  passion^  n'aiment  la  rie  qa'à 
certaines  conditions  :  leur  passion  ne  leur  ca- 
che pas  le  danger  auquel  ils  s*expo8ent  ;  ils  le 
voient  tel  qu'il  est ,  et  le  bravent..  Brutus  veut 
af&anchir  Rome  de  la  tyrannie  :  il  assassine 
César ,  il  lève  un  armée  ,  attaque ,  combat  Oc- 
tave ;  il  est  vaincu  ,  il  se  tue  :  la  vie  lui  est  in- 
supportable sans  la  liberté  de  Rome.  ^ 

Quiconque  est  susceptible  de  passions  ans» 
vives,  est  capable  des  plus  grandes  choses  ;  non- 
seulement  il  brave  la  mort  ^  mais  encore  la  don* 
leur.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  hommes  qui  s» 
donnent  la  mort  par  dégoût  pour  la  vie  :  i^ 
méritent  presque  autant  le  nom  de  sages  qne 
de  courageux;  la  plupart  seraient  sans  cooiage 
dans  les  tortures;  ils  n'ont  point  assez  de  vie  et 
de  force  en  eux  pour  en  supporter  les  doulenrs- 
Le  mépris  de  la  vie  n'est  point  en,  eux  Teffet 
4*uiie  passion  forte,  mais  de  l'absence  des  pas- 
sions ;  c'est  le  résultat  d'un  calcul  par  lequel  ils 
se  prouvent  qu'il  vaut  mieux  n*étre  pas  >  qa^ 
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d'être  maOïeureux.  Or,  cette  disposition  de  leur 
âme  les  rend  incapables  -de  grandes  choses. 
Quiconque  est  dégoûté  de  la  vie ,  s'occupe  peu 
des  affaires  de  ce  monde.  Aussi  ,  parmi  tant  de 
Romains  qui  se  sont  volontairement  donné  la 
mort,  en  est-il  peu  qui,  par  le  massacre  des 
tynns ,  aient  osé  la  rendre  utile  à  leur  patrie. 
En  Tain  dirait*on  que  la  garde  qui ,  de  toutes 
parts ,  environnait  les  palais  de  la  tyrannie  , 
leur  en  défendait  Vaccès  :  c'était  la  crainte  des 
supplices  qui  désarmait  leurs  bras.  De  pareils 
hommes  se  noient,  se  font  ouvrir  les  veinés  , 
mais  ne  s'exposent  point  à  des  supplices  cruels , 
nul  motif  ne  les  y  détermine.  / 

Cest  la  crainte  de  la  douleur  qui  nous  ex- 
plique toutes  les  bizarreries  de  cette  espèce  de 
courage.'  Si  l'homme  assez  courageux  pour  se 
brûler  la^rvelle,  n'ose  se  frapper  d'un  coup  de 
stylet  ;  s'il  a  de  l'horreur  pour  certains  genres 
de  mort ,  cette  horreur  est  fondée  sur  la  crainte 
^raie  ou  fausse  d'une  plus  grande  douleur. 

Les  principes  ci-dessus  établis  donnent ,  je 

pense  ,  U  solution  de  toutes  les  questions  de  ce 

genre  ,  et  prouvent  que  le  courage  n  est  point, 

comme  quelques-uns  le  prétendent,  un  effet  de 

i3.. 
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'  la  température  différente  des  climats ,  mais 
passions  et  des  besoins  communs  à  tous  les 
hommes.  Les  bornes  de  mon  sujet  ne  me  per- 
mettent pas  de  parler  ici  des  divers  noms 
donnés  au  courage,  tels  que  ceux  de  bravoure , 
de  valeur ,  d'intrépidité ,  etc.  Ce  ne  sont  pro- 
prement que  des  manières  différentes  dont  le 
courage  s'est  manifesté. 

Cette  question  examinée  ,  je  passe  à  la  se- 
conde. Il  s*agit  de  savoir  si ,  comme  on  le  sou- 
tient ,  on  doit  attribuer  les  conquêtes  des  peu- 
ples du  nord  à  la  force  et  à  la  vigueur  particu- 
lière dont  la  nature,  dit*on ,  les  a  doués. 

Pour  s'assurer  de  la  vérité  de  cette  opinion , 
c'est  en  vain  qu'on  aurait  recours  à  Texpérience; 
rien  n'indique  jusqu'à  présent  à  l'examinateur 
scrupuleux  que  la  nature  soit ,  dans  ses  pro- 
ductions du  septentrion  ,  plus  forte  que  dans 
celles  du  midi.  Si  le  nord  a  ses  ours  blancs  et 
ses  orox ,  l'Afrique  a  ses  lions ,  ses  rhinocéro* 
et  ses  élépbans.  On  n'a  point  fait  lutter  un  cer- 
tain nombre  de  nègres  de  la  Côte-d'Or  ou  du 
Sénégal  avec  un  pareil  nombre  de  Russes  on  de 
Finlandais  ;  on  n'a  point  mesuré  l'inégalité  de 
leur  force  par  la  pesanteur  différente  des  poids 
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(ju'ils  pourraient  soulever.  On  est  si  loin  d'avoir 
rien  constaté  à  cet  égard ,  que  si  je  voulais  com- 
battre un  préjugé  par  un  préjugé  ,  j'opposerais 
à  tout  ce  qu'on  dit  de  la  force  des  gens  du  nord, 
l'éloge  qu'on  fait  de  celle  des  Turcs.  On  ne  peut 
donc  appuyer  l'opinion  qu'on  a  de  la  force  et 
du  courage  des  Septentrionaux,  que  sur  l'Iiistoire 
de  leurs  conquêtes  ;  mais  alors  toutes  les  nations 
peuvent  avoir  les  mêmes  prétentions,  les  justifier 
par  les  mêmes  titres  ,  et  se  croire  toutes  égale- 
ment favorisées  de  la  nature. 

Qu'on  parcoure  l'histoire ,  on  y  verra  les 
Hans  quitter  les  Palus-Méotides  pour  enchaîner 
des  nations  situées  au  nord  de  leur  pays  ;  on 
y  verra  les  Sarrasins  descendre  en  foule  des 
sables  brûlans  de  l'Arabie  pour  venger  la  terre, 
dompter  les  nations,  triompher  des  Ëspagnes  et 
porter  là  désolation  jusque  dans  le  cœur  de  la 
France  ;  on  verra  ces  mêmes  Sarrasins  briser 
d'une  main  victorieuse  les  étendards  des  croisés,* 
et  les  nations  de  l'Europe  ,  par  des  tentatives 
réitérées ^  multiplier  dans  la  Palestine  leurs  dé- 
faites et  leur  honte.  Si  je  porte  mes  regards  sur 
d'autres  régions ,  j'y  vois  encore  la  vérité  de 
Dïon  opinion  confirmée ,  et  par  les   triomphes 
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deTaraerlau,  qui  des  bords  deriiylas»  desecud 
eh  conquérant  jusqu'aux  climats  ^acés  de  la 
Sibérie ,  et  par  les  conquêtes  des  Incâs^  et  par 
la  Taleur  des  Égyptiens,  qui,  regardés  du  temps 
de  Cyrus  comme  les  peuples  les  plus  couragesx, 
se  montrèrent ,  à  la  bataille  de  Tembreia,  « 
dignes  de  leur  réputation;  et  enfin  par  ces 
Romains  qui  portèrent  leurs  armes  victorienM» 
jusque  dans  Ut  Samartie  et  les  îles  Britanniques. 
Or  y  si  la  yictoîre  a  Tolé  alternativement  du 
midi  au  nord,  et  du  nord  au  midi;  si  tous  les 
peuples  ont  été  tour  à  tour  conquérans  et  con- 
quis ;  si ,  comme  Tbistoire  nous  l'apprend ,  les 
peuples  du  septentrion  (i)  ne  sont  pas  moins 
sensibles  aux  ardeurs  brûlantes  du  midi  que 
les  peuples  du  midi  le  sont  à  Fâpreté  des  froids 
du  nord  ,  et  s'ils  font  la  guerre  avec  un  désa- 


(i)  Tacite  dit  que  si  les  Septentrionaux  sup- 
portent mieux  la  faim  et  le  froid  que  les  Méri- 
dionaux ,  ces  derniers  supportent  mieux  qu'eux 
la  soif  et  la  cbaleur.  , 

Le  même  Tacite,  dans  les  Mcaurs  des  Gtr^ 
mains ,  dit  qu'ils  ne  soutiennent  point  les  fati- 
gues de  la  guerre. 
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▼antage  égal  dons  des  climats  trop  différens  du 
leur,  il  est  évident  que  les  conquêtes  des  Sep- 
tenti^onanx  sont  absolument  indépendantes  de 
la  température  particulière  de  leiirs  climats ,  et 
qa^on  chercherait  en  yain  dans  le  physique  la 
cause  d'un  fait  dont  le  moral  donna  «ae  ex- 
plication simple  et  naturelle. 

Si  le  nord  a  produit  les  derniers  conquérans 
de  l'Europe ,  c'est  que  des  peuples  féroces  et 
encore  sauvages  (i),  tels  que  l'étaient  alors  les 

(i)  Olaiis  Vormius ,  dans  ses  Antiquités  d^- 
fu>isesy  avoue  qu'il  a  tiré  la  plupart  de  ses  con- 
naissances des  rochers  du  Danemarck ,  c'est-à- 
dire  des  inscriptions  qui  étaient  gravées  en  carac- 
tères runes  ou  gothiques.  Ces  rochers  formaient 
vne  suite  d'histoire  et  de  chronologie  ,  qui  com- 
posait presque  toute  la  bibliothèque  du  nord. 

Pour  conserver  la  mémoire  de  quelque  évé- 
nement, on  se  servait  de  pierres  brutes  d'une 
grosseur  prodigieuse  :  les  unes  étaient  jetées 
confusément;  on  donnait  au^  autres  quelque 
symétrie.  On  voit  beaucoup  de  ces  pierres  dans 
la  plaine  de  Salisbury,  en  Angleterre  ;  elles 
servaient  de  sépulture  aux  princes  et  aux  héros 
bretons,  comme  le  prouve  la  grande  quantité 
d'ossemens  et  d'armures  qu'on  en  tire. 


a3o  DE    I.*ESPRIT. 

Septentrionaux ,  sont ,  comme  le  remarque  le 
chevalier  Folard ,  infiniment  plus  courageux  et 
plus  propres  à  la  guerre  que  des  peuples  nour- 
ris dans  le  luxe  et  la  mollesse ,  et  soumis  au 
pouvoir  arbitraire  ,  comme  Tétaient  (  i  )  alors 
les  Romains.  Sous  les  derniers  empereurs  ,  les 
Romains  n'étaient  plus  ce  peuple  qui ,  vam- 
queur  des  Gaulois  et  des  Germains  tenait  en* 
core  le  midi  sous  ses  lois  :  alors  ces  maîtres 
du  monde  succombaient  sous  les  mêmes  ver* 
tus  qui  les  avaient  fait  triompher  de  TuniTers. 
Mais,  pour  subjuguer  PAsie,  ils  n'eurent, 
dira-t-on ,  qu'à  lui  porter  des  chahies.  La  rapi- 
dité ,  répondrai- je ,  avec  laquelle  ils  la  conqui- 
rent ,  ne  prouve  point  la  lâcheté  des  peuples  du 
midi.  Quelles  villes  du  nord  se  sont  défendues 
avec  plus  d*opimfttreté  que  Marseille,  Nnmance, 

(i)  Si  les  Gaulois,  dit  César,  autrefois  plus 
belliqueux  que  les  Germains ,  leur  cèdent  main- 
tenant la  gloire  des  armes ,  c'est  depuis  qu'ins- 
truits par  les  Romains  dans  le  commerce ,  ils  se 
sont  enrichis  et  policés. 

Ce  qui  est  arrivé  aux  Gaulois ,  dit  Tacite , 
est  arrivé  aux  Bretons  :  ces  deux  peuples  ont 
perdu  leur  courage  avec  leur  liberté. 
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Sagonte ,  Rhodes  ?  Du  temps  de  Crassus  ,  les 
Romains  ne  truuyèrent-ils  pas  dans  les  Partlies 
des  ennemis  dignes  d'eux  ?  C'est  donc  à  l'es» 
clavage  et  à  la  mollesse  des  Asiatiques  que 
les  Romains  durent^  la  rapidité  de  leurs  succès. 
Lorsque  Tacite  dit  que  la  monarchie  des 
Parthes  est  moins  redoutable  aux  Romains  que 
la  liberté  des  Germains ,  c'est  à  la  forme  du 
gouTemement  de  ces  derniers  qu'il  attribue  la 
supériorité  de  leur  courage.  Cest  donc  aux 
causes  morales ,  çt  non  à  la  température  par- 
ticulière des  pays  du  nord>  que  l'on  doit  rap- 
porter les  conquêtes  des  Septentrionaux. 


CHAPITRE   XXIX. 

I)k   l'esclavage    et    du    GélCIE    ALLÉGORIQUE 
DES    ORIEHTAUX. 


£i6ALEMENT  frappés  de  la  pesanteur  du  despo- 
tisme oriental  et  de  la  longue  et  lâche  patience 
^es  peuples  soumis  à  ce  joug  odieux,  les  Occi- 
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dentaux  ,  fiers  de  leur  liberté ,  ont  eu  recours 
aux  causes  physiques  pour  expliquer  ce  phé- 
nomène politique.  Bs  ont  soutenu  que  la  lutn- 
rieuse  Asie  n'enfantait  que  des  hommes  sans 
force  ,  sans  yertu ,  et  qui ,  livrés  à  des  désirs 
brutaux ,  n*étaient  nés  que  pour  Fesclavage. 
Us  ont  ajouté  que  les  contrées  du  midinepôù- 
yaient  en  conséquence  adopter  qu'une  religion 
sensuelle. 

Leurs  conjectures  sont  démenties  par  l'ex- 
périence et  l'histoire  :  on  sait  que  l'ÀMe  a 
nourri  des  nations  très-belliqueuses  ;  que  Ta* 
mour  n'amollit  point  le  courage  (i)  ;  que  les 

(i)Les  Gaulois,  dit  Tacite,  aimaient  les 
femmes,  avaient  pour  elles  la  plus  grande  vé- 
nération :  ils  leur  croyaient  quelque  chose  de 
divin ,  les  admettaient  dans  leurs  conseils ,  et 
délibéraient  avec  elles  sur  les  affaires  d'état 
Les  Germains  en  usaient  de  même  avec  les  leurs- 
les  décisions  des  femmes  passaient  chez  eux 
pour  des  oracles.  Sous  Yespasien ,  nne  J^ellede^ 
avant  elle  ,  nne  Aurînia  et  plusieurs  autres,  s'é- 
taient attiré  la  même  vénération.  «  Cest  enfin , 
«  dit  Tacite ,  à  la  société  des  femmes  que  le» 
«  Germains  doivent  leur  courage  dans  les  coin* 
«  bats  et  leur  sagesse  dans  les  conseils.  » 
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natioos  les  plus  sensibles  à  ses  plaisirs  ont, 
comme  le  remarient  Plutarque  etPlatoOy  sou- 
Tent  été  les  plus  brayes  et  les  plus  courageuses; 
qae  le  désir  ardent  des  femmes  ne  peut  jamais 
être  regardé  comme  une  preuve  de  la  faiblesse 
du  tempérament  (i)  des  Asiatiques; et  qu'enfin , 
loDg-temps  avant  Mabomet ,  Odin  avait  établi 
chez  les  nations  les  plus  septentrionales  une 
religion  absolument  semblable  à  celle  du  pro- 
phète de  rOrient  (a). 

Forcé  d'abandonner  cette  opinion ,  et  de 
restituer,  si  j*ose  le  dire,  l'âme  et  le  corps  aux 
Asiatiques ,  on  a  cbercbé  dans  la  position 
physique  des  peuples  de  l'Orient  la  cause  de 
lenr  servitude  :  en  conséquence ,  on  a  regardé 
le  midi  comme  une  vaste  plaine  dont  l'étendue 
foornissait  )i  la  tyraimie  les  moyens  de  retenir 
les  pçnpies  dai^  l'esclavage.  Mais  cette  suppo* 

(i)  Au  Rapport  du  cbevalier  de  Beaujeu,  les 
Septentrionaux  ont  toujours  été  très-fiensible& 
3qx  plaisirs  de  l'aniQur.  Ogerins^  in  Itinere  Da^ 
"ico,  dit  la  .même  cbose. 

(a)  Voyez  dans  le  Chapitre  XXV,  l'exacte 
coofonpité  de  ces  deux  religions. 
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sition  n'est  pas  confirmée  par  la  géographie  : 
On  sait  qne  le  midi  de  la  terre  est  de  tontes 
parts  hérissé  de  montagnes  ;  qne  le  nord ,  au 
contraire ,  peut  être  considéré  comme  nue 
plaine  vaste,  déserte  et  couverte  de  hois,  comme 
vraisemblablement  l*ont  jadis  été  les  plaines  de 
TAsie. 

Après  avoir  inutilement  épuisé  les  causes 
physiques  pour  y  trouver  les  fondemens  do 
despotisme  oriental ,  il  faut  bien  avoir  recours 
aux  causes  morales,  et  par  conséquent  à  This- 
'  toire.  Elle  nous  apprend  qu'en  se  poliçant  les 
nations  perdent  insensiblement  leur  courage , 
leur  vertu,  et  même  leur  amour  pour  la  liberté; 
qu'incontinent  après  sa  formation  ,  toute  so- 
ciété ,  selon  les  différentes  circonstances  où 
elle  se  trouve,  marche  d'un  pas  plus  ou  moins 
rapide  à  l'esclavage.  Or  ,  les  peuples  du  midi 
s'étant  les  premiers  rassemblés  en  société ,  doi- 
vent par  conséquent  avoir  été  les  premiers  sou- 
mis au  despotisme ,  parce  que  c'est  à  ce  tenue 
qu'aboutit  toute  espèce  de  'gouvernement ,  et 
la  forme  que  tout  état  conserve  jusqu'à  son 
entière  destruction. 

Mais,  diront  ceux  qui  croient  le  monde  plus 
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ancien  que  nous  ne  le  pensons,  comment  est*il 
encore  des  républiques  ftur  la  terre  ?  Si  toute 
société ,  lettr  répondra-t-on ,  tend ,  en  se  poli* 
çant,  au  despotisme,  toute  puissance  despotique 
tend  à  la  dépopulation.  Les  climats  soumis  à 
ce  pouvoir ,  incultes  et  dépeuplés  après  un 
certain  nombre  de  siècles ,  se  changent  en  dé- 
serts ;  les  plaines  où  s'étendaient  des  yilles  im- 
menses, où.  s'élevaient  des  édifices  somptueux  , 
se  couvrent  peu  à  peu  de  forêts  où  se  réfugient 
quelques  familles,  qui  insensiblement  forment' 
de  nouvdles  nations  sauvages  :  succession  qui 
doit  toujours  conserver  des  républiques  sur  la 
terre. 

rajouterai  seulement  à  ce  que  je  viens  de 
dire  que ,  si  les  peuples  du  midi  sont  les  peuples 
le  plhs  anciennement  esclaves ,  et  si  les  nations 
de  TEurope ,  à  Texception  des  Moscovites,  peu- 
vent être  regardées  comme  des  nations  libres , 
c'e^t  que  ces  nations  sont  plus  nouvellement 
policées  ;  c'est  que ,  du  tçmps  de  Tacite ,  les 
^^crmains  et  les  Gaulois  n'étaient  encore  que 
des  espèces  de  sauvages;  et  qu'à  moins  de  mettre 
par  la  force  des  armes  toute  une   nation  à  la 
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fois  dans  les  fers  ,  ce  n'est  qu'après  nue 
longue  suite  de  siècles,  et  par  des  tentadres 
insensibles ,  mais  continues  ,  que  les  tyrans 
peuvent  étouffer  dans  les  cœurs  l'amour  tct- 
tueux  que  tous  les  hommes  ont  natureUement 
pour  la  liberté  y  et  ayilir  assez  les  âmes  pour  les 
plier  à  l'esclavage.  Une  fois  parvenu  à  ce  tenne, 
un  peuple  devient  incapable  d'aucun  acte  de 
générosité  (i).  Si   les  nations  de  l'Asie  sont  le 

(i)  Dans  ces  pays,  la  magnanimité  ne  triom- 
phe point  de  la  vengeance..  On  ne  verra  point 
en  Turquie  ce  qu'on  a  vu  il  y  a  quelques  années 
en  Angleterre.  Le  prince  Edouard ,  poursaÎTÎ 
par  les  troupes  du  roi,  trouve  un  asile  dans  la 
maison  d'un  seigneur.  Ce  seigneur  est  accusé 
d'avoir  donné  retraite  au  prétendant.  On  le 
cite  devant  les  juges ,  il  s'y  présente ,  et  leur  dit  : 
«  Souffrez  qu'avant  de  subir  l'interrogatoire  »  je 
«  vous  demande  lequel  d'entre  vous,  si  le  pré- 
«  tendant  se  fût  réfugié  dans  sa  maison ,  eût 
«  été  assez  vil  et  assez  lâche  pour  le  livrer?  • 
A  cette  question,  le  tribunal  se  tait,  se  lère  et 
renvoie  l'accusé. 

On  ne  voit  pas  en  Turquie  de  possesseur  de 
terre  s'occuper  du  bien  de  ses  vassaux  :  on 
Turc  n'établit  point  chez  lui  de  mann&cture  ; 


DISCOURS    ttly    ClfAPitRE    XXÎX.        13/ 

mépris  de  l'Ëarope,  c'est  que  le  temps  les  a 
■soumises  à  un  despotisme  incompatible  avec 
une  certaine  eléyation  d'àme.  C'est  ce  même 
fîespotisme,destructeur  de  toute  espèce  d'esprit 
et  de  talens ,  qui  fait  encore  regarder  la  stupi- 
dité de  certains  peuples  de  l'Orient  comme 
reffet  d'un  défaut  de  l'organisation.  Il  serait  ce- 
pendant facile  d'apercevoir  que  la  différence 
extérieure  qu'on  remarque  ,  par  exemple ,  dans 
la  physionomie  du  Chinois  et  du  Suédois  ,  ne 
peut  avoir  aucune  influence  sur  leur  esprit ,  et 
que ,  si  toutes  nos  idées,  comme  y  Ta  démontré 
Locke, nous  viennent  par  les  sens^Jes  Septen- 


il  ne  supportera  point  avec  un  plaîsir  secret 
rinsolence  de  ses  inférieurs ,  insolence  qu'une 
fortune  subite  inspire  presque  toujours  à  ceux 
qui  naissent  dans  l'indigence.  On  n'entendra 
point  sortir  de  sa  bouche  cette  belle  réponse, 
que,  dans  un  cas  pareil,  fit  un  seigneur  anglais 
à  ceux  qui  Taocusaient  de  trop  de  bonté  :  «  Si 
.  le  voulais  plus  de  respect  de  mes  vassaux,  je 

-  sais ,  comme  vous  que^la  misère  a  la  voix 
«  humble  et  timide  ;  mais  je  veux  leur  bonheur, 

-  et  je  rends  grâces  au  ciel ,  puisque  leur  inso- 

-  lence  m'assure   maintenant  qu'ils  sont  plus 
«  riches  et  plus  heiu*eux.  » 
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trionaux  n'ayant  point  Un  plus  grand  nombre 
de  sens  que  les  Orientaux ,  tous  par  conséqueot 
ont ,  par  leur  conformation  physique  ,  d*égal<^ 
dispositions  à  Tesprit. 

Ce  n'est  donc  qu'à  la  différente  constitution 
des  empires  ^  et  par  conséquent  aux  causes  mo' 
raies ,  qu'on  doit  attribuer  tontes  les  différenref 
d'esprit  et  de  caractère  qu'on  découvre  entre 
)es  qations.  C'est,  par  exemple,  à  la  forme  de 
leur  gouvernement  que  les  Orientaux  doîveot  ce 
génie  allégorique  qui  fait  et  qui  doit  réefiemeot 
faire  le  caractère  distinctif  de  leurs  oonrrages- 
Dans  les  pays  où.  les  sciences  ont  été  cultivées, 
où  l'on  conserye  encore  le  désir  d'écrire ,  où 
l'on  est -cependant  soumis  au  pooroir  arlntraire. 
où  par  conséquent  la  vérité  ne  peut  se  présen- 
ter que  sous  quelque  emblème ,  il  est  certain 
que  les  auteurs  doivent  insensiblement  conirac- 
ter  l'habitude  de  ne  penser  qu'en  aliégorie.  Ce 
fut  aussi  pour  faire  sentir  à  je  ne  sais  quel  tyran 
l'injustice  de  ses  vexations ,  la  dureté  avec  la- 
quelle il  traitait  ses  sujets ,  et  la  dépendance  ré- 
ciproque et  nécessaire  qui  unit  les  peuples  et  le* 
souverains  ,  qu'un  phUosophe  indien  inventa . 
dit-on  ,  le  jeu  des  échecs.  Il  en  donxia  des  lef  om 
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au  tyran  ,  lui  fit  remarquer  que ,  si  dans  ce  jeu 
les  pièces  devenaient  inutiles  après  la  perte  du 
roi ,  le  roi,  après  la  prise  de  ses  pièces  ,  se  trou- 
vait dans  rimpuissance  de  se  défendre ,  et 
que,  dans  Tun  et  Tautre  cas,  la  partie  était 
également  perdue  (i). 


(i)  Xes  Yiiirs  ont,  par  de  semblahles  adresses, 
trouvé  le  moyen  de  donner  des  leçons  utiles 
aux  souverains.  «  Un  roi  de  Perse  en  colère 
«  déposa  son  grand-visir ,  et  en  mit  un  autre  à 
«  sa  place  :  néanmoins ,  parce  que  d'ailleurs  it 
«  était  content  des  services  du  déposé,  il  lui 
<  dit  de  choÎBÎr  dans  ses  états  nn  endroit  tel 
«  qu'il  lui  plairait ,  pour  y  jouir  le  reste  de  ses 
"  jours,  avec  sa  famille,  des  bienfaits  qu'il  avait 

*  reçus  de  lui  jusqu'alors.  Le  visir  lui  répon- 
«  dit:  Je  nai  pas  besoin  de  tous  les  biens  dont 
•votre  majesté  m* a  comblé; je  la  supplie  de  les 

*  reprendre;  et  si  elle  a  encore  quelque  bonté  pour 

*  ^oifje  ne  lui  demande  pas  un  Heu  qui  soit  haèi" 

*  ^^t  j^  lu^  demande  avec  instance  de  m' accorder 
«  quelque,  mllage  désert  que  je  puisse  repeupler  et 

*  rétablir  avec  mes  gens,  par  mon  travail,  mes 
■  soins  et  mon  industrie.  Le  roi  donna  ordi^  qpi'on 
«  cherchât  quelques  villages  tels  qu'il  les  de- 

*  mandait;  mais ,  après  une  grande  recherche, 

*  ceux  qui  en  avaient  eu  la  commission  vinrent 


±io  I)E    L^ESPBlt. 

.  Je  pourrais  donner  mille  autres  exemples  de 
la  forme  allégorique  sous  laquelle  les  idées  se 
présentent  aux  Indiens  ;  mais  je  me  contente 
d'en  ajouter  un  second.  (  Il  n*est  pas ,  je  crois, 
nécessaire  d'avertir  que  les  écrivains  orientaot 
sont  dans  l'usage  de  personnifier  des  êtres  qne 
nous  n'oserions  animer  )  :  ce  sont  donc  trois 
contes  personnifiés  qui  causent  entre  eux.  Ma 
foi ,  dit  l'un  ,  il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  dans 
ce  monde.  Ghapun  nous  méprise  *,  et  jusqu'à  la 
plus  frivole  odalisque ,  personne  ne  nous  croit. 
Que  ne  nous  sommes-nous  aj^lés  histoire! 
Sous  ce  nom ,  ajoute  le  second ,  lés  savans  ooos 
auraient  consultés  avec  respect  et  confiance. 
Vraiment,  répond  le  troisième  ,  si  Visthnoa, 
Brama   ou   Mahomet  m'eussent  fait ,  et  <pf 


«  lui  rapporter  qu'ils  n'en  avaient  pas  trooré 
«  vm  seul.  Lé  roi  le  dit  au  visir  déposé ,  qui  lui 
«  dit  :  Je  suivais  fart  bien  qu*il  n'y  avait  pas  un 
«  seul  endroit  ruiné  dans  tous  lei  pays  dont  le  soin 
«  m'avait  été  confie.  Ce  que  j'en  ai  fait  a  été  afin 
«  que  votre  majesté  sût  elle-même  en  quel  état  jt 
«  les  lui  rends ,  et  qu  *elle  en  charge  un  autre  qui 
<  puisse  lui  en  rendre  un  aussi  bon  compte.  »  Gai* 
lî^nd,  Bons  mott  des  Orientaux, 
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j'eusse  porté  le  nom  de  religion ,  je  n^en  serais 
pas  moins  un  conte  absurde ,  et  cependant  la 
terre  m'adorerait  en  tremblant;  parmi  les  téles 
les  plus  fortes  ,  peut-être  n'en  est-il  aucune  qui 
put  assurer  qu'elle  ne  m'eût  pas  cru.  Ces  exem- 
ples feraient ,  je  crois  ,  sentir  que  la  forme  du 
gouyernement  à  laquelle  les  nations  de  l'Orient 
doiyent  tant  d'ingénieuses  allégories ,  a ,  dans 
ces  mêmes  nations ,  du  occasioner  une  grande 
disette  d'historiens.  En  effet ,  le  genre  de  l'his- 
toire ,  qui  suppose  sans   doute  beaucoup  d'es- 
prit ,  n'en  exige  cependant  pas  davantage  que 
tout  autre  genre  d'écrire.  Pourquoi  donc  ,  entre 
les  écrivains ,  les   bons  historiens   sont-ils   si 
rares?  C'est  que ,  pour  s'illustrer  en  ce  genre  , 
il  faut  naître  non-seulement  dans  l'heureux  con- 
cours de   circonstances  propres  à  former  un 
grand  homme ,  mais  encore  dans  les  pays  où 
1  on  puisse  impunément  pratiquer  la  vertu  et 
dire  la  vérité.  Or ,  le  despotisme  s'y  oppose  et 
ferme  la  bouche  aux  historiens  (t)  ,  si  sa  puis- 
Ci)  Si ,  dans  ces  pays ,  lliistorien  ne  peut , 
sans  s'exposer  à  de  grands  dangers  ,  nommer 
les  traîtres  qui ,  dans  les  siècles  précédens ,  ont 

II.  1-4 


sance  n'est ,  à  cet  égard ,  enchaînée  par  çid- 
^e  préjugé  ,  cpielque  superstition  ou  quelque 
établissement  particulier.' Tel  est  à  la  Chine 
rétablissement  d'un  tribuns^  d'histoire  :  tribuaal 
«gaiement  sourd  jusqu'à  présent  ai^  prière» 
comme  aux  menaces  des  rois  (i). 


^elqu^fois  vendu  leur  patrie  ;  s'il  est  forcé  de 
sacrifier  ainsi  la  vérité  à  la  vanité  de  descea^ans 
souvent  aussi  coupables  que  leurs  ancêtres; 
comment ,  en  ces  pays ,  un  ministre  ferait41  le 
bien  public  ?  Quels  obstacles  ne  mettraient  point 
à  ses  projets  des  gens  puissans ,  infiniment  plo^^ 
intéressés  à  la  prolongation  d'un  abus  qu'à  la 
réputation  de  leurs  pères  ?  Comment ,  dans  ces 
gouvernemens ,  oser  demander  des  vertus  k  vn 
citoyen?  oser  déclamer  contre  la  méchanceté 
des  hommes  ?  Ce  ne  sont  point  les  hommes  qoi 
sont  méchans ,  c'est  la  législation  qui  les  rend 
tels ,  en  punissant  quiconque  fait  le  bien  et  dit 
la  vérité. 

(i)  Le  tribunal  d'histoire,  dit  Frérj^j  est 
composé  de  deux  sortes  d'historiens.  Les  nii» 
sont  chargés  d'écrire  ce  qui  se  passe  au  dehors 
du  palais ,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  concerne  le* 
affaires  générales ,  et  les  autres,  tout  ce  qui  se 
passe  et  se  dit  au  dedans ,  c'est-à-dire  toutes 
les  actions  et  les  discours  du  prince ,  des  mi- 
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Ce  que  je  dis  de  Thistoire ,  je  le  dis  de  Télo- 
queoce.  Si  l'Italie  fut  si  féconde  en  orateurs,  ce 

*■  I  II  ■  Il  ■  ■■M»       M..,  ,■■■■■         -^l ■!■■  ■■■1 

I 

nistres  et  des  offîcien.  Chacun  des  membres,  de 
ee  triJiunal  écrit  sur  une  feuille  tout  ce  qu'il  a 
appris.  U  la  signe  et  la  jette  sans  la  communiquer 
à  ses  confrères  y,  dans  un  grcuid  tronc  placé  au 
milieu  de  la  salle  où  Ton  s'assemble.  Pour  faire 
connaître  l'esprit  de  ce  tribunal,  Fréret  rapporte 
qu'on  nommé  T»sou-4-cbong  fit  assassiner 
X-cbouang-chong,  dont  il  était  le  général(c'était 
pour  se  venger  de  l'affront  que  ce  prince  lui 
avait  fait  en  lui  enleyant  sa  femme).  Le  tribunal 
de  iliistoire  fit  dresser  une  relation  de  cet 
événement,  et  la  mit  dans  ses  archives.  Le  gé- 
néral en  ayant  été  informé ,  destitua  le  prési- 
dent, le  condamna  à  mort ,  supprima  la  relation 
et  nomma  un  autre  président.  A  peine  celui-ci 
tut-il  en  place  ,  qu'il  fit  faire  de  nouveaux  mé- 
moires de  cet  évén«nent  pour  remplacer  la 
perte  des  premiers.  Le  général ,  iustruit  de 
cette  hardiesse  ,  cassa  le  tribunal ,  et  en  fit 
périr  tous  les  membres.  Aussitôt  l'empire  fut 
inondé  d'écrits  publics ,  où  la  conduite  du  gé- 
néral était  peinte  avec  les  couleurs  les  plus  noires. 
D  craignit  une  «édition ,  il  rétablit  le  tribunal 
de  l'histoire. 

Les  annales  de  la  dynastie  des  Tang  rappor- 
tent un  autre,  fait  à  ce  sujet.  Ta-i-t-song,  second 
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n*est  pas ,  comme  l'a  soutena  la  savante  imbé- 
cillité de  quelques  pédans  de  collège,  que  le  toi 
de  Rome  fût  plus  propre  que  celui  de  Lisbomie 
ou  de  Constantînople  à  produire  de  grands 
orateurs.  Rome  perdit  an  même  instant  son 
éloqorace  et  sa  liberté  ;  cependant  nul  accident 
arrivé  à  la  terre  n'avait ,  sous  les  empereurs , 
changé  le  climat  de  Rome.  A  quoi  donc  attri- 
buer la  disette  d'orateurs  où  se  trouvèrent  alors 


empereur  de  la  dynastie  des  Tang  ,  de- 
manda un  jour  au  président  de  ce  même  tri- 
bunal qu'il  lui  fît  voir  les  mémoires  destbés 
pour  l'histoire  de  son  règne.  «  Seigneur,  loi  dit 
«  le  président ,  songez  que  nous  rendoos  nn 
«  compte  exact  des  vices  et  des  vertus  des  soo- 
«  veraîns;  que  nous  cesserionsd'étrelibres  sivous 
«  persistiez  dans  votre  demande...  £h  quoi  !  loi 
«  répondit  l'empereur,  vous  qui  me. devez  ce  que 
«  vous  êtes,  vous  qui  m'étiez  si  attaché,  voudriei- 
«  vous  instruire  la  postérité  de  mes  fautes,  si  j'en 
«  commettais  ?...  U  ne  serait  pas  9  reprit  le  pré- 
«  sident,  en  mon  pouvoir  de  les  cacher.  Ce 
«  serait  avec  douleur  que  je  les  écrirais  ;  mai^ 
«  tel  est  le  devoir  de  mon  emploi ,  qu'il  m'o- 
«  blige  même  d'instruire  la  postérité  d»  la  con- 
«  versationquevous  avez  aujourd'hui  avec  moi.  » 
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les  Romains  ,  si  ce  n'est  à  des  causes  morales  * 
c  est-à-dire  ,  aux  changemens  arriYés  dans  •  la 
forme  de  lerir  gouyemement  ?  Qui  doute  qu'en 
forçant  les  orateurs  à  s'exercer  sur  de  petits 
sujets  (i)  y  le  despotisme  n'ait  tari  les  sources 
de  l'éloquence  ?  Sa  force  consiste  principale- 
ment dans  la  grandeur  des  sujets  qu'elle  traite. 
Sapposons  qu'il  fallût  autant  d'esprit  pour 
écrire  le  panégyrique  de  Trajan ,  que  pour 
composer  les  Catilinaires  :  dans  cette  hypothèse 
même ,  je  dis  que  par  le  choix  de  son  sujet , 
Pline  serait  resté  fort  inférieur  à  Cicéron.  Ce 
dernier  avant  à  tirer  les  Romains  de  l'assou- 
pissement  où  Catilina  voulait  les  surprendre , 
avait  à  réveiller  en  eux  les  passions  de  la 
^ïaine  et  de  la  vengeance  ;  et  comment  un 
SQJet  si  intéressant  pour  les  maîtres  du  monde 


(i)  L'air  de  liberté  que  Tacite  respira  dans 
sa  première  jeunesse  ,  sous  le  règne  de  Vespk- 
sien,  donna  du  ressort  à  son  âme.  «  Il  devint , 

•  dit  l'abbé  de  La  Bletterie ,  un    homme  de 

•  génie  ;  et.  il  n'eût  été  qu'un  homme  d'espf  it 

•  s'il  fût  entré  dans  le  monde  sous  le  règne  de 
"  Néron. 

14. 
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B^aiirak-il  pas  £ût  déférer  k  Gicéron  la  paUne 
de  l'éloquence  ? 

Qa*on  examine  à  quoi  tiennent  les  reproches 
de  barbarie  et  de  stupidité  que  les  Grecs ,  les 
Romains  et  tous  les  Européens  ont  toujours  faits 
aux  peuples  de  l'Orient;  on  verra  que  les  nations 
n'ayant  jamais  donné  le  nom  d'esprit  qu'à  l'as- 
semblage des  idées  qui  leur  étaient  utiles ,  et  le 
despotisme  ayant  interdit  dans  presque  toate 
l'Asie,  l'étude  de  ta  morale ,  de  la  métaphysi- 
que »  de  la  jurisprudence ,  de  la  politique,  enfin 
de  toutes  les  sciences  intéressantes   pour  l'im- 
manitéyles  Orientaux  doivent,  en  conséquence, 
être  traités,  de  barbares,  de  stupides,  par  les  pen- 
ses éclairés  de  l'Europe,  et  devenir  étemellement 
le  mépris  des  nations  libres  et  de  la  postérité. 
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CHAPITRE  XXX. 


I 


Db   IA    supériorité    que    CERTAIITS    PEUPUSS 

oirr  BUE  DAjrs  divers  geitres  de  sciehcbs. 


La  position  physique  de  la  Grèce  est  toujours 
la  même:  pourquoiles  Grecs  d'aujourd'hui  sont- 
ils  si  différens  des  Grecs  d'autrefois  ?  Cest  que 
la  forme  de  leur  gouyernement  a  changé;  c'est 
^e,  semblahle  à  Feau  qui  prend  la  forme 
de  tous  les  vases  dans  lesquels  on  la  verse  ,  le 
caractère  des  nations  est  susceptible  de  toutes 
sortes  de  formes  ;  c'est  qu'en  tous  les  pays ,  le 
génie  du  gouvememeut  fait  le  génie  des  nations 
(  I  ).  Qr  y  sous  la  forme  de  république ,  quelle 

(i)  Rien,  en  général,  de  plus  ridicule  et 
àe  plus  feux  que  les  portraits  qu'on  fait  du 
caractère  des  peuples  divers.  Les  uns  peignent 
leur  nation  d'après  leur  société  ,  et  la  font ,  en 
conséquence,  ou  triste,  ou  gaie  ou  grossière, 
ou  spirituelle.  11  me  semble  entendre  des  mini- 
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contrée  devait  être  plus  féconde  que  la  Grèce 
en  capitaines ,  en  politiques  et  en  héros  ?  Sans 

mes  auxquels  on.  demande  quel  est  9  en  fiiit  de 
cuisine,  le  goût  français ,  et  qui  répondent  qu'en 
France  on  mange  tout  à  Thuile.  D'autres  copient 
ce  que  mille  écrivains  ont  dit  avant  eux;  jamais 
ils  n*ont  examiné  le  changement  que  doivent 
nécessairement  apporter ,  dans  le  caractère 
d'une  nation  ,  les  changemens  arrivés  dans  son 
administration  et  dans  ses  mœurs.  On  a  dit  qne 
les  Français  étaient  gais;  ils  le  répéteront  jos- 
qu*à  l'éternité.  Ils  n'aperçoivent  pas  que  le 
malheur  des  temps  ayant  forcé  les  princes  à 
mettre  des  impôts  considérables  sur  les  campa- 
gnes, la  nation  française  ne  peut  être  gaie, 
puisque  la  classe  des  paysans ,  qui  compose  à 
elle  seule  les  deux  tiers  de  la  nation,  est  dans  le 
besoin,  et  que  le  besoin  n'est  jamais  gai  ;qn'à 
l'égard  même  des  villes ,  la  nécessité ,  où ,  dit- 
on,  se  trouvait  la  police  de  payer,  les  jours  gras, 
une  partie  des  mascarades  de  la  porte  Saint- 
Antoine  ,  n'est  point  une  preuve  de  la  gaîté  de 
l'artisan  et  du  bourgeois  ;  que  l'espionnage  peut 
être  utile  à  la  sûreté  de  Par»,  mais  que,  poiusé 
un  peu  trop  loin ,  il  répand  dans  les  esprits  one 
méfiance  absolument  contraire  à  la  joie ,  {Mlt 
Tabus  qu'en  ont  pu  faire  quelques-uns  de  ceux 
qui  en  ont  été  chargés;  que  la  jeunesse  ,  en  s'in- 
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parler  des  hommes  d'état ,  qaels  philosophe* 
ne  deyait  point  produire  un  pays  où  la  philo- 
sophie était  si  honorée;  où  le  vainqueur  de 
la  Grèce ,  le  roi  Philippe  ,  écrivait  à  Aristote  : 
«  Ce  n'est  point  de  m' avoir  donné  un  fils  que 
«  je  rends  grâces  aux  dieux  ;  c'est  de  l'avoir 


terdisantle  cabaret  ^  a  perdu  une  partie  de  cette 
gaité  qui  souvent  a  besoin  d'être  animée  par  le 
Tin;  et  qu'enfin  la  bonne  compagnie ,  en  exclu- 
ant la  grosse  joie  de  ses  assemblées,  en  a  banni 
la  véritable.  Aussi  la  plupart  des  étrangers 
trouTent-ils ,  à  cet  égard,  beaucoup  de  diffé- 
rence entre  le  caractère  de  notre  nation  et  celui 
qu'on  lui  donne.  Si  la  gaîté  habite  quelque 
part  en  France,  c'est  certainement  les  jours  de 
fête  aux  Porcherons  ou  sur  les  boulevards  :  le 
peuple  y  est  trop  sage  pour  pouvoir  être  re- 
gardé comme  un  peuple  gai.  La  joie  est  tou- 
jours un  peu  licencieuse.  D'ailleurs ,  la  gaîté 
suppose  l'aisance-,  et  le  signe  de  l'aisance  d'un 
peuple  est  ce  que  certaines  gens  appellent  son 
insolence ,  c'est-à-dire  ,  la  connaissance  qu'un 
peuple  a  des  droits  de  l'humanité,  et  de  ce  que 
l*hoinme  doit  à  l'homme  :  connaissance  toujours 
interdite  à  la  pauvreté  timide  e^i  découragée. 
L'aisance  défend  ses  droits,  l'indigence  les 
cède. 


aSo  DE    LESPRIir. 

«  fait  naître  de  votre  vivant-  Je  vous  charge  de 
«  son  éducation;  j^espère  que  vous  le  rendrez 
«  digne  de  vous  et  de  moi.  »  (Quelle  l.ettre  plus 
flatteuse  encore  pour  ce  philosophe  que  celle 
d'Alexandre ,  du  maître  de  la  terre  ,  qui ,  sur 
les  débris  du  trône  dfr  Cyrus  ,  lui  écrit  :  «  Tap- 
«  prends  que  tu  publies  tes  traités  acroamati- 
«  ques.  Quelle  supériorité  me  reste-t-il  mainte- 
«  nant  sur  les  autres  hommes?   Les  hautes 
•  sciences  que  tu  m'as  enseignées  vont  devenir 
«  communes ,  et  tu  savais  cependant  que  j'aime 
«  encore  mieux  surpasser  les  hommes  par  la 
«  scî^ce  des  choses  sublimes ,  que  par  la  puis- 
«  sance.  Adieu»  » 

Ce  n'était  pas  dans  le  seul   Aristote  qu'on 

honorait  la  ^ilosophie.  On  sait  que  Ptolomée , 

roi   d'Egypte  ,  traita  Zenon  en  souverain ,  et 

députa  vers  lui    des  ambassadeurs  ;  que  les 

Athéniens  élevèrent  à  ce  philosophe  un  maoso' 

lée  construit  aux  dépens  du  public  ;  qu'avant  la 

mort  de  ce  même  Zenon  ^  Antigonus ,  roi  de 

Macédoine ,  lui  écrivit  :  «  Si   la    fortune  m'a 

«  élevé  à  la  plus  haute  place  ,  si  je  vous  sur- 

«  passe  en  grandeur ,  je  reconnais  que  vous  me 

«  surpassez  en  scioice  et  en  vertu.  Venez  donc 
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a  ma  cour  ;  vous  y  serez  utile ,  non-seule* 
ment  à  un  grand  roî ,  mais  encore  à  toute  la 
nation  niaeédonienn«.  Vous  savez  quel  est 
sur  les  peuples  le  pou-voir  de  Texemple  :  imi- 
tateurs serviies  de  nos  -vertus ,  qui  les  inspire 
aux  princes,  en  donne  aux  peuples.  Adieu.  » 
Zenon  lui  répondit  :  «  Pappkudis  à  la  noble 
ardeur  qui  vous  anime  ;  au  milieu  du  faste  , 
de  la  pompe  et  des  plaisirs  qui  eaviroiment 
les  rois,  il  est  beau  de  désirer  encore  la  science 
et  la  vertu.  Mon  grand  âge  et  la  faiblesse  de 
ma  santé  ne  me  permettent  point  de  me  rendre 
près  de  vous  ;  mais  je  vous  envoie  deux  dé 
mes  dbciples.  Prêtez  l'oreille  à  leurs  instruc- 
tions :  si  vous  les  écoutez  ,  ils  vous  ouvriront 
la  route  de  la  sagesse  et  du  véritable  bonlieur. 
Adieu.  » 

Au  reste  ,  ee  n'était  point  à  la  seule  philoso- 
phie, c'était  à  tous  les  arts  que  Içs  Grecs  ren- 
dent de  pareils  liomnjages.  Un  poète  était  si 
précieux  à  la  Grèce ,  que ,  sous  peine  de  morS 
et  par  une  loi  expresse  ,  Athènes  leur  défendait 
de  s'embarquer  (i).  Les   Lacédémoniens,  qu6 

_  •»  ■ 

(i)  Un  poète  est,  aux  îles  Mariannes  ,  re- 
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certains  auteurs  ont  pris  plaisir  à  nous  peindre 
comme  des  hommes  vertueux ,  mais  plus  gros- 
siers que  spirituels,  n*étaient  f»as  moins  sensibles 
que  les  autres  Grecs  (i)  aux  beautés  des  arts  et 
des  sciences.  Passionnés  pour  la  poésie ,  ils  atti- 
rent chez  eux  Archiloqne  9  Xénodame ,  Xéno- 
crite,  Polymneste ,  Saeados ,  Périclite ,  IHirynb, 
Timothée  (a)  :  plmns  d'estime  pour  les  poésies 


gardé  comme  un  homme  merveilleux.  Ce  titre 
seul  le  rend  respectable  à  la  nation. 

(  I  )  A  la  vérité,  ils  avaient  en  horreur  tonte  poé- 
sie propre  à  amollir  le  courage.  Ils  chassèrent  Ar- 
çhiloquede  Sparte  pour  avoir  dit,  en  ver8,qa*il 
était  plus  sage  de  fuir  que  de  périr  les  armes  i  U 
main.  Cet  exil  n'était  pas  Teffet  de  leur  indiffé- 
rence pour  la  poésie ,  mais  de  leur  amour  poar 
la.  vertu.  Les  soins  que  se  donna  Lycurgue 
pour  recueillir  les  ouvrages  d*Homère ,  la  statue 
du  Ris ,  qu'il  fit  élever  au  milieu  de  Sparte,  et 
les  lois  qu'il  donna  aux  Lacédémonièns,  prou- 
vent que  le  dessein  de  ce  grand  homme  n'était 
pas  d'en  faire  un  peuple  grossier. 

(  3  )Les  Lacédémonièns ,  Cynethon  ,  Dion}  • 
■odote ,  Areus,  et  Chilon ,  l'un  des  sept  sages . 
s'étaient  distingués  par  le  talent  des  vers.  La 
poésie  lacédémonienne ,  dit  Plutarque ,  simple. 
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^  Terpàadre. ,  â»  Spendon  y  «t  (TAlcinan  »  il 
Mt  4éfeiida  à  tout  ^cUve  de  les  chuter;  c*é- 
^t  selon  eux  pirpfai^^  1^  ekoses  diyines.  Non 
moins  habile  dans  l,*art  de  raisonner  que  dans 
fart  de  peindre  ses  fismées  en  Ters ,  «  Quicon- 
'  qae,  dit  Platon  ^  çonyerse  avec  un  Lacédé- 
«  monien,  fût-ce.  le  dernier  de  tous ,  peut  lui 
«  trouver  Pabord  grossier  ;  mais ,  #'il  entre  en 
«  matière^  il  yerra  ce  même  homme  s'énoncer 

*  avec  une  dignité ,  une  précision ,  une  finesse» 
«  qui  rendront  tes  paroles   comme  autant  de 

•  traits  perçanSé  Tout  autre  Grec  ne  paraîtra 
«  près  de  lui  qu'un  enfant  qui  bégaie»  *  Aussi 
leur  apprenait-on ,  dè$  la  première  jeunesse ,  à 
parler  avec  élégance  et  pureté  :  on  yonlait  qu'à 
&  Tenté  des  pen$ées.  ils  joignissent  les  grâces 
et  la  finesse  de  l'expression  ;  que  leurs  réponses, 
toujours^  cotâtes  et  justes  ,  fussent  pleines  de 
sel  et  d^agrément,  Getix  qui ,  par  précipitation 
on  par  lenteur  d'esprit,  repondaient  mal ,  ou 
ne  répondaient   rien ,  étaient   châtiés  «ar*le« 

^—.^»^—^— ——■-—— Il  I  I 'h— ^B»— ^^ 

màk  y  énergique ,  était  pleine  de  ces  traits  de 
feu  propres  à  porter  diuis  les  Ames  l'ardeur  et 
le  courage. 

II.  i5 
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champ.  Un  maurak  niUdw>«i«»t  *«"«  P™»* 
Sparte  cotnmé  le  «erait  «aieiir»  une  mamt-e 
eonduite  :  aii«8i  rien  n'en  impoiait  à  U  i.»» 
de  ce  peuple.  Un  Lacédémonien ,  exempt  > 
le  terceatt  des  caprice,  et  de*  humeurs  de 
l'enfanée,  était  dan»  «à  jetaie«»e  affranchi  * 
timte  erainte;  il  marchait  arec  fflanraiice  toi 
le»«olitude»  et  le»  ténèbre»  :  moîn»  ««pewutieM 
que  le»  autre»  Grec»  .  le»  Spartiate»  c.tai«t 
leur  religion  «m  tribunal  'de  la  raison. 

Or,  comment  te»  scient*»  et  le»  art.  n'w- 
ràîeiit4U  pas  jeté  le  plu»  grand  éckt  dans  w. 
pays  td  queU  Grèce,  où  on  ■  leur  renddfiffl 
hommage  «t  général  et  .i  «on.taiil?  Je  dî.  cow- 
tant,  pour  prévenir  l'objection  de  ceux  qo' 
prétendent,  comme  l'abbé  Dubo»,  que  ,  da» 
oertahiaàiècW»  tel»  que  tenir  d'Auguste  et  * 
I,<nu8'X^  j'cerwin»  Tentf  amènent  1*»  gw»* 
homnl«M'cônime  de«-*Wée«  a-riîieàttitTarè».  On 
allègâe,  en  favcn*  de  cie'  senriment,  fcspein» 
que  *e  «ont  WrieWent  données  qnelqne»  «o»- 
yerains-W-pour  ranimer  chez  "  eas  la  sSenct» 


^  '  «.•  - 1  ^LL I  .     ■  ■  1      ■■     «   .. 


.^^m 


(i)  Les  souverain»  sont  sujets  à  penMr  «P« 
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et  les  arf$.  Si  les  effort»  d^  ces  princes  ont  été 
mutiles,  c'est,  répondrai-je,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  été  eoastans.  Api^  quelque^  siècles  d'igno^ 
tance,  le  terraia  )detf  arts  et  dés  sciences  est 
quelquefois  si  sattviii;^  et  si  inculte  ^  qu'il  ne 
peut  prOf^uiro  dé  yraimeut  grands  hommes  f 
qu'après  nvoir  auporayant  été  défiiché  par  pht- 
sieitfs  ^toétatioi»s  de^iavans.  Tel  était  le  a^cle 
de  Lonisf  ^tV  j  doi^t  lés  gftrnds  hommes  ont  dir 
leur  supériorité  aUx  saVâins  qui  les  avaient  pré- 
cédés dans  la  carrière  des  sciences  et  des  arts  : 
carrière  oi\  ces  mêmes-  savans  n^avaitent  pénétré 
qaesoiiténtis  de.  la  foveur  de  nos  vois,  somme 
le  prôttwiit  et  le§  lélères  patentée  dif  io  mai 
ï543 ,  où  Fràtldoià  f^  fait  Us  plus  expresses  dê^ 
fenses  d'user  de  médisance  et  d* invectives  contre 

— ■ 7-  *  .1  ..         I  I  ni  ■ 

d'au  mat  «t-  pat*  une  loi»  ils  peuTenk  toutà  coup 
chaoger  l'esprit  d'une  nation  ;  faire ,  par  exem* 
pie  j  d'un  p^ifple  l^che  et  paresseux.,  un  pet^ple 
actif  et  courageux.  Ils  ignorent  que,  dans  les 
états,  les  maladies  lentes  à  se  former  ne  se 'dis- 
sipent qu'avec  lenteur,  jet  que,  dans  le  corps 
politique  comme  dans  le  corps  humain ,  l'impa- 
tience du  prince  et  du  mftlade  s'oppose  souvent 
alaguérison.  ^ 

% 

•  4 
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Aristote  (i),  et  les  vers  qtie  Charles  IX  adf«sie 
Â  Ronsard  (2). 

Je  n'ajouterai  qu'un' mot  à  ce  que  je  TÎeiB  de 
dire  :  c'est  qu'assez  semblaMes  à*  ces  artifices 
^i  y  rapidement  élancés  daixs  lès  azrs ,  les  pafsè* 
ment  d'étoiles ,  éclairent  un  instant  l'horizon^ 


■**- 


(1)  Dans  les  plus  beaux  tîèdts  de  l'égliM, 
les  14DS  ont  élevé  les  livreS'di' Aristote  à  la  dignité 
du  texte  divin,  et  les  autres  ont  mis  son  portrait 
en  regard  avec  celui  des  Jésus-Christ  ;  qnel- 
ques^uns  ont  avancé,  dans  des  thèses  imprimées, 
que  ,  sans  Aristote,  la  religion  eut  manqué  de 
ses  principaux  éclaircissemens.  On  lui  hnmola 
plusieurs  critiques, et  entre  autres  Ramus  :  ce 
philosophe  ayant  fait  imprimer  un  ouivrage  sons 
le  titre  de  Censure  d' Aristote ,  tous  les  vieux 
docteurs,  qui,  ignorans  par  état  et  opiniâtres 
psu*  ignorance,  se  voyaient  ,  pour  ainsi' dire, 
chassés  de  leur  patrimome^  cabalèrent  contre 
Ramus,  et  le  fir^it  enler. 

(a). Voici  les  vers  que  le  monarque  écrirait 
au  poète  ;  • 

L^art  de  faire  des  vert,  dût-on  «''eu  indigner, 
Doit  éire  à  plus  haufprtx  que  ceini  de  régner: 
.Ta  Ifre,  qui  ravit  par  d«  ai  doux  aeconis, 
Taaaarvit  lei  esprits  d|>pt  je  D^ai  qae  1m  corpi; 
Elle  t^en  rend  le  maître,  et  te  sait  introduira 
^  9à  le  pliia  fier  tyran  ne  peut  avoir  d'empire. 
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s'éTanouiasent  et  laissent  la  nature  dam  une 
nuit  plus  profonde  ^  les  arts  et  les  sciences  ne 
font,  dans  tine  infinité  de  pays ,  que  luire, *db- 
paraître ,  et  les  abandonner  aux  ténèbres  de 
^ignorance.  Les  siècfes  les  plus  féconds  en  grands 
hommes  sont  presque  toujours  suivis  d'un  siè- 
cles ou  les  sciences  et  les  arts  sont  moins  heu- 
reusement ^tivés.Pour  en  connaître  la  ca^se» 
ce  n*est  point  au  physique  qu'il,  faut  avoir  re- 
cours; le  moral  suffît  pour  nous  la  découvrir. 
En  effet,  si  l'admiration  est  toujours  l'effet  de 
^  surprise,  plus  les  grands  hommes  sont  mul- 
tipliés dans  une  nation,  moins  on  les  estime  , 
moins  on  excite  en  eux  le  sentiment  de  l'ému- 
lation ,  inoins  ils  font  d'efforts  pour  atteindre  à' 
la  perfection ,  et  plus  ils  en  restent  éloignés. 
Après  un  tel  siècle  il  faut  soavent  le  fumier  de 
plusieurs  siècles  d'ignorance  pour  rendre  de 
nouveau  un  pays  fertile  en  grands  hommes. 

Il  parait  donc  que  c'est  uniquement  aux 
causes  morales  qu'on  peut ,  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts,  attribuer  la  supériorité  de  certains 
peuples  sur  les  autres  ,  et  qu'il  n'est  point  de 
natîonsprivilégiéesen  vertu,  ene8prit,en  courage. 
^ nature, à~cet  égard ,  n'a  point  fait  un  partage 


inégal  de  set  dons.  £n  effet ,  si  la  force  phu  on 
moins  grande  de  Tesprit  dépendait  de  la  diffé- 
rente température  des  pays  divers,  il  serait  im- 
possible,  TU  Fancienneté  du  monde  ,  que  k 
«ation  à  cette  égard  la  plus  fisTorisée  n'eut,  ptr 
des  progrès  multipliés ,  acquis  tine  grande  m- 
périorité  sur  toutes  les  autres.  Or,resdmeqo*eD 
fait  d'esprit  ont  tour  à  tour  obteirae  les  diffé- 
rentes nations ,  le  mépris  où  elles  sont  snoeef- 
siyement  tombées»  prouvent  le  peu  dinfiaence 
des  climats  sur  leurs  esprits.  J'ajouterai  même 
que ,  si  le  lieu  de  la  naissance  décidait  de  Té- 
tendue  de  nos  lumières ,  les  causes  morales  ne 
pourraient  nous  donner  en  ce  genre  une  expli' 
'cation  aussi  simple  et  aussi  naturdle  des  phé- 
nomènes qui  dépendraient  du  physique.  Sur 
quoi  j'obserrerai  que  »  s'il  n'est  aucun  peuple 
auquel  la  terre  particulière  de  son  pays  et  les 
petites  différences  qu'elle  doit  produire  dans 
son  organisation  aient  jusqu'à  présent  donné 
aucune  supériorité  constante  sur  les  antres 
peuples,  on  pourrait  du  moins  soupçonner  qne 
les  petites  différences  qui  peuvent  se  trouver 
dans  l'organisation  des  particuliers  qui  com- 
posent une  nation  ,  n'ont  pas  une  influence  pins 
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sensible  sur  iQurs  esprits  (i).  Toa^  concourt  à 
prouyer  la.  vérité  de  cette  proposition»  Il  se^nble 
qu'en  ce  genre  les  problèiçes  les  -plus  çofnpli- 
qvtéf  ^e  se  présentent  à  l'esprit  que  pour  se  ré- 
soadse  par  rapplic^ticm  des  principes  que  j'ai 
établis.  ,  , 

.  Pourquoi  les.  bpmmes  médiocres  reprochent- 
ils  une  conduite  extraordinaire^  k  presque  tons  les 
hommesillustres?Çestquele  génie  n'est  point  un 
don  de  la  nature ,  .et  qu'xin  homme  qui  prend 
UQ  genre  de  vie  à  peu  .près  semblable  à  celui  des 
autres ,  n'a  qu'un  esprit  à  peu  près  pareil  au  leur; 
c*est  que  y  dans  un  homme ,  le  génie  suppose  une 
vie  studieuse  et  appliquée ,  et  qu'une  vie  si  diffé- 

(  I  )  Si  l'on  ne  peut ,  à  la  rigueur ,  démontrer 
que  la  différence  de  l'organisation  n'influe  en 
rien  sur  l'esprit  des  hommes  que  j'appelle  com- 
munément bien  organisés  ,  du  moins  peut-on 
assurer  que  cette  influence  est  si  légère  ,  qu'on 
peut  la  considérer  comme  ces  quantités  peu  im- 
portantes qu'on  néglige  dans  les  calculs  algé- 
briques, et  qn'eofin  on  explique  très-bien  ^  par 
les  causes  morales ,  ce  qu'on  a  jusqu'à  présent 
attribué  au  physique,,  jet  qu'on  n'a  pu  expli(|uçr 
par  cette  cause. 
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rente  de  la  vie  commune  paraîtra  toujours  rffî- 
cnle.  Pourquoi  Fesprit,  dtli-on ,  est-il  pku  eon- 
mnn  dan»  ce  siècle  que  dans  te  siècle  précèdes^ 
et  pottirqnoi  le  génie  y  est-il  <plifs  rare  ?  Pourquoi, 
.comme  dit  Pythagore  ;  voit-on  tant  de  gens 
prendre -le  thyrse ,  et  si  peu  qui  soient  animés 
de  Tesprît  du  Dieu  qui  le  porte  ?  e*est  que  les 
gens  de  lettres ,  t^p  souYent  arrachés  de  leur 
cabinet  par  le  besoin  ^  sont  forcés  de  se  jeter 
dans  le  monde  :  ils  y  répandent  des  lumières , 
ils   y  forment  des    gens  d*'e8prit  ;  mais  ils  y 
perdent  nécessairement  un  temps  qu'ils  eussent , 
dans  la  solitude  et  la  méditation  ,  employé  à 
donner  plus  d'étendue  à  leur  génie.  L'homme 
de  lettres  est  comme  un  corps  qui  ,  poussé 
rapidement  entre   d'autres  corps ,  perd  y  en 
les  heurtant  y  toute  la  force  qu'il  leur  conuBU' 
nique. 

Ce  sont  les  causes  morales  qui  nous  donnent 
l'explication  de  tous  les  divers  phénomènes  de 
l'esprit  y  et  qui  nous  apprennent  que ,  semblable 
aux  parties  de  feu,  qui  renfermées  dans  la  pou- 
dre ,  restent  sans  action ,  si  nulle  étincelle  ne  les 
développe  y  Tesprit  reste  sans  action  ,  s'il  n'est 
mis  en  inouveinent  par  les  passions  ;  que  ce  sont 
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les  passions  qui  d'un  stupide  font  souvent  un 
homme  d'esprit ,  et  que  nous  devons  tout  à  Té- 
ducatlon. 

Si,  comme  on  le  prétend ,  le  génie,  par  exem- 
ple, était  un  don  de  la  nature  ;  parmi  les  gens 
chargés  de  certains  emplois,  ou  parmi  ceux 
qui  naissent  ou  qui  ont  Icmg-temps  vécu  dans 
la  province ,  pourquoi  n'en  serait-il  aucun  qui 
excellât  dans  les  arts  tels  que  la  .poésie ,  la  mu- 
sique et  la  peinture  ?  Pourquoi  le  don  du  génie 
ne  sappléwaît-il  pas ,  et  dans  les  gens  chargés 
d'emploi,  à  la  perte  de  quelques  instans  qu'exige 
l'exercice  de  certaines  places  ;  et  dans  les  gens 
de  province ,  à  l'entretien  d'un  petit  nombre 
de  gens  instruits  ,  que  Ton  ne  rencontre  que 
dans  la  capitale?  Pourquoi  le  grand  homme 
naurait-il  pro|>rement  de  génie  que  dans  le 
genre  auquel  il  s'est  long-tenips  appliqué  ^  Ne 
sent-on  pas  que  si  cet  homme  ne  conserve  pas 
en  d'autres  genres  la  même  supériorité,  c'est 
que,  dans  un  art  dont  il  n'a  pas  Dût  l'objet  de 
ses  méditations ,  l'homme  de  génie  n'a  d'autre 
avantage  sur  les  autres  hommes  que  l'habitude 
de  Fapplication  et  la  méthode  d'étudier  ?  Pajr 
quelle  raison ,  enfin  >  entre  les  grands  hommes., 


352  DE    l'kSPRIT. 

les  grands  ministres  sont-ils  les  hommes  lesplas 
rares  ?  Ccst  qu'à  la  multitude  de  cîrconstances 
dont  le  concours  est  absolument  nécessaire  pour 
former  un  grand  génie ,  il  faut  encore  mûr  le 
concours  de  circonstances  propres  à  élever  cet 
homme  de  génie  au  ministère.  Or,  la  réonloo 
dé  ces  deux  concours  de  circonstances,  extrê- 
mement rare  chez  tous  les  peuples,  est presqne 
impossible  dans  les  pays  où  le  mérite  seul  n'é* 
lère  pointant  premières  places.  Cestponnfaoi, 
si  Ton  en  excepte  les  Xénophcm  ,  les  Scipion, 
les  Confucîus  ,  les  César ,  les  Annibal ,  U»  Ly 
curgue ,  et  peut-être ,  dans  Tunirers ,  une  cin- 
quantaine d'hommes  d*étatdont  Fesprit  pourrait 
réellement  subir  l'examen  le  plus  rigoafeax , 
tous  les  autres ,  et  même  quelques-uns  des  pbu 
célèbres  dans  YhjtKÂre  et  dont  les  actioas  ost 
jeté  le  plus  grand  éclat,  n'ont  été,  qudqneâege 
qu'on  donne  à  l'étendue  de  leurs  lumières  »  <p^ 
dès   esprits  très-communs.  O'est  k  la  fovce  ^ 
leur  <»iractère  (i)  ,  plus  qu'à  celle  ^le  leur  esprit 

■  ■,..■■<■  ■■  , 

(i)  Les  caractères  forts,  et  par  cet  raison  sou- 
vent injustes,  sont,  en  matière  de  politiq^ae, 
«ncore  plus  propres  aux  grandes  choses ,  «p* 
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qu'ils  doivent  lew:  célérité.  Le  peu  (de  progrès 
ée  la  législation,  la  inédik>crité  déft' oirrrages 
dWers  et  presque  inconnus  qu'ont  lailssë^  -les 
Auguste  f  les  Tibère^  les  Titus ,  les  Aj^tonin,  les 
Adrien ,  les  BUauriee  4t  les  Gbarles42ttint ,  et 
qa'ils  ont  composés' dans  le  genre  tn^P^e  où  ils 
devaient  exceller ,  ne  prouye  que  trop  cette 
opinioii. 

La  conclusion  générale  de  ce  discours,  c'e^t 
que  le  génie  est  commun ,  et  les  circonstances 
propres  à  le  développer  très-rares.  Si  l*t>n  peut 


de  grands  esprits  sans  caractère.  Il  faut,  dit 
César ,  plutôt  exécuter  que  consulter  les  entre- 
prises hardies.  Cependant,  ces  grands  caractères 
sont  plus  communs  que  les  grands  esprits.  Une 
gnoide  passion ,  qui  suflit  pour  former  uh  grand 
caractère, n'est  encore  qu'un  moyen  d'acquérir 
on  grand  esprit.  Aussi ,  entre  trois  ou  quatre 
cents  ministres  ou  rois ,  trouve-ton  ordinaire* 
ment  un  grand  caractère  ,  lorsque  entre  deux 
oa  trois  mille  onifesi/pas  toujours  sûr  de  trou- 
ver «un  grand'  «sprint  ;<  supposé  ^quHl  nfy  ait 
Vautres  ^  génies  .  viraiment  ^  légisbtifs  que^  ceux 
de  MiAoi  ,  de  Confncûos,' de  Lycurgiiei,  etc. 

'   -•.    ,r.  .     .  • 
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comparer  le  profane  ayec  le  aaeréy  on  peut 
dire  qn^en  ce  genre  il  c«t  beaaconp  d^appdb 
et  peu  d'élus 

L'inégalité  d'esprit  qu'on  remttrqae  entre 
les  hommes  dépend  donc,  et  du  gouTememest 
sous  lecpiel  ils  Tiyent,  et  du  siècle  plus  oa 
moins  heureux  où  ils  naissent ,  et  de  l'édaci- 
tion  meilleure  on  moins  honne  qu'ils  reçoiTeat» 
et  du  désir  plus  on  moins  vif  qu'ils  ont  de  se 
distinguer ,  et  enfin  des  idées  plus  ou  moins 
grandes  ou  fécondes  dont  ils  font  l'objet  de 
leurs  méditations. 

L'homme  de  génie  n'est  donc  |que  le  produit 
des  drconstances  dans  lesquelles  oet  homme 
s'est  trouTé  (i).  Aussi  tout  Fart  de  l'édoeadon 


(i)*L'opinion  que  j'avance  »  consolante  pour 
la  vanité  de  ht  plupart  des  hommes ,  en  déviait 
être  favorablement  accueillie.  Selon  mes  pria- 
'  cipes  y  ce  n'est  point  à  la  cause  humiliante  (Tune 
organisation  moins  parfaite  qu'ils  doivent  at- 
tribuer k  médioci'ité  .de  leur  esprit ,  mais  à 
'rédiication^  qu'ils  ont  refac(»  «insi  qu'aux  cir- 
constances dans  lèsqntUes  ils  se  sont  trouvés. 
Tout  homme  médiocre  »  conformément  à  mes 
principes,  est  en  droit  de  penser  que',  s'il  eût 
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consiste  à  placer  les  jeunes   gens  dans   un 
concours  de  circonstances  propres  à  dévelop- 

été  plus  favorisé  de  la  fortune ,  s'il  fût  né  dans 
nn  certain  siècle,  un  certain  pays,  il  eut  été 
lui-même  semblable  aux  grands  ha^inâïs  dont 
il  est  forcé  d'admirer  le  génie.  Cependant,  quel- 
que favorable  que  soit  cette  opinion  à  la  médio- 
crité de  la  plupart  des  bommes ,  elle  doit  dé- 
plaire généralement  y  parce  qu'il  n'est  point 
d'homme  qui  se  croie  un  homme  médiocre , 
et  qu'il  n'est  point  de  stupide  qui  ,  tous  les 
jours,  ne  remercie  ayec  complaisance  la  na- 
ture du  soin  particulier  qu'elle  a  pris  de  son 
organisation.  En  conséquence ,  il  n'est  presque 
point  d'hommes  qui  ne  doivent  traiter  de  pa- 
radoxes ,  des  principes  qui  choquent  ouverte- 
ment leurs  prétentions.  Toute  vérité  qui  blesse 
l'orgueil,  lutte  long«temps  contre  ce  sentiment , 
ayant  que  d*en  pouvoir  triompher.  On  n'est 
juste  que  lorsqu'on  a  intérêt  de  l'être.  Si  le 
l>ourgeoi8  exagère  moins  les  avantages  de  la 
naissance  que  le  grand  seigneur,  s'il  en  ap- 
précie ihieux  la  valeur,  ce  n'est  pas  qu'il  soit 
plus  séhsé  :  ses  inférieurs  n'ont  que  trop  sou- 
vent à  'se  plaindre  de  la  sotte  hauteur  dont  Û 
accuse  les  Igrands  seigneurs  :  I,a  justesse  de  son 
jugement  n*est  donc  qu'un  effet  de  sa  vanhé  : 
c'est  que,  dans  ce  cas  particulier,  il  a  intérêt 


a66  DS    L^BSPBIT. 

per  en  eux  le  germe  de  Fesprit  et  de  la  verto. 
L'amour  da  paradoxe  ne  m*a  point  conduit  t 
cette  conclusion  »  mais  le  seul  désir  dn  bon- 
heur des  hommes.  J'ai'  senti,  et  ce  qu'une 
bon<fté4ocation  répandrait  de  himtères,  de 
vertus ,  et  par  conséquent  de  Bonheur  dans  h 
société  ;  et  combien  la  persuasion  où  Ton  est 


d*étre  raisonnable.  J'ajouterai  à  ce  que.  je  viens 
df  dire,  que  Iss  piiincipes  ci-de«sus  établis  t 
.en  les  supposant  vrais ,  trouveront  encore  des 
contradicteurs  dans  tous  ceux  qui  ne  les  peaTent 
admettre  sans  abandonner  d'anciens  préjngéf' 
Parvenus  à  un  certain  Age ,  la  paresse  nooi 
irrite  contre  toute  idée  neuve  qui  nous  impoie 
la  fatigue  de  l'examen.  Une  opinion  noa?eUe 
ne  trouve  des  partisans  que  parmj  ceux  des 
gens  d'esprit  qui,  trop  jeunes  encore  pour 
avoir  arrêté  leyrs  idées,  avoir  senti  l'aignUlon 
de  l'envie,  saisissent  avidement  le  vrai  partout 
où  ils  Vbperçoivent.  Eux  seuls,  comme  je  V^ 
déjà  dit ,  rendent  témoignage  à  la  véritét  ^ 
présentent ,  la  font. percer  et  l'établissent  dans 
le  monde  ;  c'est  d'eux  seuls  qu'un  philosophe 
peut  attendre  quelque  éio^e  :  la  plupart  des 
autres  sont  des  juges  corrompus  par  !•  pv^ 
on  par  l'enyie. 


J 


.» 
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que  le  génie  et  la  vertu  sont  de  purs  dons  de 
la  nature,  s'opposait  aux  progrès  de  la  science 
et  de  Téducation ,  et  favorisait  à  cet  égard  la 
paresse  et  la  négligence.  C'est  dans  cette  vue, 
qu'examinant  ce  que  pouvaient  sur  n«His  la 
nature  et  l'éducation ,  je  me  suis  aperçu  que 
l'éducation  nous  Élisait  ce  que  nous  sommes  ; 
en  conséquence ,  j'ai  cru  qu'il  était  du  devoir 
d'un  citoyen  d'annoncer  une  vérité  propre  à 
réveiller  l'attention  sur  les  moyens  de  perfec- 
tionner cette  même  éducation.  Et  c'est  pour 
jeter  encore  plus  de  jour  sur  une  matière  aucsi 
importante,  que  je  tâcherai,  dans  le  Discours 
suivant ,  de  fixer  d'une  manière  précise  les 
idées  différentes  qu'on  doit  attacher  aux  divers 
noms  donnés  à  Fesprit. 


*^%imM/%/%j*/^/%i  %/*/^%/%/^,%i^'^%^r»/mmf^%^%/^%m/^^m^m^m/m)^*/*/%\^  »%«* 


DISCOURS  QUATRIÈME. 


DES    DIFFéSBlrS    nous    DOKHÉS   A   l'eSPBR. 


CHAPITRE  PREMIER. 


DU    GÉVIE. 


Jdbaitcoup  d'auteurs  ont  ëcrît  sur  le  génie  :1a 
plupart  l'ont  considéré  comme  un  feu,  ime 
inspiration ,  un  enthousiasme  divin ,  et  l'on  a 
pris  ces  métaphores  pour  des  définitions. 

Quelque  yagues  que  soient  ces  espèces  de 
définitions  y  la  même  raison  cependant  quinoas 
fait  dire  que  le  feu  est  chaud,  et  mettre  aa 
nomhre  de  ses  propriétés  l'effet  qu'il  produit 
sur  nous ,  a  dû  faire  donner  le  nom  de  feu  à 
toutes  les  idées  et  aux  sentimens  propres  à  re- 
muer nos  passions ,  et  à  les  allumer  yÎTeineDt 
«n  nous. 

Peu  d'hommes  ont  senti  que  ces  métaphores 
applicables  à  certaines  espèces  de  génie,  tel  que 
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celui  de  kl  poésie  ou  de  l'éloquence,  ne  l'étaiient 
point  à  des  génies  de  réflexion ,  tels  que  ceux 
de  Locke  et  de  Newton. 

Pour  avoir  une  déAaition  exacte  du  mot 
génie f  et  généralement  de  tons  les  noms  divers 
donnés  à  Tesprit^  il  faut  s'élever  à  iles-âdées 
plus  générales 9  et,  pour  cet  effet,  prêter  une 
oreille  extrêmement  attentive  auX  jngemens 
dn  public. 

Le  public  place  également  au  rang  des  génies 
lesj)escartes ,  les  Newton,  les  Locke,  les  Mon- 
tesquieu,'le|  Corneille ,  les  Molière ,  etc.  Le 
nom  de  génies ,  qu'il  donne  à  des  bommes  si 
dlfiiérensy  suppose  donc  une  qualité  commune 
qui  caractérise  en  eux  le  génie. 

Pour  reconnaître  cette  qualité ,  remontons 
jusqu'à  l'étymologie  du  mot  génie ,  puisque  c'est 
communément  dans  ces  étymologies  que  le  pu- 
blic  manifeste  le  plus  clairement  les  idées  qu'il 
attache  aux  mots. 

Celui  de  génie  dérive  de  gignere ,  gigno ,  /en- 
/oTi/e,  je  produis;  il  suppose  toujours  intention  : 
et  celte  qualité  est  la  seule  qui  appaitienne  à 
tous  les  génies  différens* 

Les  inventions  ou  les  découvertes  sont  de 
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deux  espèce».  Il  ea  «st  <{iie  nous  derons  au  bt- 
sard;  telles  sont  la  bouMole ,  la  poudre  à  canoa, 
et  généralemeut  presque  toutes  les  déconvertes 
que  nous  avons  fiedliesdans  les  arts. 

U  en  est  d'autras  que  nous  devons  au  génie: 
et  pi^  of  mot  de  découverte,  on  doit  alors  en- 
tendre une  nouvelle  conlibinaîson ,  un  rapport 
nouveau  aperçu  entre  certains  objets  on  cer- 
taines idées.  On  obtient  le  titre  d'homme  ^ 
génie  9  si  les  idées  qui  résultent  de  ce  rapport 
forment  un  grand  ensemble ,  sont  fécondes  en 
vérités  et  intéressantes  pour  rhum^nîté  (i).  O^i 
c'est  le  hasard  qui  choisit  presque  toujours  pour 
nous  les  sujets  de  nos  méditations.  H  a  dcac 
plus  de  part  qu'on  imagine  aux  succès  des  gnmds 
hommes ,  puisqu'il  leur  fournit  les  sujets  plus  00 
moins  intéressans  qu'ils  traitent ,  et  que  c'est 

oe  même  hasard  qui  les  fait  naitre  dans  un  mo- 

■  -     ■  ■  ■ -  -  ^^— 

(i)  Le  neuf  et  le  singulier,  dans  les  idées, 
ne  suffît  pas  pour  mériter  le  titre  de  fS^iM  ;  il 
faut ,  de  plus ,  que  ces  idées  neuves  soient  ou 
belles ,  ou  générales ,  ou  extrêmement  iutéres- 
santés  :  c^est  ei»  ce  point  que  l'ouvrage  de  génie 
diffère  de  l'ouvrage  original,  principalement 
caractérisé  par  la  singularité. 
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ment  où  c€;s  grauds  homm^  peuvent  faire 
époque. 

Pour  éclairoîr  ce  mot  dpçqu^^  il  fiuit  obAarver 
qaettMit  i«Y0nteiir  cbms  i^  art  nm-une  iciçnce 
qa*il  tire  ,  pour  ainsi  dire,  du  berceau ,  e&t  tou- 
jours surpassé  par  l'homme  d'esprit  qjii  \fi  suit 
dans  la  même  carrière  ,  et  ce  second  par  un 
troisième ,  ainsi  de  suite ,  jusqu^à  ce  que  cet 
;>rt  ait  fait  de  certains  progrès.  £n  est^on  au 
point  où  ce  méme«rt  peut  recevoir  le  dernier 
degré  de  perfection,  ou  du  moins  le  degré 
nécessaire  pour  en  constater. la  perfection  chez 
un  peuple  :  alors  celui  qui  la  lui  donne  obtient 
le  titre  de  génie  sans  avoir  quelquefois  avancé 
cet  art  dans  une  proportion  plus  grande  <}ue  ne 
l'ont  fait  ceux  qui  l'ont  précédé.  Une  suffit  donc 
pas  d'avoir  du  génie  pour  en  avoir  le  titre. 

Depuis  les  tragédies  de  la  Passion  jusqu'aux 
poètes  Hardy  et  Rotrou ,  et  jusqu'à  la  Mariamne 
de  Tristan  ,  le  théâtre  français  acquiert  suc- 
cessivement ime  infinité  de  d^;rés  de  perfection. 
Corneille  nah  dans* un  meinent  ou  la  perfec- 
tion qu'il  ajoute  à  cet  art  doit  faire  époque  ; 
Corneille  est  un  génie  (  i  ).  * 

(i)  Ce  n'est  pas  que  la  tragédie  ne  fut  en- 
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Je  ne  'ptéttaés  xralleraent ,  par  cette  obKr- 
Tation,  diminuer  fa  gloire  de  ce  grand  po^r 
mais  prouver  seulement  que  la  loi  de  oontiniiîté 
est  totijouftt'McacCement  observée  t  et  qn*il  n'y 
a  point  de  sauts  dans  la  nature  (  i }.  Aussi  peut- 


core,  du  temps  de  Corneille,  susceptible  àt 
nouvelles  perfections.  Racine  a  prouvé  qu'on 
pouvait  écrire  avec  plus  d'éîegance;  Crébillon, 
qu'on  pouvait  y  porter  plus  àe  dialenr  ;  et 
Voltaire  eût ,  sans  contsedit ,  Êiit  voir  qu'on 
pouvait  y  mettre  plus  de  pompe  et  de  spec- 
tacle, si  le  théâtre  ,  toujours  couvert  de  speo 
tateurs ,  ne  se  fût  pas  absolument  opposé  à  ce 
genre  de  beauté  si  connu  des  Grecs. 

(i)  Il  est  en  ce  genre  mille  sources  d'illu- 
sions. Un  homme  sait  parfaitement  une  langue 
étrangère  :  c*est,  si  Ton  vent ,  l'espagnol.  Si  les 
écrivains  espagnols  nous  sont  alors  supériecri 
dans  le  genre  dramatique ,  Tauteur  fran^^ 
qui  profitera  de  la  lecture  de  leurs  ouvrages , 
ne  surpassât-it  que  de  peu  ses  modèles ,  doit 
pai*aître  un  homme  extraordinaire  à  des  com- 
patriotes ignorans.  On  ne  doutera  pas  qu'il  s'ait 
porté  cet  art  à  ce  haut  degré  de  perfection  au- 
quel il  settit  impossible  que  l'esprit  humain  put 
d'abord  l'élever. 
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on  oppli^aer  aux  sciences  F<rf»serTation  faite 
wr  l'art  dramatique. 

Sflpkr  trouve  la  loi  dans  laquelle  les  corps 
dolTent  peser  les  uns  sur  les  autres  ;  Newton  ^ 
par  rapplicatian  heureuse  qnViÀ  calcul  très- 
io^énieax  lui  q^rmét  d'en  faire  au  sysftme  cé^ 
leste,. assure.  Texistenoe  de  cette  loi  :  Newtén 
fait  époque,  il  est  mis  an  rang  des  génies. 

Aristote,  Gassendi,  Montaigne ,  entrevoient 
confusément  que  c'est  k  nos  sensations  que 
nous  devons  toutes  nos  idées  :  Locke  éclaircit , 
fipprdfondit  ce  principe,  en  constate  la  vérité 
par  une  infinité  d'applications ,  et  Locke  est  un 
génie. 

H  est  impossiUe  qu'un  grand  l^omme  ne  soit 
toujours  annoncé  par  un  aiitre'grand  homme  (  i  ). 

(i)  Je  pourrais  même  dire  ,  accompagné  de 
quelques  grands  homme^.  Quiconque  se  plaît  à 
considérer  l'esprit  humain,  voit  ,dans  chaque  siè- 
cle, cinq  ou  six  hommes  d'esprit  tourner  autour 
de  la  découverte  que  fait  l'homme  de  génie»  Si 
Thooneur  en  reste  à  ce  dernier,  c'est  que  cette 
découverte  est ,  entre  se*  mains ,  plus  féconde 
qne  dans  les  mains  de  tout  autre  ;  et  qu'enfin 
OQ  Toit  toujours ,  k  la  manière  différente  dont 
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Le&  ouvrage»  iil  génie  Mut  semblftbl^  à  quel- 
ques-uns de  ces  superbes  montunens  de  faB- 
tiquitéy  qui ,  exéùutéB  par  plusieurs  générations 
de  rois ,  porlent  le  nom  de  celui  qui  les  acbère. 

Mais-  fli  le  haistmà^  (/«sfe*à*dire  y  l'encliaiae- 
menjk  dek  efiets  dont  bous  ignoroiû  les  caaset, 
a  tant  de  patt  k  la  glbieerde»  kotnmes  illiistfcs 
dans  les  arts  et  dans  lea  sciences  ,  s'il  détennbe 
l'instant,  dans  lequel  «U  doivent  naître  pour  fsiie 
époqiie  et  reeeyotr  le  ûon  de  ^é^itf  ^  qndfe  io' 
flifejftse  plus  grande,  encore  de  taiême  kaMrd 
n'a-t-il  pas  sur  la  réputation-  des  hxnnines  d'ént  ! 

César  et  Hfakomet  ont  rempli  là  tetve  de  tcoî 
renommée.  Le  dernier  est,  dans  la  moitié  d( 
Tunivers ,  respéeté  comme  l'uni  de  Diett;  dans 
l'autre  ^  il  est  .honoré  comme  un  grand  ^ie  : 
cependant  ce  Mahomet  ».  simple  courtier  ^Ara- 
bie f  sans  lettres  ,  sans  éducation  ,  et  dupe  Ini* 
même  en  partie  du  fanatisme  qu'il  iospirait. 
ayait  été  forcé ,  pour  eompôsèr  le  médiJocre  et 
ridicule  ouvrâLgè  nommé  Alcoran  ^  d^4voîr  r^ 

— — — -         I  -  --I — ~ ■ — ^'^^— "^^ 

les  hommes  tif  enl;  parti  d'un  principe  on  d'ane 
découverte ,  à  qui  ce  principe  on  .cette décon- 
Terte  appartiid^ft." 
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cours  à  quelques  moines  grecs»  Or  »  oomnent 
dam  un  tel  homme  ne  pas  reconnaître  V<m-* 
Tiage  dba  hasard  y  qui  lepface  dans  les  temps  et 
les  circoastances  où  devait  s'opérer  la  réToluf 
tion  à  laquelle  cet  homme  hardi  ne  fit  guère 
que  prêter  son  nom  ? 

Qui  doute  que  ce  même  hasard  ^  si  favoraUe 
k  Mahomet ,  n'ait  aussi  contribué  à  la  gloire 
de  César  ?  Non  *  que  je  prétende  rien  retran- 
cher des  louanges  dues  à  ce  héros  ;  niais  enfin 
SylU  avait  comme  lui  asservi  les  Romains.  Les 
faits  jdcv  guerre  ne  sont  jamais  assez  circons- 
tanciés flans  l'histoire  pour  juger  si  César  était 
réellement  supérieur  à  Sertorius  ou  à  quelque 
antre  capitaine  semblable.   S'il  est  le  seul  des 
Romains  quW  ait  comparé  au  vainqueur  de 
Darius ,  c'est  que  tous  deux  asservirent  un  grand 
nombre  de  nations.  Si  la  gloire  de  C^ar  a  terni 
celle  de  presque  tous  les  grands  capitaines,  de 
la  république,  c'est  qu'il  jeta- par  ses  victoires 
les  fondemens  âia  trône  qu^Auguste  affermit  (i)  ; 

(i)  Ce  n'est  pab  que  £ési^.  nie iut  un.  dei  plus 
gnoids  généraux  ,  même  mi  jtigeiBent  éévère  de 
Machiavel,  qui' efface  de  la  liste  des. capitaines 
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c'est  qtie  sa  àictatnre  fut  l'époque  de  la  sertn 
t«de  des  Romains ,  et  qu'il  fit  dans  l'uniTers 
une  réyolution  dont  l'éclat  dut  nécessairement 
ajouter  à  la  célébrité  que  ses  grands  taleu  loi 
ayaient  méritée. 

Quelque  rôle  que  je  fasse  jouer  au  hasard  ^ 
quelque  part  qu'il  ait  à  la  réputation  des  grands 
hommes ,  le  hasard  cependant  ne  fait  rien  qu'en 
fayeur  de  ceux  qu'anime  le  désir  y  if  de  la  gloiift 

Ce  désir ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  &it  sup- 
porter sans  peine  la  fatigue  de  l'étude  et  de  k 
méditation.  Il  doue  un  homme  de  cette  cons- 
tance d'attention  nécessaire  pour  s*illustrer  dans 


célèbres  tous  ceiix  qui ,  ayep  de  petites  arméeii 
n'ont  pas  exécuté  de  grandes  choses ,  et  des 
choses  nouyeUes. 

«  Si ,  pour  exciter  leur  irerre ,  ajoute  cet  îl- 
«  lustre auteur^onyoitdegrandspoètesprendre 
«  Homère  pour  modèle^  se  demaâder  »  en  éen- 
m  yant  :  Homère  eùt*il  pensé  ^  $t  futAl  ejiprîmé 
m  comme  moi?  il  faut  piareillement  qu'un  grand 
«  général ,  admirateur  de  quelque  grand  capi- 
«  taine  de  l'antiquité ,  imite  Sdpion  et  Ziaka» 
«  dont  l'un  s'était  -proposé  Cyrus^  et  Tautre 
«  Aonibal  pour  modèle.  » 
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quelque  art  ou  quelque  science  que  oe  tok. 
C'est  à  ce  désir  qu'on  doit  cette  hardiesse  de 
génie  qui  cite  au  tribunal  de  la  raison  les  opi«- 
nions ,  les  préjugés  et  les  erreurs  consacrées  par 
les  temps. 

C^est  ce  désir  seul  qui ,  dans  les  sciences  ou 
les  arts,  nous  élève  à  des  yérités  nouyelles  ,  ou 
nous  procure  des  amusemens  nouveaux.  Ce 
<lésir  enfin  est  Tâme  de  rhomme  de  génie  :  il 
est  la  source  de  ses  ridicules  et  de  ses  succès  (  i  )  ; 

(i)  Tout  homme  absorbé  dans  des  médita- 
tions profondes ,  occupé  d'i4ées  grandes  et  gé- 
nérales, vit ,  et  dans  Tou^li  de  ces  attentions, 
et  dans  Tignorance  de  ce^s  usages  qui  font  la 
science  des  gei;s  du  monde  :.  aussi  leur  paraît^ 
presque  toujours  ridicule.  Peu  d^entre  les  gens 
du  monde  sentent  que  la  connaissance  des  pe- 
tites choses  suppose  presque  toujours  Tigno- 
rance  des  grandes  ;  que  tout  homme  qui  mène 
à  peu  près  la  vie  de  tout  le  monde  n'a  que  les 
idées  de  tout  le  monde;  qu'un  pareil  homme 
ne  s'élève  point  au-dess]|s  de  la  médiocreté^  et 
qu'enfin  le  génie  suppose  toujours  dans  un 
bomme  un  désir  vif  de  la  gloire  «  qui,  le  ren- 
dant insensible  à  toute  espèce  de  désir,  n'ouvre 
son  &me  qu'à  la  passion  de  s'éclairer. 
sC  16 


sncflès' qu'il  ne  doit  ordinairement  qu'à  VmgM' 
frété  avec  laquelle  il  se  «oncentre  dant  nn  leul 
genre.  Une  ficieoce  siiffît  ponr  remplir  toaie  la 

I      _       .     .  . — ^" — — — -    ■  ■  —  ■  ■   ■ 

Anaxagore  en  est  un  exemple.  Il  est  pressé 
par  ses  amis  dé  mettre  or(k»  à  ses  afiairei)  d'y 
sacrifier  quelques  heures  de  son  temps  :  «  0 
«  mes  amis!  leur  répond-il,  vous  me  demandez 
«  l'iinpossible.  Coihment  partager  mon  temps 
«  entre  mes  affaires^  et 'mes  études,  moi  qui 
«  préfère  ane  goutte  de  sagesse  à  des  tonnes  de 
«,  riclii^s^es  ?»      _.  ._ 

Corneille  était  sans  doute  animé  du  même 
sentiment,  lorsqu'un  jeune  homme,  auquel  il 
avait  attfoSrdé  Sa  fille ,  et  que  l'état  de  «es  af- 
faires mettait  datts  là  ilécessité  de  rompre  ce 
Mariage,  viëiit  lé  matiù  «hez  lui,  perce  jasqoe 
dans- son  eabineU  :  «  Je  viens,  lui  dit»il,  mon- 
«  sieur,  rietirer  ma-parole,  et  tous  exposer  le) 
«  motifs  de  ma  conduite....  Eh  !  monsieur,  ré- 
«  plique  Corneâle,  ne  pouviex-vons,  santm'ln- 
«  -terronbprè ,  parler  de  tout"  cela  à  ma  femme? 
«r  Montez  cbeï  «Ue  :  je  n'cfnténds  rien  k  tontes 
«  ces  a(ïaîtles4>U.  »' 

li  n'est  presque  poiAI'd*hommes  de  génie  dont 
on  ne  puisse  citer  quelques  traits  pareils,  l^o 
dofties^qne  court  tout  effrayé  dans  le  cabinet 
du  savant  Bndé ,  lui  <^ré  que  De  féu  est  i  ia 
maison  :  «  Wiiiieiifkm  répond- il ,  avertissez 
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capacité  d*ane  âme  :  aussi  n*est-ilpas  et  ne  peut- 
il  y  avoir  de  géAie  univers^. 
La  longueur  des  méditations  nécessaires  pour 

•  ma  femme  :  je  ne  me  mêle  point  des  affaires 

•  du  ménage.  » 

Le  goût  de  Tétude  ne  souffre  aucune  dis- 
traction. C'est  à  la  retraite  où  ce  goût  retient 
les  hommes  iUustres ,  qu'ils  doivent  ces  mœurs 
simples  et  ces  réponses  inattendues  et  naïves , 
qui  si  souvent  fournissent  aux  gens  médiocres 
des  prétextes  de  ridiculiser  le  génie.  Je  citerai 
à  ce  sujet  deux  traits  du  célèbre  La  Fcmtaîne. 
Un  de  ses  amis ,  qui  sans  doute  avait  sa  con- 
version fort  à  cœur ,  lui  prête  un  jour  son  Sainte 
Paul.  La  Fontaine  le  lit  avec  avidité;  mais ,  né 
très-doux  et  très-humain  ,  il  est  blessé  de  la 
dureté  apparente  des  écrits  de  l'apôtre  ;  il  ferme 
le  livre  y  le  reporte  à  son  ami,  et  lui  dit:  «  Je 
«  Tông  rends  votre  livre  ;  ce  saint  Paul-là  n*est 
pas  mon  homme.  >  C'est  avec  la  même  naïveté 
que,  comparant  un  jour  saint  Augustin  à  Ra- 
belais :  «  Comment  y  s*écriait  La  Fontaine,  des 
«  ^s  de  goût  peùvent-îls  préférer  la  lecture 
«  d'an  saint  Augustin  k  celle  de  ce  Rabelais  si 
«  naïf  et  si  amusant  ?  > 

Tout  homme  ^ui  se  concentre  dans  l'étude   ' 
d'objets  intéressans   vit    isolé  au   milieu   du 
nu>Qde.  U  est  toujours  lui ,  et  prescjue  jamais 
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se  nendre  supérieur  dans  un  genre  ^  compuéc 
a»  court  espace  de  la  yie,  nous  démontre  Fud- 
possibilité  d'exceller  en  plusieurs  genres. 

D'ailleurs  y  il  n'est  qu'un  âge,  et  c'est  celui 
des  passions  9  où  l'on  peut  déyorer  les  pre- 
mières difficultés  qui  défendent  l'accès  de  chaque 
science.  Cet  âge  passé ,  on  peut  apprendre  en- 
core à  manier  ayec  plus,  d'adresse  l'outil  dont 
on  s'est  toujours  servi ,  à  mieux  déyelopper  ses 
idées,  à  les  présenter  dans  un  plus  grand  jour; 
mais  on  est  incapable  des  efforts  nécessaires  ponr 
dé&icher  un  terrain  nouveau. 

Le  génie  9  en  quelque  genre  que  ce  soit,  est 
toujours  le  produit  d'une  infinité  de  combinai- 
sons qu'on  ne  fait  que  dans  la  première  jeunesse. 

Au  reste ,  par  génie ,  je  n'entends  pas  8impl^ 
ment  le  génie  des  découvertes  dans  les  sciences, 
ou  de  l'invention  dans  le  fond  et  le  plan  d'an  oa- 
vrage  ;  il  est  encore  un  génie  de  l'expression,  ha 
principes  de  Fart  d'écrire  sont  encore  siobscnrs 
eC  si  imparfaits  ;  il  e^  en  ce  genre  si  peu  de^ 
nées  y  qu'on  n'obtient  point  le  titre  de  grand  écri- 
l  valn^  sans  être  réellement  inventeur  en  ce  geme. 

les  autres  ;  il  doit  donc  leur  paraître  presque 
toujours  ridicule. 
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La  Fontaine  et  Boileau  ont  porté  peu  (fin- 
vention  âkas  le  fond  des  snjets  qu'ils  ont  traités; 
cependant  l'un  et  l'autre  sont ,  avec  raisons,  mis 
tu  rang  des  génies;  le  premier,  par  la  narirBlé^ 
le  sentiment  et  l'agrément  qu'il  a  jeté  dans  ses 
narrations  ;  le  second ,  par  la  correction  y  la 
force  et  la  poésie  de  style  qu'il  a  mises  dans- «es 
ouvrages.  Quelques  reproches  qu'on  fasse- à 
Boileau,  on  est  forcé  de  convenir  qu'en  per- 
fectionnant infiniment  l'art  de  la  yersificatiôii , 
il  a  réellement  mérité  le  titre  d'inventeun 

Selon  les  divers  genres  auxquds  on  '«*ap-  . 
plique ,  l'une  ou  l'autre  de  ces  différoites  es- 
pèces de  génie  sont  plus  ou  moins  désirables^ 
Dans  la  poééie ,  par  exemple ,  le  génie  àèfex 
pression  est  ^  si  je  Pose  dire ,  le  génie  de  néces- 
sité; Le  poète  épique  le  plus  riche  dans  Pin- 
vention  des  fonds ,  n'est  point  lu ,  s'il  est  pri^é 
du  génie  de  l'expression  ;  au  contraire ,  !  un 
poëme  bien  versifié ,  et  plein  de  beautés  de  dé^ 
tail  et  de  poésie ,  fût-il  d'ailleurs  sans  invention , 
sera  toujours  f&vorablemmt  accueilli  du  public. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des .  ouvrages  phik>so^  . 
pbiqoes  :  dans  ces  sortet  d'ouvrages  ».le  premier  ' 
^rite  est  celui  du  fond.  Four  instruire  Ifis 

i6. 
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kommes,  il  hnt,  ab  leor  présenter  une  TéritéiMW- 
Tdle  y  oa  leur  montrer  le  rapport  qui  lieensemUe 
des  mérités  qui  lenr  paraissent  Isolées.  Dans  le 
genr&  instructif  »  la  beauté ,  Fâégance  de  U 
diction  et  fagrément  des  détails ,  ne  sont  qii'iiD 
mérite  secondaire.  Aussi  »  parmi  les  modernes, 
art-on  vu  des  'philosophes  sans  force  y  sani 
grâce  f  et  même  sans  netteté  dans  TexpressioD , 
obtenir  encore  une  grandcf  réputation.  L'obfcn- 
rite  de  leurs  écrits  peut  qudqne  temps  les  con* 
Amper  à  l'oubli  ;  mais  enfin  ils  en  sortent  :  il 
naît  tâft  au  tard  un  esprit  pénétrant  et  lumineux^ 
qui ,  saisissant  les  vérités  contenues  dans  leon 
ouvBBges  ,  les  dégage  de  robscitrité  qui  les 
coavfè,  et  sait  lesi  exposer  avec  clarté.  Cet  es- 
prit lumineux  partage  avec  les  iiLTentenrs  le  né* 
rite  et  la  gloire  de  leurs  découvertes.  Cest  on 
laboureur  qui  déterre  un  trésor  »  et  partage  avec 
le.  p^priétaire  du  fonds  les  richesses  qui  s*j 
trouvent  enfermées. 

D'après  ce  que  f  ai  dit  de  l'inTention  des 

ibnds|et  du  génie  de  l'expression,  il  est  facile 

^  d*-expliquec  comment  un  écrivain  déjà  célèbre 

^  peut  opmposer  de  mauvais  ouvrages  :  Il  suffit, 

-pburtoet  effet,  qn'il  écrive  dans  un  genre  eà 
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i'espèoe  d« génie  dont  il  est  doué,  ne  joue  ,  si 
je  l'ose  dire  ,  qu'un  râle  secondaire.  Cest  la 
raison  pour  laquelle  le  poète  célèbrf  peut  être 
unnuiayais  philosophe  »  et  Texcellent  philosophe 
un  poêle  médiocre;  pourquoi  le  romancier  peut 
mal  écrire  l'histoire ,  et  Thistorien  mal  faire  un 
roman. 

La  conclusion  de  ce  Chapitre ,  c'est  que ,  si 
le  génie  suppose  toujours  rinyentîon»  toute  in* 
Yeation  cependant  ne  suppose  pas  le  génie.  Pour 
obtenir  le  titre  d'homme  de  génie ,  il  faut  que 
cette  inyention  porte  sur  des  objets  généraux 
et  iatéressans  pour  l'humanité  ;  il  faut  de  plus 
naître  dans  le  moment  où ,  par  ses  talens  et  ses 
découYertes ,  celui  qui  cultive  les  arts  et  les 
sciences  puisse  faire  époque  dans  le  monde 
savant.  L'homme  de  génie  est  donc  en  partie 
l'aiiyre  du  hasard  ;  c'ësfle  hasard  qui,  toujours 
en  action,  prépare  les  découvertes,  rapproche 
insensiblement  les  vérités  ,  '  toujours  inutiles 
lorsqu'elles  sont  trop  éloignées  les  unes  des 
autres,'  et  fsiit  naître  l'homme*  de  génie  dans 
imstant  précis  où  les  vérités,  déjà  rapprochée^ , 
%  loi  donnent  des  principes  généraux  et  lamî« 
ncax  :  le  génie  s'en  saisit ,  les  pré^nte ,  et  quel  que 
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partie  de  Tempire  des  arts  et  des  sciences  eaot 
éclairée.  Le  hasard  remplit  donc  aaprèi  àa. 
génie  Fofâce  de  ces  yents  qui,  dispersés  nu 
quatre  coins  du  monde ,  s'y  chargent  des  ma- 
tières inflammables  qui  composent  les  météorei: 
ces  matières  poussées  yaguement  dans  les  ain, 
n'y  produisent  aucun  effet,  jusqu'au  moment 
où ,  par  des  souffles  contraires  ,  portées  impé- 
tueusement les  unes  contre  les  autres ,  elles  le 
choquent  en  un  point  ;  alors  l'éclair  s'allome 
et  brille ,  et  l'horizon  est  éclairé. 


CHAPITRE  II. 


.  », 


DE  L  IMAGINATION    ET    DU    SENTIMENT. 


La  plapan  de  ceux  qui  jusqu'à  présent  ont 
traité  de  Tmaginatlon  ont  trop  restreint  ou  trop 
étendu  la  signification  de  ce  mot.  Pour  attacher 
une  idée  précise  à  cette  expression ,  remootons 
:  à  l'étymologîe  du  mot  imagination  :  il  dérive 
du  latin  imago  ^  image. 
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Plasiears  ont  confondu  la  mémoire  ok  Tima- 
gination.  H  n'ont  point  senti  qu'il  n'est  point  de 
mots  exactement  synonymes  ;  que  la  mémoire 
consiste  dans  un  souvenv*  net  des  objets  qui  se 
sont  présentés  à  nous  ;  et  l'imagination  dans 
une  combinaison ,  un  assemblage  nouveau 
d'images ,  et  un  rapport  de  convenances  aper- 
çues entre  ces  imag^  et  le  sentiment  qu'on 
veut  exciter.  Est-ce  la  terreur?  l'imagination 
donne  l'être  aux  sphpix,.  aux  furies.  E^t-ce 
rétonnement  ou  l'admiration  ?  elle  crée  le  jardin 
des  Hespérides ,  l'ile  enchantée  d'Armide ,  et 
le  palais  d'Atlant. 

L'imagination  est  donc  l'invention  en  fait 
dlmages  (i),  comme  l'esprit  l'est  en  fait  d'idées. 

(i)  On  ne  doit  réellement  le  nom  ê^ homme 
d'imagination  qu'à  celui  qui  rend  ses  idées  par 
des  images.  Il  est  vrai  que ,  dans  la  conversa- 
tion, on  confond  presque  toujours  l'imagination 
avec  l'invention  et  la  passion.  Il  est  cependant 
facile  de  distinguer  l'homme  passi^onné  de 
Thomme  d'imagination  ,  puisque  c'est  presque 
toujours  faute  d'imagination  qu'un  poète  excel- 
lent dans  le  genre  tragique  ou  comique,  ne 
lera  souvent  qu'un  poète  médiocre  dans  l'épique 
ou  It  lyrique. 
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La  i^moîre,  qui  n'est  que  le  sonvenir  exact 
des  objets  qui  se  sont  présentés  à  nous,  oe dif- 
fère pas  moins  de  Fimagination  qu'un  portrait 
de  Louis  XIV  fait  pal»  Le  Brun  diffère  du  ta- 
bleau composé (i)  de  la  conquête  de  la  Fraocb^ 
Comté.  ^ 

Il  suit  de  cette  définition  de  rimaginadon, 
qu'elle  n'est  guère  employée  seule  que  dans  h 
descriptions  y  les  tableaux  et  les  décorations; 
Dans  tout  autre  cas  ,  Fimagination  ne  peut 
servir  que  de  Tététaiens  aux  idées  et  aax 
senttmens  qu'on  nous  présente.  Elle  jouait  ao* 
trefois  un  plus  grand  rôle  dans  le  monde  ;  eUe 
expliquait  presque  seule  tous  les  pbénomèDes 
de  la  nature.  Cétait  de  l'urne  sur  laqndk  s'ap- 
puyait une  naïade  que  sortaient  les  nÛMeanx 
<fai  serpentaient  dans  les  Talions  ;  les  forêts  et 
les  plaines  se  couvraient  de  verdure  par  les 
soins  des  dryades  et  des  napées  ;  les  rochers , 
détachés  des  montagnes  »  étaient  roulés  daBs 
les  plaines  par  les  orcades  ;  c'éuient  les  pni^ 
sauces  de  Pair ,  sous  les  noms  de  génies  on  àe 

(i)  n  faut  se  rappeler  que  Louis  XIV  »e 
trouve  peint  dans  ce  tableau. 


N 
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démons,  ipii  déchainftient  les  yents  et  a^onee- 
kient  les  oMges  sur  les  payt  qu'elles  Toulaieni: 
ravager.   Si,  daas  TËBrope,  on  n'abandonne 
plus  à  l'iinagiBalion  rexplication  des  p1ién6*> 
mènes  de  la  physique  ;  si  Ton  n*en  fait'  osage 
qae  pour  jeter  plus  de  clarté  et  d'agrément  sur 
les  principes  des  sciaices  ^  et  qu'on  attende  de 
la  seâle  expérience  la  l^évélation  des  seci<ets  de   v 
la  nature ,  il  ne  faut  pas  penser  que  toutes  les 
nations  soient  égadement  éclairées  sur  ce  poiatx 
UimaginatioB  est  encore  le  philosophe  dfe  FInde  : 
c'est  elle  qui ,  dans  le  Tunquin ,  a  fixé  Tinstant 
de  la  formation  des  perles  (i)  ;  c'est  elle  encoisp 
qui ,  peuplant  les  élémens  de  demi-dieu^c ,  créant 

il)  L'imagination,  souteo^u^  de  quelque  tra- 
dition obscure  et  ridicule ,  enseigne ,  à  ce  ,snjet  j 
qu'un  roi  du  Tunquin,  grand opagîciejft ,  avait 
forgé  un  aitï  à'<yT  pur  ;  tous  les  traits  décochés 
de  cet  arc  pointaient  des  coups  mortels  :  armé 
de  cet  arc ,  lui  seul  mettait  une  armée  en  dé- 
route. Un  roi  voisin  l'attaque  avec  une  armée 
nombreuse  :  il  éprouve  la  puissance  de  cette 
arme,  il  est  battu  ,  fait  un  traité  ,  et  ,obtiçnt, 
pour  son  fils ,  la  fiUe  du  roi  vainque^r.  Dans 
Titresse  des  premières  nuits,  le  nouvel  époux 
conjure  sa  femme  de  substituer  à  l'arc  magique 
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à  son  ^ffré  des  démons,  des  génies,  desféaet 
des  enchanteurs  ponr  expliqoer  les  phénomènei 
du  monde  physique»  s'est,  d'une  aile  auda- 
cieuse ,  souvent  élevée  jusqu'à  son  origine.  Âpièt 
avoir  long-temps  parcouru  les  déserts  immco- 
surables  de  l'espace  et  de  Tétemité ,  elle  est  enfin 
forcée  de  s'arrêter  en  un  ppint  ;  ce  point  mar- 
qué ,  le  temps  commence.  L'air  obscur,  épais 

de  son  père ,  un  arc  absolument  semblaUe. 
L'Amour  imprudent  le  promet,  exécute  sa  pro- 
messe >  et  ne  soupçonne  point  le  crime.  Mais  à 
peine  le  gendre  est-il  armé  de  l'arc  merveîlleox, 
qu'il  marche  contre  son  beau-père ,  le  dé&it , 
et  le  force  à  fuir  avec  sa'fille  sur  les  cÀtés  inha- 
bitées de  la  mer.  C'est  là  qu'un  démon  apparaît 
am  roi  du  Tunquin,  et  lui  fait  connaître  l'au- 
teur de  ses  infortunes.  Le  père  indigné  saisit  sa 
fille ,  tire  son  cimeterre  :  elle  proteste  en  Tain 
de  son  innocence,  elle  le  trouve  inflexible.  Elle 
lui  prédit  alors  que  les  gouttes  de  son  sang  se 
changeront  en  autant  de  perles ,  dont  la  blan- 
cheur rendra  aux  siècles  à  venir  témoignage  de 
son  imprudence  et  de  son  innocence.  £lîe  se 
tait.  Le  père  la  frappe,  le  sang  coule  :  la  méta- 
morphose commence  ;  et  la  côte,  souillée  de  ce 
parricide ,  est  encore  celle  oà  i'cm  pèche  les 
plus  belles  perles. 
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et  spiWtueux  qui ,  selon  le  TaauUis  des  Plié- 
DÎcieos ,  couvrait  le  vaste  àbime ,  est  affecté 
d'amour  pour  ses  propres  principes  ;  cet  amotir 
produit  un  mélange,  et  ce  mélange  reçoit  le 
nom  de  désir  ;  ce  désir  conçoit  le  mud  ou  la 
corruption  aqueuse  ;  cette  corruption  contient 
le  germe  de  l'univers  et  les  semences  de  toutes 
les  créatures.   Des   animaux  intelligens  ,  sous 
le  Dom  de  zophasémîn  ou  de  contemplateurs 
des  cieùx ,  reçoivent  Tétr^  :  le  soleil  luit ,  les 
terres    et    les    mers    sont    échauffées   de   ses 
rayons  ;  elles  les  réfléchissent  et  en  embrasent 
les  airs  :  les  vents  soufflent,  les  nuages  s'élèvent, 
se  frappent,  et  de  leur  choc  rejaillissent  les 
éclairs  et  le  tonnerre  ;*  ses  éclats  réveillent  les 
animaux  intelligens,  qui,  frappés  d'effroi,  se 
meuvent  et  fuient ,  les  uns  dans  les  cavernes  de 
la  terre,  les  autres  dans  les  gouffres  de  Focéan. 
La  même  imagination  qui ,  jointe  à  quelques 
principes  d*une  fausse  philosophie  ,  avait  dans  la 
PHénicie  décrit  ainsi  la  formation  de  l'univers,  sut 
d^nsles  divers  pays,  débrouiller  successivement 
le  chaos  de  mille  autres  manières  différentes  (i). 

(i)  Elle  assure  au  royaume  de  Lao ,  que  la 
II.  17 
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Dans  la  Grèce ,  elle  inspirait  Hésiode,  lon<]De 
plein  de  son  enthousiasme  il  dit  :  «  Au  com- 
«  vencement  étai^At  le  chaos ,  le  noir  Ërèbe  et 
«  le  Tartare.  Les  temps  n'existaient  point  eo- 
«  core ,  lorsque  la  nuit  étemelle  qui ,  sur  des 


terre  et  le  ciel  sont  de  toute  éternité.  Seize 
mondes  terrestres  sont  soumis  au  nôtre ,  et  les 
plus  élevés  sont  les  plus  délicieux.  Une  flamme 
détachée,  tous  les  trente-six  mille  ans,  des 
ahimes  du  firmament,  enveloppe  la  terre  comiiie 
récorce  embrasse  le  troue ,  et  la  résout  en  eau. 
La  nature ,  réduite  quelques  instans  à  cet  ^t, 
est  revivifiée  par  un  génie  du  premier  ciel.  H 
descend,  porté  sur  les  ailes  des  vents;  leur 
souffle  fait  écouler  les  eaux,  et  le  terrain  hn> 
nnde  est  desséché ,  les  plaines ,  les  forêts  se 
couvrent  de  verdure ,  et  la  terre  reprend  sa 
première  forme. 

Au  dei^nier  embrasement  qui  précéda,  disent 
les  habitans  de  Lao ,  le  siècle  de  Xaca,  on 
mandarin  nommé  Pontabobamj'suan ,  s'abaisse 
sur  la  surface  des  eaux  :  une  Heur  soinage 
sur  leur  immensité,  le  mandarin  l'aperçoit, 
la  partage  d'un  eoup  de  son  cimeterre.  P<r 
une  métamorphose  subite ,  la  âeur ,  déndi^ 
de  sa  tige ,  se  change  en  fille  ;  la  nature  n'a 
jamais  rien  produit  de  si  bea^.  Le  mandarin. 
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«  ailes  étenduies  et  pesantes ,  parcourait  les  im- 
«  menses  plaines  de  Vespace  f  s*abat  tout  à  coup 
*  sur  TErèbie  :  elle  j  dépose  un  œuf;  TÉr^lnç  le 
«  reçoit  daps  sojx  sein  ,  le  féconde  :  FAmour 
«  ÇA  sort.  U  s'^ève  sur  des  ailes  dorées ,  il  s'unit 


épris  pour  elle  de  la  plus  TÎolente  ardeur ,  lui 
déclare  sa  tendresse.  L'amour  de  la  Ttrgînité 
rend  la  fille  insensible  aux  larmes  de  sofi 
amant.  Le  mandarin  respecte  sa  yertu  :  mais  f 
ne  pouvant  se  priver  entièrement  de  sa  vue  , 
il  se  place  à  quelque  distance  d'elle  :  c'est  de 
là  qu'ils  se. dardent  réciproquement  des  regards 
enflammés,  dont  l'influence  est  telle  que  la  fille 
conçoit  eten£ante  sans  perdre  sa  virginité.  Pour 
subvenir  à  la  iio^rriture  des  nouveaux  habitaiiia 
de  la  terre,  le  mandarin  fait  retirer  les  eaux, 
il  creuse  les  vallées ,  élève  les  montagnes  ,  et 
vit  parmi  les  Hommes ,  jusqu'à  ce  que  enfin  , 
lassé  du  s^our  de  là  terre ,  il  vole  vers  le  ciel  : 
usais  les  portes  lui  en  sont  fermées ,  et  ne  s'ou- 
vrenjt  qu'après  qu'il  a,  sur  le  monde  terrestre , 
soLi  une  longue  et  rude  pénitence.  Tel  est,  au 
royaume  de  Lao,  le  tableau  poétique  que  l'ima- 
gination nous  fait  de  la  génération  des  êtres , 
tahleau  dont  la  composition  variée  a ,  chez  les 
différens  peuples ,  été  plus  fiu  moi^s  grande  ou 
bizarre ,  .i99i«  toujours  4oiu)/ée  par  l'inpia^ginatioD. 
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«  an  chaos  :  cette  union  donne  l'être  aux  ciettï^ 
«  à  la  terre ,  aux  dieax  immortels ,  aax  hommes, 
m  et  aux  animaux.  Déjà  Vénus ,  conçue  dans  le 
■  sein  des  mers ,  s*est  élevée  sur  la  surface  des 
«  eaux  ,  tous  les  corps  animés  s'arrêtent  ponr  la 
«  contempler;  les  mouyemens  que Famour atait 
«  vaguement  imprimés  dans  toute  la  nature  se 
«  dirigent  vers  la  beauté.  Pour  la  première  fois 
«"  l'ordre ,  l'équilibre  et  le  dessein  sont  connus 
«  à  Tunivers.  » 

Voilà,  dans  le  premier  siècle  de  la  Grèce,  de 
quelle  manière  l'imagination  construisit  le  pa* 
lais  du  monde.  Maintenant  plus  sage  dans  ses 
conceptions ,  c'est  par  la  connaissance  de  Fhi»- 
toire  présente  de  la  terre,  qu'elle  s'élève  à  U 
connaissance  de  sa  formation.  Instruite  par  une 
infinité  d'erreurs ,  elle  ne  marche  plus  dans 
l'explication  des  phénomènes  de  la  oiture,  qu'à 
la  suite  de  l'expérience  ;  elle  ne  s'abandonne  à 
elle-même  que  dans  les  descriptions  et  les  ta- 
bleaux. 

Cest  alors  qu  elle  peut  créer  ces  êtres  et  ces 
lieux  nouveaux,  que  la  poésie,  par  la  précision 
de  ses'tours,  la  magnificence  de  l'expression  et 
la  propriété  des  mots ,  rend  visibles  aux  yeux 
des  lecteurs. 
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S*agit-il  de  peintures  hardies  ?  l'imagination 
^àït  qae  les  plus  grands  tableaux ,  fusaent-ils 
les  moins  corrects  »  sont  les  plus  propres  à  faire 
impression  ;  qu'on  préfère  à  la  lumière  douce 
et  pure  des  lampes  allumées  devant  les  autels, 
les  jets  mêlés  de  feu ,  de  cendre  et  de  fumée , 
lancés  par  l'Ethna. 

S'agit -il  d'un  tableau  voluptueux?  C'est 
Adonis  que  l'imagination  conduit  avec  l'Albane 
au  milieu  d'un  bocage  :  Yéniu  y  paraît  en- 
dormie sur  des  roses ,  la  déesse  se  réveille , 
rincarnat  de  la  pudeur  couvre  ses  joues ,  un 
voile  léger  dérobe  une  partie  de  ses  beautés  ; 
Vardept  Adonis  les  dévore,  il  saisit  la  déesse  , 
triomphe  de  sa  résistance  ;  le  voile  est  arraché 
d'nne  main  impatiente  ;  Vénus  est  nue ,  Tal- 
l>àtre  de  son  corps  est  exposé  aux  regards  du 
désir  :  et  c'est  là  que  le  tableau  reste  vaguement 
terminé,  pour  laisser  aux  caprices  et  i^ux  fan- 
taisies variées  de  l'amour  le  choix  des  caresses 
et  des  attitudes. 

S'agit-il  de  rendre  un  fait  simple  sous  uue 
image  brillante,  d'annoncer,  ptir  exemple,  la 
dissension  qui  s'élève  entre  les  citoyens?  L'ima-» 
gination  représentera  la  paix  qui  sort  éploréo- 
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de  la  Tille ,  en  abaissant  sur  ses  yeax  Polififf 
j^qai  lui  ceint  le  front.  Cest  ainsi  que,  dans  U 
poéne ,  lîmagînation  sait  tout  exposer  sons  de 
courtes  images ,  ou  souS  des  allégories  qui  ne 
sont  proprement  que  des  tnéthapfaores  pro- 
longées. 

Dans  la  philosophie,  Tusage  qu'on  en  peut 
faire  est  infiniment  plus  "borhé  ;  elle  ne  sert 
alors,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  qu'à  jeter 
plus  de  clarté  et  d'agféodent  sur  les  principe^- 
Je  dis  plus  de  clarté,  parce  que  les  hommes, 
qui  s'entendent  assez  bien  lorsqu'ils  prononcent 
des  mots  qui  peignent  des  objets  sensibles,  tds 
que^chéne,  océan,  soleil,  ne  s*entendettt  pins 
lorsqu'ils  prononcent  les  mots  beauté,  justice, 
vertu ,  dont  la  signification  embrasse  un  grand 
nombre  d'idées.  H  leur  est  presque  impossible 
d'attacher  la  même  collection  d'idées  au  même 
mot  ;  et  de  là  ces  disputes  éternelles  et  fites 
qui  si  souvent  ont  ensanglanté  la  terre. 

L'imagination  qui  cherche  à  reyétir  d'images 
sensibles  les  idées  abstraites  et  les  principes  des 
sciences  ,  prête  donc  infiniment  de  clarté  et 
d'agrément  %  la  philosophie. 

Elle  n'embellit  pas  moins  les  ouvrages  de 
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sentiment.  Quand  l'Arioste  conduit  Roland  dans 
la  grotte  où  doit  se  rendre  Angélique,  aVecquel 
art  ne  décore-t-il  pas  cette  grotte  ?  Ce  sont  par- 
tout des  inscriptions  gravées  par  Taniour ,  des 
lits  de  gazon  dressés  par  le  plaisir  ;  le  murmure 
des  ruisseaux  y  la  fraîcheur  de  l'air ,  les  parfums 
des  fleurs,  tout  s  y  rassemble  pour  exciter  les 
désirs  de  Roland*  Le  poète  sait  que  plus  cette 
grotte  embellie  promettra  de  plabir ,  et  portera 
d'ivresse  dans  Tàme  du  héros ,  plus  son  déses- 
poir sera  violent  lorsqu'il  y  apprendra  la  tra- 
hison d'Angélique ,  et  plus  ce  tableau  excitera 
dans  l'âme  des  lecteurs  de  ces  mouvemens 
tendres  auxquels  sont  attachés  leurs  plaisirs. 

Je  terminerai  ce  morceau  sur  l'imagination 
par  une  fable  orieiitale ,  peut-être  incorrecte  à 
certains  égards ,  mais  très-ingénieuse  et  très- 
propre  à  prouver  combien  l'imagination  peut 
quelquefois  prêter  de  charme  au  sentiment. 
C'est  un  amant  fortuné  qui ,  sous  le  voile  d'une 
allégorie ,  attribue  ingénieusement  à  sa  maî- 
tresse et  à  l'amour  qu'il  a  pour  elle ,  les  quali- 
tés qu'on  aeknire  en  kû  : 

«  J'étais  un  jour  dans  le  bain  :  une  terre 
«  odorante, /d'une  main  aimée,  passa  dans  la 
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>  luieime.  Je  lui  dis  :  Es-tu  le  mnsePet-Ui 
«  l'ambre?  Elle  me  répondit  :  Je  ne  suis  qnW 
<  terre  commune,  mais  j*ai  eu  quelle  liaisoB 
«  ayec  la  rose  :  sa  Tertn  bienfaisante  m'a  péoé- 
■  trée  ;  sans  elle  je  ne  serais  encore  qu'une  terre 
«  commune  (i).  » 

J'ai,  je  pense ,  nettement  déterminé  ce  qaos 
doit  entendre  par  imagination^  et  montré,  dans 
les  différens  genres ,  l'usage  qu'on  en  peut  fiûre* 
Je  passe  maintenant  au  sentiment. 

Le  moment  où  la  passion  se  réveille  le  plus 
fortement  en  nous ,  est  ce  qu'on  appelle  le  ien* 
tintent.  Aussi  n'entend-on  par.  passion  qn'nn? 
continuité  de  sentimens  de  même  espèce.  I^ 
passion  d'un  homme  pour  une  femme  n'est  qoe 
la  dnrée  de  ses  désirs  et  de  ses  sentiment  ponr 
cette  mén\e  femme. 

Cette  définition  donnée ,  pour  distinguer  en- 
suite les  sentimens  des  sensations ,  et  saToir 
quelles  idées  différentes  on  doit  attacher  k  ces 
deqx  mots  qu'on  emploie  souvent  l'wi  pour 
l'autre,  il  faut  se  rappeler  qu'il  est  des  passions 


(i)  Voyez  U  Culistan,  ou  l'empire  des  RûseSp 
de  Saadi. 
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de  deux  espèces  :  les  unes  qui  nous  sont  immé- 
diatement données  par  la  nature ,  tels  sont  les 
désirs  ou  les  besoins  physiques  de  boire,  man- 
ger,  etc.;  tes  autres,  qui,  ne  nous  étant  point 
immédiatement  données  par  la  nature,  sup- 
posent l'établissement  des  sociétés ,  et  ne  sont 
proprement  que  des  passions  factices;  telles  sont 
l'ambition,  l'orgueil,  la  passion  du  luxe,  etc. 
CoDséquemment  à  ces  deux  espèces  de  passions , 
je  distinguerai  deux  espèces  de  sentimens.  Les 
uns  ont  rapport  aux  passions  de  la  première 
espèce ,  c'est-à-dire  à  nos  besoins  physiques  ; 
ils  reçoivent  le  nom  de  sensations  :  les  autres 
ont  rapport  aux  passions  factices ,  et  sont  plus 
particulièrement  connus  sous  le  nom  de  senti- 
mens. C'est  cetfe  dernière  espèce  dont  il  s'agit 
dans  ce  Chapitre. 

Pour  s'en  former  une  idée  nette,  j'observerai 
({u'il  a'est  point  d'hommes  sans  désirs,  ni  par 
conséquent  sans  sentimens  ;  mais  que  ces  senti- 
mens sont  en  euy^ou  faibles  ou  vifs.  Lorsqu'on 
n'en  a  que  de  faibles ,  on  est  censé  n'en  point 
avoir.  Ce  n'est  qu'aux  hommes  fortement  affec* 
tés  qu'on  accorde  du  sentiment.  Ëst-on  saisi 
d'effroi?  si  cet  effroi  ne  nous  précipite  pas  dans. 

ï7' 
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de  plus  gi*ands  dangers  que  ceux  qu'on  veut 
éviter  ;  si  notre  peur  càlcnte  et  raisanlie,  ii«re 
peur  est  faible,  et  l'on  ne  sera  jamais  cité  comme 
lin  homme  peureux.  Ce  que  je  dis  dià  sentimoit 
de  la  peur,  je  le  dis  égafemeiit  de  crioi  de  Fa- 
mour  et  de  l'ambition. 

Ce  n*est  qu'à  des  passions  bien  détenninées 
que  l'homme  doit  ces  mouvemenà  fougueme' 
ces  accès  auxquels  on  dopne  le  nom  de  «s* 
timent. 

On  est  animé  de  ces  passion^ ,  lorqu'mi  dénr 
seul  règne  dans  notre  àmè  y  y  commande  toi* 
pérîensemlent  à  des  désirs  subordonnés.  Qui- 
conque cède  succ6ssivemént  à  des  désirs  difie- 
rens ,  se  tron^pe  s'il  se  croit  passionné;  fl  ftetià 
en  lui  des  goûts  pour  des  passibns. 

Le  despotisme ,  si  je  l'ose  dire ,  d'oa  àmr 
auquel  tons  les  autres  sont  sobordonnéit  est 
donc  en  nous  ce  qui  caractërisiB  la  p&nîoB.  D 
'est ,  en  conséquence  ;  peu  d'hommes  panioniM» 
et  capables  de  «entimèns  vifs. 

Souvent  même  les  mœurs  d'un  peiqile  rt  la 
constitution  d'un  état  s'opposent  au  éht^' 
pement  dés  passion^  et  èék  sentimens.  Qœ  de 
pays  où  certaines  pasaiont  ne  peuvent  se  va* 
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uifester,  du  moins  par  des  actions!  Dans  un 
goavemeraent  arbitraire ,  toujours  sujet  à  mille 
réToiutioDS  ,  si  les  grands  y  sont  presque  tou- 
jours embrasés  du  feu  de  Tambition ,  il  n'en  est 
pas  ainsi  d'un  état  monarchique  où  les  lois  sont 
en  vigueur.  Dans  u^  pareil  état ,  les  ambitieux 
sont  à  là  chaîne,  et  Ton  n'y  voit  que  des  intrigans 
^ue  je  ne  déccH-e  pas  du  titre  d  ambitieux.  Ce 
n'est  pas  qu'en  ce  pays  une  infinité  d'hommes 
ne  portent  en  eux  le  glerme  de  l'ambition  : 
mais ,  tons  quelque^  circonstances  singulières , 
ce  germe  y  meurt  sans  se  développer.  L'am- 
bition est ,  dans  ces  hommes  ,  comparable  à 
ces  feux  souterrains  allumés  dans  les  entrailles 
de  la  terre  :  ils  y  brnknt  sains  explosion ,  jus- 
qu'au mbtnent  où  fes  ^ux  y  pénètrent ,  et  que , 
raréfiiêes  par  lé  feu ,  elles  soulèvent ,  entr'ou- 
▼itnt  les  montagnes ,  en  ébranliant  les  fonde- 
mens  du  monde. 

Dans  les  pays  où  le  gei-me  de  certaines  pas* 
sioBs  et  de  certains  sentimens  est  étouffé ,  le 
public  ne  peut  les  connaîtï'e  et  les  étudier  que 
dans  les  tableaux  qu'en  donnent  les  écrivains 
célèbres ,  et  principalement  lés  poètes. 

Le  sentiment  est  l'âme  de  la  poésie ,  et  surtout 
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de  la  poésie  dramatique.  ÀYant  d'indiquer  Us 

m 

signes  auxquels  on  reconnaît,  en  ce  genre , Us 
grands  peintres  et  les  komipes  à  sentimens ,  il 
est  bon  d'obserrer  qu'on  ne  peint  jamais  bien 
les  passions  et  Içs  sentimens ,  si  Ton  n*en  est 
soi-même  susceptible.  Place-t-on  un  héros  dans 
une  situation  propre  à  développer  en  lui  toute 
l'activité  des  passions  ?  Pour  faire  un  tableau 
vrai ,  il  faut  être  affecté  des  mêmes  sentimens 
dont  on  décrit  en  lui  les  effets ,  et  trouver  en 
soi  son  modèle.  Si  l'on  n'est  passionné ,  on  ne 
saisit  jamais  ce  point  précis  que  le  sentiment 
atteint,  et  qu'il  ne  franchit  jamais  (i):  on  est 
toujours  en-deça  ou  au*delà  d'une  nature  forte. 
D'ailleurs  ,  pour  réussir  en  ce  genre,  il  ne 
8uf£t  pas  d'être  en  général  susceptible  de  pas- 
sions ;  il  faut,  de  j)lu8 ,  être  animé  de  celle  dont 
on  fait  le  tableau.  Une  espèce  de  sentiment  ne 

(  I )  Dans  les  ouvrages  de  théâtre,  rien  de 
plus  commun  que  de  faire  du  sentiment  avec 
4e  l'esprit.  Veut-on  peindre  la  vertu  ?  on  fera 
exécuter  en  ce  genre ,  à  son  héros ,  des  actions 
que  les  motifs  qui  le  portent  à  la  vertu  ne  lui 
permettent  point  de  faire.  Il  est  peu  de  poêles 
dramatiques  exempts  de  ce  défaut. 
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nous  en  fait  point  deviner  une  autre.  Ou  rend 
toujours  mal  ce  que  l'on  sent  faiblement.  Cor- 
neille dont  l'âme  était  plus  élevée  que  tendre , 
peint  mieux  les  grands  politiques  et  les  héros 
qu'il  ne  peint  les  amans. 

C'est  principalement  à  la  vérité  des  peintures 
qu'est ,  en  ce  genre  ,  attachée  la  célébrité.  Je 
sais  cependant  que  d'heureuses  situations ,  des  ' 
maximes  brillantes  et  des  vers  élégans ,  ont  quel- , 
qnefois ,  au  théâtre ,  obtenu  les  plus  grands 
succès  ;  mais ,  quelque  mérite  que  supposent 
ces  succès ,  ce  mérite  cependant  n'est ,  dans  le 
genre  dramatique  y  qu'un  mérite  secondaire. 

Le  vers  de  caractère  est ,  dans  les  tragédies , 
le  vers  qui  fait  sur  nous  le  plus  d'impression. 
Qui  n'est  pas  frappé,  de  cette  scène  où  Catilina 
pour  réponse  aux  reproches  d'assassinats  que 
lui  fait  Lentulus ,  lui  dit  : 

Crois  qne  ces  crimes 
SoDt  de  ma  politique,  et  nou  pas  de  mon  cœnr. 

Forcé  de  se  plier  aux  moeurs  de  ses  complices, 

"  il  faut,  ajoute-t-il ,  qu'un  chef  de  conjurés 

■  prenne  successivement  tous  les  caractères.  Si 

■  je  n'avais  que  des  Lentulus  dans  mon  parti  ^  » 
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Et  «'il  u^élait  rempli  que  d'honimcs  verlsenx, 
Je  n^aurais  pas  de  peine  à  Têtre  encore  plu*  quVul. 

Quel  caractère  renfermé  dans  ces  deax  vers! 
Quel  chef  de  conjurés,  qu'un  homme  astezmaitre 
de  lui  pour  être  à  son  choix  yertueux  ou  vi- 
cieux! Quelle  ambition  enfin  que  celle  qui  peut, 
contre  Vinflexihilité  ordinaire  des  passions, 
plier  à  tous  les  caractères  le  snperhe  CatUina! 
Une  telle  ambition  annonce  le  destructeur  de 
Rome. 

De  pareils  vers  ne  sont  jamais  ûispirés  que 
par  les  passions.  Qui  n'en  est  pas  susceptible, 
doit  renoncer  à  les  peindre.  Mais,  dira-t-on, 
à  quel  signe  le  public ,  souvent  peu  instruit  de 
ce  qui  est  en-deçà  ou  au-delà  d'une  nature 
forte  ,  reconnaîtrait-il  les  grands  peintres  de 
sentimens  ?  A  la  manière ,  répondrai-je ,  dout 
ils  les  expriment.  A  force  de  méditatioasetdr 
réminiscences ,  un  homme  d'esprit  peut  à  peu 
près  deviner  ce  qu'un  amant  doit  fiûrc  oo  àirc 
dans  une  telle  situation  ;  il  peut  substituer ,  ^ 
je  peux  m'exprimer  ainsi ,  le  sentiment /m)U«'2>< 
sentiment  senti  :  mais  il  est  dans  le  cas  ^i^ 
peintM  qui  ,  Sur  te  i*écit  qu'on  lui  aurait  f-w^ 
de  la  beauté  d'une  femme ,  et  l'image  qu'il  «'«» 
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serait  formée ,  youdrait  en  faille  le  portrait  ;  il 
ferait  peut-être  un  besiti  tableau ,  mais  jamais 
un  tableau  ressemblant.  L'esprit  ne  devinera 
jamais  le  langage  du  sentiment. 

Rien  de  plus  insipide  pour  u&||rieillard  que 
la  conversation  de  deux  amans.  L'homme  in- 
sensible <,.  mais  spirituel ,  est  dans  le  t;as  du 
vieillard  :  le  langage  simple  du  sentiment  lui 
paratt  plat  ç  il  ebercbe  malgré  lui  k  le  relever 
par  qndque  totir  ingénieux  qui  décèle  toujours 
en  Itti  le  défaut  de  sentiment. 

Lorsqtïe  Pétée  bravé  le  cotarroùx  du  ciel , 
lorsque  les'éclats  du  tonnerre  annoncent  la  pré- 
sence du  Dieu  son  rival  »  et  que  Thétîs  inti- 
midée y  pout  calmer  les  soupçons  d^un  amant 
jaloux ,  lui  dit  : 

Va,  fui»;  te  montrer  que  je  crahî», 
Cvst  te  dire  assec  que  je  t^alme  (i): 

(i)  Si ,  dans  ce  vers  d'Ovide  , 

PigftoraeertapetiSt  do  pigrtûrti  cetta  timéndoi 

m 

le  soleil  dit  à  peu  pnrès  la  même  iohose  à  Phaétoh 
son  fils ,  c'est  que  Phaéton  n'est  point  encore 
monté  sur  son  char,  ni  par  conséquent  dans  le 
moment  du  danger. 
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on  sent  qjot  le  dan|;er  où  se  tronre  Pelée  eit 
trop  instant;  qne  Tkétîs  n'est  pas  dans  nne  ntiia- 
tion  assez  tran^pûlle  ,  ponr  toonier  anssi  ingé- 
nieusement sa  réponse.  Effirayée  de  1  approche 
d^nn  diea^^Aii  d*iin  mot  peut  anéantir  sod 
amant ,  et  pressée  de  le  Toir  partir ,  elle  n'a 
proprement  que  le  temps  de  loi  cii^  de  fuir  et 
qu'elle  Tadore. 

Tonte  phrase  ingéniensement  tonmée  prouTe 
à  la  ibis  l'esprit  et  le  défont  de  sentiment. 
L'homme  agité  d'âne  passion ,  tont  entier  à  ce 
qu'il  sent  »  ne  s'occape  point  de  la  manière 
dont  il  le  dit  ;  l'expression  la  f^os  simple  est 
d'abord  celle  qu'il  saisit. 

Lorsque  FAmour ,  en  pleurs  aux  genoux  de 
Vénus  y  lui  demande  la  grâce  de  Psyché,  et 
que  la  déesse  rit  de  sa  douleur ,  l'Amoar  loi 
dit: 

Je  ne  me  plaindraÏB  pas  si  f s  ponvais  mourir. 

Lorsque  Titus  déclare  à  Bérénice  qu'enfin  le 
Destin  ordonne  qu*il5  se  séparent  pour  ja- 
mais (i),  Bérénice  reprend: 

Pour  jamais! ....  qae  ce  mot  est  affreux  quand  on  aime' 

(î)  Dans  la  tragédie  anglaise  de  Cléopâtre; 


DISCOURS    IV,  CHAPITRE    II.  3o5 

Lorsque  Palmire  dit  à  Séide  que  vainement 
elle  a  tenté  par  ses  prières-  de  toucher  son  ra« 
visseur ,  Séide  répond  :   . 

Quel  est  donc  ce  mortel  insensibte  h  tes  larmes? 

Ces  vers ,  et  généralement  tous  lâl  vers  de 
sentiment,  seront  toujours  sim|Jies,  et  dafts  le 
tour  et   dans  l'expression.  Mais  T esprit,  dc- 


Octa^ie  rejoint  Antoine  :  elle  est  belle;  Antoine 
peut  reprendre  du  goût  pour  elle  ;  Cléopâtre  le 
craint  ;  Antoine  la  rasanre.  «  Quelle  différence, 
lui  dit-il ,  entre  Octavie  et  Cléopâtre  !  O  mon 
amant!  reprend-elle,  quelle  plus  grande  difc. 
férence  encore  entre  mon  état  et  le  sien  !  Oc- 
tavie est  aujourd'hui  méprisée  ;  mais  Octavie 
est  ton  épouse.  L'espoir  immortel  habite 
dans  son  âme,  il  essuie  ses  larmes,  la  con- 
sole dans  son  malheur.  Demain  l'hymen  peut 
te  remettre  entre  ses  bras.  Quelle  est,  au  con- 
traire, ma  destinée  !  Que  l'amour  se  taise  un 
moment  dans  ton  cœur ,  il  ne  me  reste  aucun 
espoir.  Je  ne  puis  /  comme  elle ,  gémir  près 
de  ce  que  j'aime,  espérer  de  l'attendrir ,  me 
flatter  ^un  retour.  Un  seul  instant  d'indiffé- 
rence, et  tout  pour  moi  est  anéanti;  l'espace 
immense  et  l'éternité  me  sépaçent  à  jamais 
de  toi.  »  i 
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pooryn  de  sentiment,  nons  éloignera  tovjoars 
de  cette  simplicilé  ;  je  «lirai  même  qu'il  fera 
tourner  quelquefois  le  sentiment  en  maxiiiK. 
Comment  ne  serait -on  pas  à  eet  égard  la 
dupe  de  livrât  ?  he  propre  de  l'esprit  est  d'ob- 
ser^r,  de  généraliser  ses  obsecrations ,  et  d'en 
tirer  des  résultats  ou  4es  maximes.  Habitué  à 
celte  marche ,  il  est  presque  impossible  qQ« 
l'homme  d'esprit ,  qui ,  sans  avoir  senti  l'amonr , 
en  Toudra  peindre  la  passion  ,  ne  mette ,  sans 
s'en  apercevoir  ,  souvent  le  sentiment  fo 
maxime.  Aussi  FV>atenelle  a-t-il  fait  dire  i  Tao 
de  ses  bergers  : 

Oii  ne  doit  point  aimer  lorsqu^on  a  le  coenr  tendre; 

idée  qui  Hii  est  commune  avec  Quinanlt  f  qui 
l'exprime  bien  différemment,  lorsqu'il  fût  dire 
i  Atys  : 

Si  paimais  un  jour,  par  niallieaTy 
Je  connais  bien  mon  coeur , 
II  wrait  trop  auDMitite»    '  1 

Si  Quinault  n'a  point  ihis  en  maxime  le  seo-    { 
liment  dont  Atys  est  agité  ,  c'est  qu'il  seatiii 

qu'un  homme  vivement  affecté  ne  s'amnse  poûi< 
à  généraliser. 

Il  n*en  est  pa^  à  cet  égard  de  TambitioD 
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commme  de  ramour.  Le  sentiment ,  dans  Tarn- 
bitioQ ,  s'allie  très-bîiii  arec  Tesprit  et  la  ré- 
fiexioii;la  cause  de  cette  différence  tient  à  l'objet 
différent  qae  se  proposent  ees  deux  passions. 

Que  désire  un  amant?  les  Êiyenrs  de  te  qu'il 
aime.  Or  >  ce  n'est  point  à  la  sublîhilté  de  son 
esprit,  mais  à  l'excès  de  sa  tendresse,  que  ces 
faveurs  sont  accordées.  L'Amour  en  larmes  et 
désespéré ,  dux  pieds  d'une  msâtressè,  est  l'élo- 
quence la  plus  propre  à  la  loucher.  C'est  riyresse 
dé  l'amant  qai  prépare  et  saisit  ces  ilistans  de 
faiblesse  qui  mettent  le  comble  à  son  bonheur. 
L'esprit  n'A  pas  de  part  au  triomphe  ;  l'esprit 
est  donc   étranger  au  sentiment  de  l'amour. 
D'ailleurs ,  l'excès  de  la  passion  d'un  amant 
promet  mille  plaisirs  à  l'objet  aimé.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  d'un  ambitieux  ;  la  violence  de  6on 
iuiibition  ne  promet  aucuns  plaisirs  à  ses  com- 
plices. Si  le  trône  est  l'objet  de  ses  désirs ,  et 
û ,  pour  y  monter ,  il  doit  s'appuyer  d'un 
parti  puissant ,  ce  Serait  en  Tain  qu'il  étalerait 
aux  yeux  de  ses  partisans  tout  l'excès  de  Son 
ambition  :  ils  ne  l'écouteraient  qu'arec  indif- 
férence ,  s'il  n'assignait  à  chacun  d'eux  la  part 
qu'il  doit  avoir  au  gouvernement ,  et  ne  leur 
prouvait  l'intérêt  qu'ils  ont  de  l'élever. 
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L'amant  enfin  ne  dépend  que  de  Fobjet  amé; 
an  seul  instant  assure  sm  félicité  :  la  réâeiioii 
n'a  pas  le  temps  de  pénétrer  dans  un  cœur  d'au- 
tant plus  viyement  agité ,  qu'il  est  plus  près 
d'obtenir  ce  qu'il  désire.  Mais  l'ambitieiix  a , 
pour  l'exécution  de  ses  projets  ^  continuettement 
besoin  du  secours  de  toutes  sortes  d'hommes  ; 
pour  s'en  servir  utilement ,  il  faut  les  con- 
naître :  d'ailleurs  son  succès  tient  à  des  pro- 
jets ménagés  avec  art  et  préparés  de  loin.  Qae 
d'esprit  iie  faut-il  paji  pour  les  concerter  el  ies 
suivre  ?  Le  sentiment  de  l'ambition  s'allie  donc 
nécessairement  avec  l'esprit  et  la  réflexioD. 

Le  poète  dramatique  peut  donc  rendre  fidè- 
lement le  caractère  de  l'ambitieux ,  en  mettant 
quelquefois  dans  sa  bouche  de  <;es  vers  sen- 
tencieux qui  f  pour  frapper  fortement  le  specta- 
teur,  doivent  être  le  résidtat  d'un  sentiment 
vif  et  d'une  réflexion  profonde.  Tels  sont  ces 
vers  où ,  pour  justifier  l'audace  qu'il  a  de  s* 
présenter  au  sénat ,  Catilina  dit  à  Probos»  qui 
J'accuse  d'imprudence: 

L^imprudence  n*e«i  pas  dans  la  Wmërité, 
Elle  est  dans  un  projet  fanx  et  mal  concerte; 
Itfais,  sMI  est  bien  suivi,  c*est  un  trait  de  prudciue 
Q^te  d'aller  quelquefois  jusqucs  à  Tiilsolcnce. 
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Et  j(<  sais,  pour  dompter  ]es  pins  impérieux, 

Qu*U  faut  sOQTent  moins  d^art  que  de  mépris  pour  eux. 

Ce  que  j'ai  dit  de  Vambition  indique  en 
quelles  (Joses  différentes  ,  si  j'ose  le  dire  «  Tes- 
prit  peut  s'allier  aux  difFérens  genres  de 
passions. 

Je  finirai  par  cette  observation  ;  c'est  que 
nos  mœurs  et  la  forme  de  notre  gouyemement 
ne  nous  permettant  pas  de  nous  livrer  à  des 
passions  fortes ,  telles  que  l'ambition  et  la  yen* 
geance ,  on  ne  cite  communément  ici ,  comme 
pemtres  de  sentimens ,  que  les  hommes  sensi- 
bles à  la  tendresse  paternelle  ou  filiale ,  et  enfin 
à lamour  qui ,  par  cette  raison ,  occupe  presque 
seul  le  théâtre  français. 


CHAPITRE  III. 


DE    l'esprit. 


L 


i'bspiut  n'est  aut^e  chose  qu'un  assemblage 
d'idées  et  de  combinaisons  nouvelles.  Si  l'on 
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avait  fait  en  un  genre  toutes  les  combinaisons 
possibles  ,  Fon  n*y  pourrait  plus  porter  ni  m- 
yention  ni  esprit  ;  Ton  pourrait  être  sayant  en 
ce  genre ,  mais  non  pas  spirituel.  11  est  donc 
évident  que ,  s'il  ne  restait  plus  de  découvertes 
à  faire  en  aucun  genre ,  alors  tout  serait  science, 
et  Vesprit  serait  impossible  ;  on  aurait  remonté 
jusqu'aux  principes  des  cboses.  Une  fois  par- 
venus à  des  principes  généraux  et  simples ,  h 
science    des   faits  qui  nous  y  auraient  élevés 
ne  serait  plus  qu'une  science  futile ,  et  tontes 
les  bibliothèques  où  ces  faits  sont  renfermés  de- 
viendraient inutiles.  Alors ,  de  tous  les  maté- 
riaux de  la  politique  et  de  la  législation,  c'est- 
à-dire  de  toutes  les  histoires,  on  aurait  extrait* 
par  exemple  y  le  petit  nombre  de  principes  qui, 
propres  à  maintenir  entre  les  hommes  le  plos 
d'égalité  possible ,  donneraient  uni  jour  nais- 
sance à  la  meilleure  forme  de  gouveniement.  11 
en  serait  de  même  de  la  physique ,  et  généra- 
lemenyde  toutes  les  sciences.  Alors  l'esprit  bo- 
main ,  épars  dans  une  infinité  d'ouvrages  divers, 
serait ,  par  une  main  haliâe ,  concentré  daa» 
un  petit  volume  de  principes ,  à  peu  près  comm^ 
les  esprits  des   fleurs  qui  couvrent  de  vaste» 
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plaines  sont ,  par  l'art  du  chimiste ,  facilement 
concentrés  dans  un  vase  d'essence. 

L'esprit  humain  »  à  la  vérité ,  est  en  tout 
genre  fort  loin  du  terçie  que  je  suppose.  Je  cou- 
Tiens  volontiers  que  nous  ne  serons  pas  si  tôt 
réduits  à  la  triste  nécessité  de  n'être  que  savans^ 
et  qu'enûn  ,  grâce  à  l'ignorance  humaine ,  il 
nous  sera  long-temps  permis  d'avoir  de  l'esprit. 

L'esprit  suppose  donc  toujours  invention. 
Mais  quelle  différence,  dira-t-on  »  entre  cette 
espèce  d'invention  et  celle  qui  nous  fait  obtenir 
le  titre  de  génies  P  Pour  la  découvrir ,  consul- 
tons le  public.  En  moral  et  en  politique,  il 
honorera  ,  par  exemple ,  du  titre  de  génies ,  et 
Machiavel ,  et  l'auteur  de  V Esprit  des  Lois  ,  et 
ne  donnera  que  le  titre  d'homme  de  beaucoup 
d'esprit  à  La  Rochefoucault  et  à  La  Bruyère. 
L'unique  différence  s^ensible  qu'on  j:«marque 
entre  ces  deux  espèces  d'hommes,  c'est  que  les 
premiers  traitent  de  matières  plus  importantes, 
lient  plus  de  vérités  entre  elles ,  et  forment  un 
plus  grand  ensemble  que  les  seconds.  Or,  l'union 
d'un  plus  gri^nd  nombre  de  vérités  suppose  une 
plus  grs^nde  quantité  de  combinaisons  ,  et  par 
conséquent  un  homme  plus  rare.  D'ailleurs ,  W 
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public  aime  à  voir ,  du  haut  (fun  principe , 
toutes  les  conséquences  qu'on  en  peut  tirer  :  il 
doit  donc  récompenser  par  un  titre  supérieur , 
tel  que  celui  de  génie ,  quiconque  lui  procore 
cet  avantage  y  en  réunissant  une  infinité  deyé- 
rites  sous  le  même  point  de  vue.  Telle  est,  dans 
le  genre  philosophique,  la  différence  sensible 
entre  le  génie  et  l'esprit. 

Dans  les  arts,  où  par  le  mot  talent  on  expiine 
ce  qtie ,  dans  les  sciences ,  on  désigne  par  le  mot 
esprit,  il  semble  que  la  différence  soit  à  penprès 
la  même. 

Quiconque ,  ou  se  modèle  sur  les  granè 
hommes  qui  l'ont  déjà  précédé  dans  la  même 
carrière,  ou  ne  les  surpasse  pas,  ou  n'a  point  fait 
un  certain  nombre  de  bons  ouvrages,  n'a  pa^ 
assez  combiné,  n'a  pas  fait  d'assez  grandi  efTorti 
d'esprit ,  ni  donné  assez  de  preuves  d'invention 
pour  mériter  le  titre  de  génie.  En  conséquence, 
on  place  dans  la  liste  des  hommes  de  talent,  1<< 
Renard  ,les  Vergier,  les  Gampistron  et  les  Fi- 
chier, lorsqu'on  cite  comme  génies,  les Molièrf, 
les  La  Fontaine ,  les  Corneille  et  les  Bossuet.  Ra- 
jouterai même,  à  ce  sujet,  qu'on  refuse  quelquefois 
à  Panteur  le  titre  qu'on  accorde  à  l'ouvrage,  l  u 
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conte ,  une  tragédie^  ont  un  grand  succès  ^  on 
peut  dire  de  ces  ouvrages  qu'ils  sont  pleins  de 
génie ,  sans  oser  quelquefois  en  accorder  le  titre 
à  Tanteur.  Pour  l'obtenir  il  faut ,  ou  comme  La 
Fontaine,  avoir,  si  je  l'ose  dire,  dans  une  in- 
finité de  petites  pièces,  la  monnaie  d'un  grand 
ouvrage,  on  comme  Corneille  et  Racine,  avoir 
composé  un  certain  nombre  d'excellentes  tra- 
gédies. 

Le  poëme  épique  est,  dans  la  poésie ,  le  seul 
oavrage  dont  l'étendue  suppose  une  mesure  d'at- 
tention et  d'invention  suffisante  pour  décorer 
un  homme  du  titre  de  génie. 

U  me  reste,  en  finissant  ce  Chapitre  »  deux 
observations  à  faire  :  la  première ,  c'est  qu'on 
ne  désigne  dans  les  arts  par  le  nom  d'esprit , 
(fie  ceux  qui ,  sans  génie  ni  talent  pour  un 
genre ,  y  transportent  les  beautés  d'un  autre 
genre  ;  telles  sont ,  par  exemple  ,  les  comédies 
de  Fontenelle)  qui,  dénuées  du  génie  et  du 
talent  comique ,  étincellent  de  quelques  beautés 
philosophiques.  La  seconde ,  c'est  que  l'inven- 
tion appartient  tellement  à  l'esprit ,  qu'on  n'a 
jusqu'à  présent ,  par  aucune  des  épithètes  ap- 
plicables   au    grand  esprit,  désigné   ceux   qui 

i8 
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remplûse&ldes  e^iploU  utiles ,  m^i^  dont  ïtut* 
cice  B^exige  poiskt  d*iiiYentioii.  Le  même  dm^ 
qni  donne  répitbète  de  èon  aa  juge,  au  financier 
(i) ,  à  rarithméticien  habile , naos  pennet  d'ap- 
pliqœr  répkhète  de  iMimcAv.  poète, au  légis* 
lateur ,  an  géomètre ,  à  Torateor.  L*e«prit  tnp- 
pose  4<mc  toujours  invention.  Cette  înTention, 
plus  éXerée  dans  le  génie ,  embrasse  ^aiilenn 
plus  d'étendue  de  yue  ;  elle  suppose ,  par  con- 
séquent i  plus  de  cette  opiniâtreté  cpii  tiiom* 
phe  de  tontes  ^les  difficultés  ,  et  plus  de  cette 
har<iiesse  de  caractère  qui  se  fraie  des  roates 
nouvelles 

Telle  est  la  différence  entre  \fi  génie  et  Ves* 
prit ,  et  ridée  générale  <pi*on  doit  attacher  il  ce 
mot  0fprit, 

Cette  différence  établie,  je  dois  <3l)serTer({tte 
nous  sommes  forcés ,  par  la  disette  de  k  langaei 

(ij  Je  ne  dis  pas  que  de  bons  juges,  de  bons 
financiers  n'aient  de  l'esprit  ;  mais  je  dis  senle- 
ment  que  ce  n  est  pas  en  qualité  de  juges  on 
de  financiers  qu'ils  en  ont ,  à  moins  que  fo» 
ne  confonde  la  qualité  de  juge  avec  celle  de  lé- 
gislateur. 


^ 
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à  prendre  eette  expression  dans  mille  acceptions 
différentes  qu'on  ne  distingue  entre  elles  que 
par  les  épithètes  qu'on  unit  au  mot  esprit.  Ces 
épithètes  y  toujours  données  par  le  lecteur  ou 
spectateur,  sont  toujours  relatives  à  l'impres* 
sion  que  fait  sur  lui  certain  genre  d'idées. 

Si  l'on  a  tant  de  fois ,  et  peut-être  sans  suc- 
cès ,  6raité  ce  même  sujet ,  c'est  qu'on  n'a  point 
considéré  l'espi'it  soiis  ce  point  de  yue ,  c'est 
qu'on  a  pris  pour  des  qualités  réelles  et  distinc- 
tes les  épithètes  àefin ,  de  foH ,  de  lumineux  , 
etc.,  qu'on  joint  au  mot  esprit  :  c'est  qu'enfin 
on  n'a  point  regardé  ces  épithètes  comme  l'ex* 
pression  des  effets  différens  que  font  sur  nous 
et  les  diverses  espèces  d'idées  et  les  différentes 
manières  de  les  rendre.  C'est  pour  dissiper 
l'obscurité  répandue  sur  ce  sujet ,  que  je  vais  , 
dans  le»  Chapitres  Anivans ,  t&cher  de  détermi- 
ner nettemeni  les  idées  différentes  qu'on  doit 
attacher  aux  épithètes  souvent  unies  au  mot 
tspnt. 


*s 
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£)  A  ir  8  le  physiqfue  l  on  donne  le  nom  de  fin  à 
ce  qu'on  n'aperçoit  point  sans  quelque  peine. 
Dans  le  moral ,  c'est-à-dire ,  en  fait  d'idées  et 
de  senttmens,  on  donne  pareiUement  le  nom 
de  fin  à  ce  qu'on  n'aperçoit  point  sans  qael- 
ques  efibrts  d'esprit ,  et  sans  une  grande  atten- 
tion. 

L'ayare  de  Moli^e  soupçonne  son  vakc  de 
l'avoir  Tolé  ;  il  le  fouille ,  et  ne  trouvant  rien 
dans  ses  poches  ,  il  lui  dit  :  «  Rends-nloi,  uns 
«  te  fouiller ,  ce  que  tu  m'as  volé.  »  Ce  mot 
d'Harpagon  est  fin  ,  il  est  dans  le  canctire 
d'un  avare  ;  mais  il  était  difficile  de  l'y  dé- 
couvrir. 

Dans  l'opéra  d'Isis ,  lorsque  la  nympbelo, 
pour   calmef»  les  plaintes  d'Hiérax ,  lui  dit  : 
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«  Vos  rivattx  sont-ils  mieux  traités  que  vous  ?  » 
Hiérax  Iqi  r^ond  : 

Le  mal  de  me«  rÎTaux  n'égale  pas  ma  peine- 
La  douce  UluBion  d'ùnAeepéranoe  vaia* 
Ne  les  fait  point  tomber  du  faîte  du  bftnlieur  : 
Ancnn  d'eux,  comme  moi^  n'a  perdu  votre  cœur  : 

Gomme  euXi  &  votre  bnmeur  sévtjrc 

Je.  ne  suis  point  accoutumé. 

Qoel  tourment  de  cesser  de  plaire, 
Wsqu'ona  fait  l'essai  du  plaisir  d''âlre  aimé! 

Ce  sentiment  est  dans  la  nature  ;  mais  il  est 
fin ,  il  est  cacbé  au  fond  da  cœur  d'un  amant 
malheureux.  U  fallait  les  yeux  de  Quinault  pour 
l'y  apercevoir. 

Du  sentiment  passons  aux  idées  fines.  On 
entend  par  idée  fine ,  une  conséquence  finement 
déduite  d'une  idée  générale  (i).  Je  dié  une  con- 
séquence f  parce  qu'une  idée ,  dès  qu'elle  devient 
féconde  en  vérités ,  quitte  le  nom  d'idée  fine  , 
pour  prendre  celui  dé  principe  onê^ idée  générale, 
Ondit/tfj  principes  j  et  non'^j  idées  fines  d'A- 
ristote ,  de  Descartes  ,  de  Locke  et  de  Newton. 
Ce  n'est  pas  que ,  pOur  remonter,  comme  ces 
philosophes,  d'obsel^vations   en   observations, 

w^ ■___         »  ■■■ ^^^ ^-— ^_^_— ^A 

(i)Le8  ouvrages  de  Fonlenelle  en  fournissent 
nulle  exemples. 

i6. 
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jusqu'à  des  idëeà  générales ,  il  n'ait  fallu  beii* 
coup  de  finesse  d'esprit ,  c'est-à-dbe  béancoop 
d'attention.  L'attention  (  qu'il  me  soit  permtt 
de  le  remarquer  en  passant  )  est  un  microscope 
qui  y  grossissant  à  nos  yeux  les  objets  sans  les 
déformer ,  nous  y  fait  apercevoir  une  infinité  de 
ressemblances  ,  et  dé  difîérences  invisibles  à 
l'œil  inattentif.  L'esprit ,  en  tout  genre ,  n'est 
proprement  qu'un  effet  de  l'attention. 

Hais,  pour  ne  pas  m'écarter  de  mon  sujet, 
j'observerai  que  toute  idée  et  tout  sentiment 
dont  la  découverte  suppose  dans  un  auteur  et 
beaucoup  de  finesse ,  et  beaucoup  d'attentioii  « 
ne  recevra  cependant  pas  le  nom  de  fin  f  à  et 
sentiment  ou  cette  idée  sont ,  ou  mis  en  action 
dans  une  scène,  ou  rendus  par  un  tour  simple   | 
et  naturel.  Le  public  ne  donne  pas  le  nom  de/»  I 
à  ce  qu'il  entend  sans  effort.  Il  nie  désijgne  jamtis  | 
par  les  épitbètes   qu'il  uiiit  à  ce  mot  Hupnif 
que  les  impressions  que  font  sur  hti  les  idées 
ou  les  sentimens  qu'on  lui  présente. 

Ce  fait  posé ,  on  entend  donc  pw  iàk^^ 
une  idée  qui  échappe  à  la  pénétration  de  b 
plupart  des  lecteurs  :  or ,  elle  leur  éebtppe 
lorsque  l'auteur  saute  les  idées  intermédiiiret 
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.nécessaires  pour  faire  concevoir  telle  qu'il  leur 
offre. 

Tel  est  ce  niotqiiie  tq^étaitsbnyent  Fontenellé  : 
«  On  détruirait  presque  tont^  Itt  religions  (i)» 
■  si  Ton  obligeait  ceux  qui  les  professe&t  à 
«  s*aimei^.  >  Un  homme  d^eéprit  supplée  aisé- 
ment aux  idées  intermécfiaires  qui  lieht  en- 
semble  les  deux  propositions  renfermées  dans 
ce  mot  (i)  :  mais  il  est  peu  S^hommes  d'esprit. 


(i)  Ce  qui  peut  être  yrai  des  fausses  religions 
n*est  point  applicable  à  la  nôtre ,  qui  nous  com- 
mande Famour  dû  prochain. 

(2)  Il  en  est  de  même  de  cet  autre  mot  #e 
FoBtenelle  :  «  En  écrivant,  disait-il,  j*ai  toujours 
tâché  de  m*entendre.  >  Peu  de  gens  entendent 
réellement  ce  mot  de  Fontenelle.  On  •  ne  sent 
point  )  comme  lui  ,  toute  l'importance  d'un 
précepte  dont  robsérratioh  est  si  difficile.  Sans 
parler  des  esprits  ordinaires ,  parmi  les  Malle- 
branehe»  les  Leibnitz  et  les  plus  grands  philo- 
sophes, que  d'hommes,  faute  <l6  s'appliquer 
ce  mot  de  Fonten^e,  n'ont  pas  cherché  à  s'en- 
tendre, à  décomposer  leurs  principes,  à  les  ré- 
duire à  des  propositions  simples  et  toujours 
claires ,  auxquelles  on  ne  parvient  poiut  sanâ 
HYO^r  s^  l'on  s'entend  ou  si  l'on  ne  s'enten4 
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On  donne  encore  le  nom  aidées  fines  an 
idées  rendaes  par  un  tour  obscur,  énîgmatiqitt 
et  recherché.  C'est  moins  à,  l'espèce  des  idta 
qu'à  la  manière  de  les  exprimer  <pi*en  général 
on  attache  lé  nom  de  fin. 

Dans  l'éloge  du  cardinal  Dubois  ,  lonqae , 
parlant  du  soin  qu'il  avait  pris  de  l'éducation 
du  duc  d'Orléans  régent,  Fontenelle  dit  «  qoe 
«  ce  prélat  avait  tous  les  jours  travaillé  à  se 
«  rendre  inutile;  »  c'est  à  l'obscurité  de  l'exprfs- 
sion  que  cette  idée  doit  sa  finesse. 

Dans  l'opéra  de  Thétis ,  lorsque  cette  déesse, 
pour  se  venger  de  Pelée  ^'elle  croit  infidèle , 
d»: 

Mon  coar  »*cst  fOgagé  sou»  l'apparence  vaine 

Dei(  £eux  que  tu  feignia  pour  moi; 
M^is  je  veux  Tcn  punir  en  m^ imposant  la  peine 

D'en  aimer  nn  autre  que  toi  : 

il  est  encore  certain  que  cette  idée  et  toutes  les 

pas!  Ib  se  sont  appuyés  sur  ces  principes  ra- 
gues,  dont  robscnrité  est  toujours  suspecte  à 
quiccmque  a  le  mot  de  Fontenelle  habitudlement 
présent  à  l'esprit.  Faute  d'avoir,  si  je  l'ose  dire, 
fouillé  jusqu'au  terrain  vierge ,  l'immense  édi- 
fice de  leur  système  s'est  aiïaisé,  à  mesureqo'ib 
le  construisaient. 
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idées  de  cette  espèce  ne  dcYront  le  nom  ésfiaes, 
qu'on  leur  donnera  communément ,  qu'au  tour 
énigmatique  sous  lequel  on  les  présente  |  et  par 
conséquent  au  petit  efFort  d'esprit  qu'il  faut 
pour  les  saisir.  Or,  un  auteur  n'écrit  que  pour 
se  faire  entendre.  Tout  ce  qui  s'oppose  à  la 
clarté  est  donc  un  défaut  dan$  le  style  ;  toute 
manière  fine  de  s'exprimer  est  donc  Yicieuse(  i  ); 
ii  faut  donc    être   d'autant    plus   attentif    à 

(i)  Je  sais  bien  que  les  tours  fins  ont  leurs 
partisans.  Ce  que  tout  le  monde  entend  facile- 
ment ,  diront-ils ,  tout  le  monde  croit  l'aYoir 
pensé  ;  la  clarté  de  l'expression-  est  donc  une 
Biatadresse  de  l'auteur  :  il  faut  toujours  jeter, 
quelques  nuages  sur  ses  pensées.  Flattés  de  per- 
cer ce  nuage  impénétrable  au  commun  des 
lecteurs ,  et  d'apercevoir  une  Yérité  à  traYers 
l'obscurité  de  l'expression,  mille  gens  Ibuent 
avec  d'autant  plus  d'enthousiasme  cette  manière 
d'écrire,  que,  sous  prétexte  de  faire  Féloge  de 
l'auteur ,  ils  font  celui  de  leur  pénétration.  Ce 
fait  est  certain.  Mais  je  soutiens  qu'on  doit  dé* 
daigner  de  pareils  éloges ,  et  résister  au  désir  de 
îes  mériter.  Une  pensée  ést-elle  finement  ex- 
primée ?  il  est  d'abord  peu  de  gens  qui  l'enten- 
dent, mais  enfin  elle  est  généralement  entendue. 
Or,  dès  qu'on  a  deviné  l'énigme  de  l'expression, 
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rendre  son  idée  par  iin  tour  et  une  expftsstott 
simple  et  naturelle ,  que  cette  Idée  est  plus  fine, 
et  peut  plus  facilement  écliappef  à  la  sagacité  da 
lecteur. 

Portons  maintenant  nos  regards  sur  Ift  sorte 
4*ésprit  désigné  par  l'épîthète  dé  fort. 

Une  idée  fe>rte  est  une  idée  intéressante  et 
propre  à  faire  sur  nous  une  impression  Tire. 
Cette  impression  peut  être  l'effet  où  de  l'idée 
même ,  ou  de  la  manière  dont  elle  est  expri- 
mée (i). 

Une  idée  assez  commune ,  mais  rendue  pv 
line  expression  ou  une  idée  frappante  »  peut 
hâte  sur  nous  nnb  kn^esaiim  asàez  forte.  L*al»bé 

<  I. 

ciette  pensée  est ,  par  les  gens  d'esprit ,  réduite  à 
saTal^r  intrinsèque ,  et  mise  fort  au-dessous 
de  cette  même  yalenr  par  les  gens  médiocres  : 
honteux  de  leur  peu  de  pénétration ,  on  les  yoit 
toujours  par  un  mépris  injuste ,  yengeri'af&o&t 
qiiela  finesse  d'un  tour  a  fait  à  la  sagacité  de  leur 
esprit.  . 

(i)  On  désigne  en  rerse^par  les  épithétes 
de  peintres  ou  .de  sculptei^s ,  l'inégale  force  des 
difFérens  poètes; et  l'on  dit  en  conséquence,  on 
poèup0mtre  ^  un  poète  sculpUur. 
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Cartaiit,  par  exemple,  comparant  Virgile  ^ 
LuQuç  :  «  Virgile ,  djt-il ,  n'wt  qu'ip  prêtre 

>  élevé  au  milieu  de^  grimf  ce«  du  tepiple  ;  le 

>  caractère  pleureur,  hypocrite  et  dévot  de  90|i 
«  héros,  déshonore  le  poète  ;  son  enthousiasm.e 
«  semble  ne  s^échauf&r  qu'à  la  lueur  des  UuQ»* 
*  pes  suspendues  devant  les  9li^]s  ,  et  Tenthou- 

>  siasme  audacieux  de  Lucain  s'aUumer  au  feu 
«  de  la  foudre.  >  Ce  qui  nous  frappe  Yivement 
est  donc  ce  qu'on  désigne  par  Fépithète  deforL 
Or  f  le  grand  et  le  fort  ont  cel^  de  commun  , 
qu'ils  font  sur  nous  une  impression  YÎve;  aussi 
les  a-t-on  souYent  confondus. 

■ 

Pour  fixer  nettement  les  idées  différentes 
qu'on  doit  se  former  du  grand  çt  du  fo^t ,  je 
considérer8^séparé^lentceque  c'iestque  Iç  ^^i^and 
et  le  fort ,  i^  dans  les  idées;  a°  daus  les  ipoiages; 
3°  dans  les  sçntimens. 

Une  idiée  grao^ie  es.t  nue  idée  génénJemepit 
intéressante  ;  mais  les  idées  dç  cette  e^pèce^ne 
sont  pas  toujours  celles  qui  npus  affectent  le  plus 
vivement.  Les  atomes  du  porti(|ue  op  du  lycée, 
iutéress^ns  pour  tous  jLes  hom,iuf»i  en  général, 
et  par  consjéquent  pour  les  Athénifgos ,  ne  de- 
vaient cependant  pas  (aire  sur  eux  Timpres^ipu 
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des  harangue»  de  Démosthènes  ,  lors^e  c^ 
orateur  leur  reprochait  leur  lâcheté.  «  Voos 
«  TOUS  demandez  l'un  à  Fautre ,  leur  disaît-3 , 
«  Philippe  est-il  mort  ?  Hé  !  que  tous  importe, 
«  Athéniens ,  qu'il  Tire  ou  qu'il  meure?  Quand 
«  le  ciel  TOUS  en  aurait  délivrés,  tous  too$ 
«  feriez  bientôtTou»-mémes  un  antre  Philippe.  • 
Si  les  Athéniens  étaient  plus  frappés  du  discooff 
de  leur  orateur  que  dés  découvertes  de  Itxas 
philosophes ,  c'est  que  Démosthènes  lenr  pré- 
sentait des  idées  plus  convenables  à  lenr  sitna- 
tion  actuelle  ,  et  par  conséquent  plus  immédû* 
tement  intéressantes  pour  eux. 

Or,  les  hommes,  qui  ne  connaissent  en  général 
que  l'existence  du  moment,  seront  toujounphis 
vivement  affectés  de  cette  espèce  d'idées ,  que 
de  celles  qui  /par  la  raison  même  qu'dks  soni 
grandes  et  générales ,  appartiennent  moisft  àt- 
rectement  à  l'état  où  ils  se  trouvent. 

Aussi  ceB  morceaux  d'éloquence  propres  i 
porter  Témotion  dans  les  âmes ,  et  ces  harangues 
si  fortes  parce  qu'on  y  discute  les  intérêts  ac- 
tuels d'un  état,  ne  sont*élles  pas  d'une  n\3^ 
aussi  étendue,  aussi  durable,  et  ne  peuvent- 
elles,  comme  les  découvertes  d'un  philosophe, 
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conrenir  également  à  tous  les  temps  et  à  tous 
les  lieux. 

£a  fait  d'idées ,  la  seule  différence  entre  le 
grand  et  le  fort ,  c'est  que  Tun  est  plus  généra- 
lement et  Fautive  plus  -vivement  intéressant  (i). 

S'agit-il  de  ces  belles  images  ^  de  ces  des- 
criptions ou  de  ces.tahleaax  faits  pour  firapper 
rimagination  ?  le  fort  et  le  grand  ont  ceci  de 
commun,  qu'ils  doivent  nous  présenter  de 
grands  objets. 

Tamerlan  et  Cartoucbe  sont  deux  brigands  ^ 
dont  l'un  vole  avec  quatre  cent  mille  bommes , 
et  Tautre  avec  quatre  cents  hommes  :  le  pre- 
mier attire  notre  respect ,  et  le  second  nôtre 
mépris  (a). 

(i)  On  dit  quelquefois  d'un  raisonnement 
qu'il  est  fart^  mais  c'est  lorsqu'il  s'agit  d'un 
objet  intéressant  pour  nous.  Aussi  ne  donne-t- 
on pas  ce  nom  aux  démonstrations  de  géométrie, 
(|ui ,  de  tous  les  raisonnemens,  sont  sans  contre- 
dit les  plus  forts. 

(a)  Tout  devient  ridicule  sans  la  force  ;  tout 
s'ennoblit  avec  elle.  Quelle  différence  de  la  fri- 
ponnerie d'un  contrebandier  à  celle  de  Charles- 
Quint  ! 

II.  19 
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Ce  que  je  dis  du  moral  »  jeTapplique  lo 
physique.  Tout  ce  qui  par  soi-même  .est  petit, 
€tu  le  'deyient  .par'  la  coœpàraisôii  qu'on  en  fait 
aux  grandes  choses,  ne  fait  sur  bdd3  pies^ 
aucune  impression.  , 

Qa*Qtt  se. peigne  Alexandre  dans  Tatthttde 
la  pins  h^oïque,  au  mom»it  qu'il  fond  sut 
l'ennemi  :  si  Timagination  place  à  côté  du  hém 
l'un  de  ces  fils  de  la  terre  (i),  qni,  croÎBMBl 
par  an  d'une  coudée  en  grosseur,  et  de  tiois 
ou  quatre  coudées  eu  hauteur  ^  pouyaient  es* 
tasser  Ossa  sur  Pé)ion,  Alexandre  n'est  phu 
qu'une  marionnette  plaisante,  et  sa  fureur  n  est 
que  ridicule. 

Mais  si  le  fort  est  toujours  grand,  le  grand 
n'est  pas  toujours  fort.  Une  décçrationyOada 
temple  du  destin,  ou  des  fêtes  du  ciel,  peut 
être  grande,  majestueuse  et  même  suhlIiDe; 
mais  elle  nous  affectera  moins  fortement  qn'noc 

(i)  Aux  yeux  de  ce  même  gi^nt,  ce  Céstf 
qui  dit  de  lui  :  P^eni^  ofidi,  vici,  et  dont  l» 
conquêtes  étaient  si  rapides ,  paraitrait  se  traî- 
ner* sur  la  terre  avec  la  lenteur  4'une  étoi)«  à» 
mer  ou  d'un  limaçon. 
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décora^ioja  du  t^rtcgre.  Le  tahjlaau  de  la  gloire 
des  saintS'est  noins  fait  pour  étooaei:  Timagiiia- 
tioiv^aele  jugement  dernier  de  Mickel-Aage, 

Le  fort  est  donc  le  produit  du-  grand  uni  ati 
terrible.  Or ,  si  tons  le^  hommes  sont  plas  sen- 
sibles à  la  donkur  .qp^wÊt  |»Ui^Lp;  si  la  douleur 
viciante  iakt  tjiifetoutsenjdBie^  agréable,  lors* 
qn'im.plaiisir-vlf  ne  f«ut  étou£fer  en  notis  le  senti* 
ment  d''une  douleur  ."vidleiite;  le  fort  doit  d<»c 
f^iiresur  noUs  la- plus  vive  impression  :  on  doi( 
donc  être  fi^us  frappé  du  tablci^u  des  enfers  qtte 
an  ta1>!eai»  de  Vol^^iApe» 

£b  ^t  de  plaisiii,  rimagiB^vion,  ^citée 
par  le  désir  d'un  plus  grand  bonjieu;? ,  est  tour 
jours  inventive  j  il  manque  toujours  qjjielques 
agrémens  à  Itolyn^e.  ■   .   :  .- 

S'agit-il  du  terrible?  l'imagination  n-a  plus 
Je  même  ii^térét  à  inventer  ;  elle  est  moins  diffi- 
cile en  ce;  genre  :  l'enfer  est  toujours  assez  ef- 
frayant. 

Telle  est,  dajas  les  décorations  et.  les  descrip^^ 
tiens  poétiques^  la  différence  emxe  le  grand-fit 
le  fort.  Examinons  maintenant  si,  dans  le*  ta- 
bleaux dramatiques  et  la  peinture  des  passi<^is , 
on  ne  retrouverait  pas  la  mènw  différence  entre 
ces  denx  genres  d'esprit,  iÇ* 
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'  Dans  le  genre  tragique,  on  donne  le  nom  de 
fortk  toute  passion ,  à  tout  sentiment  qui  do» 
affecte  très- vivement,  c'est-à-dire  à  tons  ceox 
dont  le  spectateur  peut  être  le  jouet  ou  la  victime. 

Personne  n'est  à  l'abrî  des  coups  de  la  veo' 
geance  et  de  la  jalousie.  La  scène  d'Atrée  qui 
présente  à  son  frère  Tbyeste  une  coupe  remplie 
du  sang  de  son  fils  ;  les  foreurs  de  Rhadamiste, 
qui,  pour  soustraire  les  charmes  de  Zénobie 
aux  regards  avides  du  vainqueur ,  la  traîne  san- 
glante dans  l'Araxe,  offrent  donc  aux  regards 
des  particuliers  deux  tableaux  plus  eflrayaas 
que  celui  d'un  ambitieux  qui  s'assied  sor  le 
trône  de  son  maître. 

Dans  ce  dernier  tableau ,  le  particulier  oe 
voit  rien  de  dangereux  pour  lui.  Aucun  des 
spectateurs  n'est  monarque  :  les  malheurs  qu'oc- 
casionnent souvent  les  révolutions ,  ne  soot  pas 
assez  imminens  pour  le  frapper  de  terreur  :  il 
doit  donc  en  considérer  le  spectacle  avec  plsi- 
sir  (i).  Ce  spectacle  charme  les  uns,  es  leur 

(i)  C'est  à  cette  cause  qu'on  doit,  en  partie, 
rapporter  l'admiration  conçue  pour  ces  fléauv 
de  Li  terre ,  pour  ces  guerriers  dont  la  Talenr 
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laissant  entrevoir ,  dans  les  rangs  les  pins  élevés, 
one  BistabiUté  de  bonkenr  qui  remet  nne  cer- 
taine égalité  entre  toutes  les  conditions ,  et  con- 
sole les  petits  d«  l'infériorité  de  leur  état.  Il  plaît 
aux  antres^  en  ce  qu'il  flatte  leur  inconstance; 
inronstance  qui ,  fondée  sur  le  désir  d'une  con- 
dition meilleure,  fait,  &  travers  le  bouleverse- 
ment des  empires ,  toujours  luire  à  leurs  yeux 
Tespoir  d*an  état  'plu3   heureux,'  et  leur  en 
montre  la  possibilité  comme  une  possibilité  pro- 
chaine. Il  ravit  enfin  la  plupart  des  hommes 
parla  grandeur  même ^u  tableau  qu'il  présente, 
et  par  Fintérét  qu'on  est  forcé  de  prendre  au 
héros  estimable  et  vertueux  que  le  poète  met 
sur  h  scène.  Le  désir  du  bonheur  qui  nous  fait 
considérer  l'estime  comme  un  moyen  d'être  plus 
heureux,  nous  identifie  toujours  avec  un  pareil  ' 

renverse  les  empires  et  change  la  face  du  monde. 
On  lit  leur  histoire  avec  plaisir;  on  craindrait 
de  naître  de  leur  temps.  U  en. est  de  c^s  cpnq^é- 
rans  comme  de  ces  nuages  noirs  et  sillonnés 
d'éclairs  ;  la  foudre  qui  s'élance  de  leurs  flancs 
fracasse ,  en  éclatant,  les  arbres  et  les  rochers. 
Vu  de  près,  ce  spectacle  glace  d'effroi;  vu 
dans  Téloignement,  il  ravit  d'admiration. 
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personnage.  Cette  identificstion  est ,  m  je  Pose 
dire,  d'autant  plus  jinHaite ,  et  notis  ttobs  înté- 
reoBons  d'autant  pttas  Trrement  au  sort  beorenx 
éa  nâlhenreiox  d'un  grand  )iomrae ,  que  ce 
grand  homme  nous  pu^aît  ptaB  estimable,  c'est- 
à-dire  que  ses  idées  on  ses  senttmens  sont  ploi 
aBaiognes  anx  nôtves.  Chacun  reconniât  avee 
plnsir,  dans  an  héros ,  les  sentîmes  dont  3  est 
hii-méme  affecté.  Ce  plaisir  est  dPafutant  ph» 
wiîy  que  ce  héros  joue  nn  plus  grand  rêlesor 
kl  terre;  qu'il  a,  comme  les  Annflwl,  les  Sylla, 
les  SertorînSy  et  les  César,  à  triompher  d^ 
peuple  dont  le  destin  fiût  ccini  de  fimxfcn- 
Les  objets  nous  frappent  toujours  en  propor- 
tion de  leur  grandeur.  Qu'on  présente  an  théâtre 
la  conjuration  de  Gènes  et  ceUe  de  Rome,  qu'os 
trace  d'une  main 'également  hardie  les  carao 
tères  du  comte  de  Fîesqueet  de  Catiline  ;  qa'os 
leur  donne  la  même  force,  le  même  courage, 
le  même  esprit  et  la  mène  élévation  :  je  dis  qne 
Paudadeux  Catilina  emportera  presque  toute 
notre  admiration  ;  la  grandeur  de  son  entreprise 
se  réfléchira  sur  son  caractère ,  l'agrandira  tou- 
jours à  nos  yeux  y  et  notre  illusion  prendra  sa 
source  dans  le  désir  même  du  bonheur. 


DISCOURS    IV,  QHAPItRE    IV.  33l 

£ii  effet,  on  se  cj^ira  toujours  d'antant  pliift' 
heureax  qu'on  sera  plus  puissant,  qu'on  ré- 
gnera sur  nn  plus  grand  peuple ,  que  plus- 
d'hommes  seront  intéressés  à  prérenir,  et-satù-- 
&ire  DOS  désirs ,  et  que,  seuls  libres  sur  la  terre , 
Qous  serons  euTironnés  d'un  univers  d'esclaves. 

Voilà  les  causes  principales  du  plaisir  que 
nous  fait  la  peinture  de  l'ambition,  de  cette 
passion  qui  ne  doit  le  nom  de  grande  qu'aux 
grands  cbangemens  qu'elle  fait  ^ur  la  terre. 

Si  l'amour  en  a  quelquefois  occasionlé  de 
pareils  ;  s'il  a  décidé  la  bataille  d'Actium  «n 
faveur  d'Octave  ;  si ,  dans^un.siècle  plus  voisin. 
du  nôtre ,  il  a  ouvert  aux  Maures  les  ports  de 
l'Espagne  ;  et  s'il  a  renversé  successivement  .et 
relevé  une  infinité  de  trônes ,  ces  grandes  révo- 
lutions  ne  sont  cependant  pas  des  effets  néces- 
saires de  l'amour,  comme  elles  le  sont  de 
rambition. 

Aussi  le  désir  des  grandeurs  et  l'amour  de  la 
patrie ,  qu'on  peut  regarder  comme  ime  ambi- 
tion plus  vertueuse,  ont-ils  toujours  reçu  le- 
nom  de  grands  préférablement  à  toutes  les 
autres  passions;  nom  qui,  transporté  aux  hé- 
ros <|ae.Qe9  passions  twi>irent,.a.été.  ensuite^ 
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4oniié  aux  Corneille  et  aux  poètes  câèbres  qui 
les  ont  peints.  Sur  quoi  j'observerai  que  la  pas- 
sion de  Tamour  n^est  cependant  pas  moins  dif- 
ficile à  peindre  que.  celle  de  Tambition.  Ponr 
manier  le  caractère  de  Phèdre  arec  autant  d'à» 
dresse  que  Ta  fait  Racine,  il  ne  fallait  certai- 
nement pas  moins  d'idées ,  de  combinaisons  et 
d'esprit,  que  pour. tracer  dans  Rodogunef\t 
caractère  de  Cléopâtre:  C'est  donc  nK>ins  à  l'ha- 
bileté du  peintre'. qu'au  choix   de    son  sujet 
qu'est  attaché  le  nom  de  grand. 

Il  résulte  de  ce  que  j'ai  dit,  que,  si  les 
hommes  sont  plus  sensibles  à  la  douleur  qu'an 
plaisir,  les  objets  de  crainte  et  de  terreur  doi- 
rent ,  en  fait  d'idées ,  de  tableaux  et  de  passions, 
les  affecter  plus  fortement  que  les  objets  faits 
pour  l'étonnement  et  l^idmiration  générale.  Le 
grand  est  donc ,  en  tout  genre ,  ce  qui  frappe 
universellement;  et  le  fort,  ce  qui  fait  une  im- 
pression moins  générale,  mais  plus  vive. 

La  découverte  de  la  boussole  est,  sans  con- 
tredit ,  phis  généralement  utile  '  à  l'humanité 
que  la  découverte  d'une  conjuration  ;  mais  cette 
dernière  découverte  est  infiniment  plus  intéres- 
sante pour  la  nation  chez  laquelle  on  conjure. 
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L'idée  dn  fort  ane  fois  déterminée ,  j'obser- 
terai  que  les  hommes  ne  pouvant  se  commu- 
niquer leurs  idées  que  par  des  mots ,  si  la  force 
de  l'expression  ne  répond  pas  à  celle  de  la 
pensée,  quelque  forte  que  soit  cette  pensée; 
elle  paraîtra  toujours  faible ,  du  moins  à  ceux 
qui  ne  sont  point  doués  de  cette  vigueur  d'es- 
prit qui  supplée  à  la  faiblesse  de  l'expression. 

Or,  pour  rendre  fortement  une  pensée,  il 
faut,'  I®.  l'exprimer  d'une  manière  nette  et 
précise  (  toute  idée  rendue  par  une  expression 
loucbe ,  est  un  objet  aperçu  à  travers  un  brouil- 
lard; l'impression  n'en  est  point  assez  distincte 
pour  être  forte).  a°.  Il  faut  que  celte  pensée, 
s'il  est  possible,  soit  revêtue  d'une  image,  et 
que  l'image  soit  exactement  calquée  sur  la 
pensée. 

En  effet,  si  toutes  nos  idées  sont  un  effet  de 
nos  sensations ,  c'est  donc  par  les  sens  qu'il 
faut  transmettre  nos  idées  aux  autres  bommet; 
il  faut  donc,  comme  je  l'ai  dit  dans  le  Chapitre 
de  l'Imagination  y  parler  aux  yeux  pour  se  faire 
entendre  à  l'esprit. 

Pour  nous  frapper  fortement,  ce  n'est  pat 
même  assez  qu'une  image  soit  juste  et  exacte- 

19- 
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ment  calquée  sur  une  idée  ;  il  faut  encore  ^'elle 
soit  grande  sans  être  gigantestjne  (i)  :  telle  est 
Fûnage  employée  par  l'immortel  auteur  de 
V Esprit  des  Lois  ^  lorsqu'il  compare  les  despotes 
aux  sauvages ,  fui  9  la  hache  à  la  mata,  ahttait 
tarbre  dont  ils  'veulemt  cueillir  les  fruits. 

H  îaxX  de  plus  que  cette  grande  image  soit 
neuve  y  ou  du  moins  présentée  sous  une  &ce 
nouvelle.  C'est  la  surprise  excitée  par  sa  Boo- 
Teautéy  qui,  £xant  toute  notre  attention  sui 
une  idée  ,  lai  laisse  le  temps  de  faire  sur  000s 
une  plus  forte  impression. 

On  atteint  enfin,  en  ce  genre,  au  dernier 
degré  de  perfection.,  lorsque  l'imagp  sons  U> 
quelle  ou  présente  une  idée  est  une  image  de 
mouvement.  Ce  tableau ,  toujours  préliÉré  aa 
tableau  d'un  objet  immobile,  excite  en  bous 

(1)  L'excessive  grandbur  d'une  image  U  rend 
cpelquefois  ridicule.  Quaud  le  psalmiste  dit 
que  «  les  montagnes  sautçnt  comme  des  l)é- 
liers,  »  cette  grande  image  ne  fait  sur  nous  qoc 
peu  d'effet,  parce  qu'il  est  peti  dliommes  dont 
l'imagination  soit  assez  forte  pour  se  fsirs  nu 
taiyleau  net.etiu£dcs  montag^ies  sawMntconiiDe 
des  cAbvis.      .    •  ..►. 
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pl«s  de  sensations ,  et  nous  fait  en  conséquence    * 
uce  impression  plus  vive.  On  est  moins  frappé, 
du  calme  que  des  tempêtes  de  l'air. 

Cest  donc  à  l'imagination  qu'un  auteur  doit 
en  partie  la  force  de  son  expression  ;  c'est  par, 
ce  secours  qu'il  transmet  dans  l'âme  de  ses  lec- 
teurs tout  le  feu  de  ses  pensées.  Si  les  Anglais ,. 
à  cet  égard,  s'attribuent  une  grande  supériorité, 
sur  nous,  c'est  moins  à  la  force  particulière; 
de  leur  langue  qu'à  la  forme  de  leur  gouver- 
ment  qu'ils  doivent  cet  avantage.  On  est  tou- 
jours fort  dans  un  état  libre,  où  rbommerconçoit 
les  plus  hautes  pensées  ,  et  peut  lies  exprimer 
aussi  vivement  qu'il  les  conçoit.  Q  n'en  est  pas 
ainsi  des  états  monarchiques  :  dans  ces  pays ,, 
l'intérêt  de  certains  corps,  celui  de  quelques 
particuliers  puissans,  et  plus  souvent  encore 
une  fausse  et  petite  politique ,  s'opposent  aux 
élans  du  génie.  Quiconque ,  dans  ces  gouver- 
nemens  ,  s'élève  jusqu'aux  grandes  idées,  «st 
souvent  forcé  de  les  taire,,  ou  du  moins  con- 
trakit  d'en  éi^erver  la  force  par  le  louche ,  l'énig^ 
matique  et  la  faiblesse  de  l'expression..  Aussi  le 
lord  Chesterfield ,   dans  une  lettre  adressée  fi, 
Vabbé  de  Guasco  ,  dît .  en  parlant  de  Tauteur 
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de  VEsprit  des  Lois  :  «  C'est  dommage  (jw  le 
«  président  de  Montesquieu ,  retenu  sans  doute 
«  par  la  crainte  du  ministère ,  n'ait  pas  ea  le 
■  courage  de  tout  dire.  On  sent  bien,  en  groc, 
«  ce  qu'il  pense  sur  certains  sujets  ;  mais  it  ne 
«  s'exprime  point  assez  nettement  et  assez  for- 
«  tement  :  on  eût  bien  mieux  su  ce  qu'il  pea- 
«  sait ,  s'il  eut  composé  à  Londres ,  et  qu'il  fût 
«  né  Anglais.  • 

Ce  défaut  de  force  dans  l'expression  n'est 
cependant  point  un  défaut  de  génie  dans  la 
nation.  Dans  tous  les  genres  ,  qui,  futiles  aux 
yeux  des  gens  en  place ,  sont  avec  dédain  aban- 
donnés au  génie ,  je  puis  citer  milîe  preuves  de 
cette  yérité.  Quelle  force  d'expression  dans 
certaines  oraisons  de  Bossuet  et  certaines  scènes 
de  Mabomet,  tragédie  qui  peut-être ,  quelques 
critiques  qu*on  en  fasse  y  est  un  des  plus  beaux 
ouvrages  du  célèbre  Voltaire  ! 

Je  finis  par  un  morceau  de  l'abbé  Cartant» 
morceau  plein  de  cette  force' d'expression  dont 
on  ne  croit  pas  notre  langue  susceptible.  Il  y 
découvre  les  causes  de  la  s||>er8tition  égyp* 
tienne. 

«  Gomment  ce  peuple  n'eût^il  pas   été  le 
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peuple  le  plus  superstitieux  ?  TÉgypte ,  dit-il , 
était  un  pays  d'enchantement  ;  Timagination 
y  était  perpétuellement  battue  par  les  grandes 
machines  du  merveilleux  ;  ce  n'était  partout 
que  des  perspectives  d*effroi  et  d'admiration. 
Le  prince  était  un  objet  d'étonnement  et  de 
terreur ,  semblable  au  foudre  qui ,  recelé 
àaois  la  profondeur  des  nuages,  semble  y 
tonner  ayec  plus  de  grandeur  et  de  majesté  : 
c'était  du  fond  de  ses  labyrinthes  et  de  son 
palais  que  le  monarque  dictait  ses  yolontés. 
Les  rois  ne  se  montraient  que  dans  l'appareil 
effrayant  et  formidable  d'une  puissance  re- 
levée en  eux  d'une  origine  céleste.  La  mort 
des  rois  était  une  apothéose  ;  la  terre  était  af- 
faissée sous  le  poids  de  leurs  mausolées.  Dieux 
paissans ,  l'Egypte  était  par  eux  couverte  de 
superiies  obélisques  chargés  d'inscriptions 
merveilleuses,  et  de  pyramides  énormes  dont 
le  sommet  se  perdait  dans  les  airs  :  dieux 
bienfaisans ,  ils  avaient  creusé  ces  lacs  qui 
rassuraient  orgueilleusement  l'Egypte  contré 
les  inattentions  de  la  nature. 
«  Plus  redoutables  que  le  trône  et  ses  mo- 
<  narques ,  les  temples  et  leurs  pontifes  en  im* 
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posaient  encore  plus  à  Flnuigination  des  É^p- 
tiens.  Daxtf  ron  de  ces  temples  était  le  coliMte 
de  Séi^apis.  Nul  mond  n*osait  en  approdiei. 
Cétait  à  la  durée  de  ce  colosse  qu'était  atta- 
chée celle  du  monde  :  quiconque  eut  bzisé  cf 
t^man  eût  replongé  l'univers  dans  son  pr^ 
mîer  chaos.  Nulles  bornes  k  la  crédulité;  toot 
dans  rÉgypte  était  énigme,  merveille  et  mys- 
tère. Tous  les  temples  rendaient  des  oracles; 
tous  les  antres  vombsaîent  d'horribles  horle- 
m«Eis;  pfiurtout  on  voyût  des  trépieds  trem- 
hlansy  des  i^tbies  en  âtreur,  des  victimes, 
des  prêtres,  des  magiciens  qui,  revètns  da 
pouvoir  des  dieux  ^  étaient  chargés  de  leur 
vengeance. 

■  Les  pkâosophes  antiés  contre  laisiqptfTsti- 
tion  9  s'élevèrent  ^cctatre  «Ue  :  mais  bicBi&t 
engagés  dans  lelabyrintho  d.*nne  mél^il^ysique 
trop  abstraite ,  la  dispute  les  y  dt^vise  d'opi- 
nion ;  l'intérêt  et  le  fanaliisme  en  profitent; 
ii  ils  £éobndent  le  chaos  de  lents  8y«U»fees  dif* 
•r  fiérens  ;  il  eu  sort  les  pompeux  myslèt*es d'kisi 
«  d'Osiris  et  d*Horus.  Couverie  alors  des  té* 
-ic-ttèbves  mystérieuses  et  sublimes  de  4a  théo- 
«  '^ogi«  et  de  k  religion ,  Timpotture  Ait  b«- 
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«  connue.  Si  quelques  Égyptiens   l'aperçurent 
ff    à    la  lu^uc  incertaine  du  doute»  la  ven- 
te geance ,  toujours  suspendue  sur  la  tête  des 
«  indiscrets,  ferma  leurs  yeux  à  la  lumière, 
m  et  leuc  boufibie  à  la  vérité.  Les  rois  même/ 
m  qui  ,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  toute  insulte , 
«  avaient  d'abord ,  de  coneert  avec  les  prêtres  , 
«  -évoqué  autour  du  trône  la  terreur ,  la^uper- 
«  stition  et  les  fantômes  de  leur  suite  ;  les  rois , 
«  dis- je ,  en  furent  eux-mêmes  effrayés  ;  bientôt 
«  ils  confièrent  aux  temples  le  dépôt  sacré  des 
«  jeunes  princes  ;  fatale  époque  de  la  tyrannie 
m  des  prêtres  égyptiens  !  nul  obstacle  alors  qu'on 
•  put  opposer  à  leur  puissance.. Les  souverains 
M  furent  ceints  dès  l'enfance  du  bandeau,  de 
m  l'opinion;  de  libres   et  indépendans  qu'ils 
m  étaient  tant  qu'ils  ne  voyaient  dans  ces  prêtres 
M  qjie  des  fourbes  et  des  enthousiastes  soudoyés , 
«  ils  en  devinrent  les  esclaves  et  les  victimes. 
«  Imitateurs  des  rois ,  les   peuples  suivirent 
«  leur  exemple,  et  toute  l*Égypte  se  prosterna 
«  aux  pieds  du  pontife  et  de  l'autel  dç*  la  sa- 
«  perstit^on.  » 

,     Ce  magnifique  tableau  de   l'ajbbé  Gartaut 
prouve ,  je  crois ,  que  la  Êûbtesse  >4'^xpression 
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^*on  nous  reproche ,  et  qu'en  certain  genre 
on  remarque  dans  nos  écrits ,  ne  peut  être  at- 
tribuée au  défaut  de  génie  de  la  nation. 

CHAPITRE  V. 

DE  L'ESPBTr  DE  LUMIÈRE,  DE  l'bSPRIT  ÉTSVDU, 
DE    l'eSPEFT    PEJIBTRAirT,  ET  DU  GOUT. 


Si  l'on  en  croit  certaines  gens ,  le  génie  est 
une  espèce  d'instinct  qui  peut ,  à  l'insn  m^me 
de  celui  qu'il  a^ime ,  opérer  en  lui  les  plat 
grandes  choses.  Ils  mettent  cet  instinct  fort  au- 
dessous  de  l'esprit  de  lumière  y  qu'ils  prennent 
pour  rintelligence  unirerselle.  Cette  opinion  ? 
soutenue  par  quelques  hommes  de  beaucoup 
d'esprit ,  n'est  cependant  point  encore  adoptée 
du  public. 

Pour  arriver  sur  ce  sujet  à  quelques  résultats, 
il  fant'y  je  pense ,  attacher  des  idées  nettes  k  ces 
mots  esprit  tfe  iumUre, 
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D«B6  la  physique  ,«U  lainière  est  un  corps 
dont  la  présence  rend  le»  objets  yisibles.  L*esr 
prit  ée  lumière  est  donc  la  sorte  cPesprit  qui 
rend  nos  idées  risililes  au  commun  des  lecteurs. 
U  consiste  à  disposer  tellcanent.  toutes  les  idées 
qui  concourent  à  prourer:  une  yérité ,  qu*on 
puisse  facilement  la  saisir.  Le.  titre  d'esprit  de 
lumière  est  donc  accordé^par  la  reconnaissance 
du  public  ,  à  celui  qui  Tédaire. 

Ayant  Fontenelle,  laplupart  des  sayans,  après 
avoir  escaladé  le  sommet  escarpé  des  sciences , 
s'y  trodyaîent  isolés  et  privés  de  toute  commu- 
nication avec  les  autres  hommes.  Us  n'avaient 
point  aplani  la  carrière  des  sciences  ,  ni  frayé 
à  l'ignorance  un  chemin  pour  y  marcher.  Fon- 
tenelle  ^  que  je  ne  considère  point  ici  sons  l'as- 
pect qui  le  met  au  rang  des  génies ,  fut  un  des 
premiers  qui  ,  si  je  l'ose  dire ,  établit  un  pont 
de  communication  entre  la  science  et  l'igno* 
rance.  U  s'apperçut  que  rignorant«  même  pou- 
vait recevoir  les  semences  de  toutes  les  vérités  ; 
mais  que  y  pour  cet  effet ,  il  fallait  avec  adresse 
y  préparer  son  esprit  ;  «  qu'une  idée  nouvelle, 
«  pour  me, servir  de  son  expression,  était  un 
«  coin  qu'on  ne  pouvait  faire  entrer  par  le  gros 
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«  bout.-  *  H  fit  âbnc^  iet'  efforts  pbqr  présenter 
ses  idées  a^eela'^^^^pnuîde  fietteté;ii  y  rénôit: 
la  toaribe  des  esprits  médsoctes  se  sentît  toot  i 
oeup  lédaiDée  ^  et  la.  veoRMUttissaiite  pubUqic  loi 
déocma  le  titre  d>e^int  dehimièare. 
'  Qixe  faUait-il^ioiir  opérer  un  pareil  psodi^? 
simplettient  observer,  la  marche  des  espsits  or- 
dinaires; «sàToir  que  tont  se  tient  et  s'siniiM 
dans  Funirers  ;  quf en  fait  d'idées ,  rignonnoe 
eststonjoars  contrainte  de  céder  à  la  force  im- 
ipense  .des  progrès  insensibles  de  la  lunûèse  qw 
je  compare  à  ces  racines  déliées  qui ,  s'jnsiitaaBt 
dttis  Icâ  lentes  des  rochers  »  y  grossissent  et  les 
font  éclater.  UfaUait  enfin  sentir  queia asEUire 
n'est  qu'on. iong  enchi^nement  ;  et  qne  »  par  le 
seeoBTs  des  idées  intenàédiaires  f  l'en  poavait 
élever  de  proche  en  proche  les  esprits  oiédtO' 
cres  jusqu'aux  plus  hautes  idées  .(i). 
-  ■       -       -     '  •      ' 

'(t)  13  n'est  rien  qae  les  hommes  ne  puisseot 
«Btendre.  Qoelque  compliquée  que  soit  10^ 
proposition,  oa.  peut,  avec  le  secours  ^^fasi* 
lyse,  la  décomposen  ei^  un  certain  nombre  ^ 
propositions  simples  ;  çt  ces  propositions  àe- 
viendront  évidentes  lorsqu^on  y  rapprochera 
Ife  oui  du  nofty  c'est-a-dire ,  Iorsqu*un  homme 
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L*ciprit  de  lumière  n'est  éottc  que  le  talent 
àf.  rapproolieir  le*  pensées  U»  Miie§  des  aiitres , 
de  Ker  les  iâées  d^à  eosnnes  anx-ldéeB'œoîiig 
oMmues ,  et  de  rendre  ces  Idées  j»r  des  exprès-- 
sions-  pt^eises  et  claires 

Ce  tident  est  -à  la  pliiloso^hîe  ce  que  la  ver-, 
sificationest  à  la  poésie.  Tout  l'art  diiTersiflca- 
«eur  consiste  à  rendre  avec  for<îe  et  iiairmotlie 
les  pensées  des  poètes  ;  tout  l'art  des  esprft^s  de^ 
lomîère  est  de  rendre  arec  n^eté  les  idées'  des 
philosophes. 


lie  pourra  les  nier  sans  tomber  en  contradiction 
avec  lui-même,  et  sans  dire  à  la  fois  que  la- 
même  chose  est  et  n*est  pas.  Toute  vérité  peuf 
seram^aer  à  oe  terme;  et,  lorsqu'on  Vy  réduit, 
il  n'est  plus  d*yeux  qui  se  ferment  à  la  lumière. 
Mais  que  de  temps  et  d'observations  pour  por- 
ter l'analyse  à  ce  point,  et  réduire  certaines 
vérités  à  des  propositions  aussi  simples!  C^est 
le  travail  de  .tims  les  siècles  et  de  tous  les  es- 
prits. Je  ne  vois  dans  les  savans  que  des  hommes 
sans  cesse  occupés  à  rapprocher  le  oui  du  non; 
tandis  que  le  public  attend  que,  par  ce  rappro- 
chement d'idées ,  ils  l'aient ,  en  chaque  genre , 
mis  en  état  de  saisir  les  vérités  qu'ils  lui  pro- 
posent. 
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Sans  exclure  ni  le  génie  ni  l'inventioii ,  ces 
deux  talent  ne  les  supposent  p<nnt.  Si  iei  Do- 
cartes  ,'  les  Loc^e ,  les  Hobbes  et  les  Bacon  oot 
à  l'esprit  de  lumière  uni  le  génie  et  FinTenlSon, 
tous  les  hommes  ne  sont  point  si  heureux.  LVi- 
prît  de  lumière  n*est  quelquefois  que  le  truche- 
ment du  génie  philosophique ,  et  Forgane  par 
lequel  il  communique  aux  esprits  communs  des 
idées  trop  au-dessUs  de  leur  inodligence. 

Si  Ton  a  souvent  confondu  l'esprit  de  lumière 
avec  le  génie  ,'^c'est  que  l'un  et  l'autre  édairent 
Thumanité ,  et  qu'on  n'a  point  assez  fortement 
senti  que  le  génie  était  le  centre  et  le  foyer  d'où 
cette  sorte  d'esprit  tirait  les  idées  luminenses 
qu'il  réfléchissait  ensuite  sur  la  multitude. 

Dans  les  sciences ,  te  génie,  semblable  anns- 
vîgateur  hardi ,  cherche  et  découvre  des  régions 
inconnues.  C'est  aux  esprits  de  lumière  à  traî- 
ner lentement  sur  ses  traces  ,  et  leur  siècle,  et  la 
lourde  masse  des  esprits  conâmuns. 

Dans  les  arts ,  le  génie,  moins  à  portée  des 
esprits  de  lumière ,  est  comparable  au  coarsier 
superbe  qui ,  d'un  pied  rapide ,  s'enfonce  dans 
Tépaisseur  des  forêts,  et  franchit  les  halliers  et 
les  fondrières.  Occupés  sans  cesse  à  TobserteT} 
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et  trop  pea  agiles  pour  le  suivre  dans  sa  course, 
les  esprits  de  lumière  Tatteudent^  pour  ainsi 
dire ,  à  «quelques  clairières  ,  Vy  entrevoient , 
et  marquent  quelques-uns  des  sentiers  qu'il  a 
battus;  mais  ils  ne  peuventjamais  en  déterminer 
qae  le  plus  petit  nombre. 

£n  efFetySi,  dans  les  arts  tels  que  Téloquence 
ou  la  poésie  p  l'esprit  de  lumière  pouvait  don- 
ner toutes  les  règles  dues ,  de  l'observation  des- 
qudles  il  dut  résulter  des  poëmes  ou  des  dis- 
cours parfaits  ,  l'éloquence  et  la  poésie  ne 
seraient  plus  des  arts  de  génie  :  on  deviendrait 
grand  poète  et  grand  orateur ,  comme  on  devient 
1)00  arithméticien.  Le  génie  seul' saisit  toutes  ces 
règles  £nes  qui  lui  assurent. des  succès.  L'im- 
puissance des  esprits  de  lumière  à  les  découvrir 
toutes  y  est  la  cause  de  leur  peu  de  réussite  dans 
les  arts  môme  sur  lesquelsils  ont  souvent  donné 
d'excellens  préceptes.  Us  remplissent  biéi  quel- 
ques-unes des  conditions  nécessaires  pour  faire 
UQ  bon  ouvrage  ,  mais  ils  omettent  les  princi- 
pales. 

Fontenelle ,  que  je  cite  pour  éclaircir  cette 
idée  par  un  exemple,  a  certainement,  dans  sa 
poétique  ,  donné  des  préceptes  excellens.  Ce 


gnoifi  bomnie  oepencUnt  a'ayanl:  ckns  çetott* 
«vràge ,  paflénii  de: lai  Tezsificafclon ,  m  d^rirt 
.^émownûut-  le»  p^SMoa».,  il  est  vraisembUik 
.qtten  dbflémuit  les  règle»  fines  qu'il  a  prcscri» 
tea  ^  il  n'eût  composé  que  des  tragédies  froiiks, 
s'il  eût  écrit  en  ce  genre. 

H  piit  delà  différence  ëtaiblle.aitre  le  génie 
<t  Ijespritde  inmière,  que  lé  genre  humain  n'est 
J7e«j^ral»leiicet  dernière  sorte  .^esprit  d'aacnae 
espèce  de  découvertes ,  et  que  les  es{»iU  de 
lumière  ne  reculent  pas  les  bornes  de  nos 
idées» 

Cette  sorte  d'e^it  n'est  donc  qu'un  talent, 
qu'une  méthodfe  de  transmettre  hettemeat  ses 
idées  aux  autres.  Svx  quoi  j'observerai  qoetoat 
hcWiDke  qui  Se  concentrerait  dans  un  gan«i  et 
n'exposerait' atee  nçtteté  que  les  principes  d'an 
art  tel  »  par  esremple,'  que  la  musique  ou  la 
peinture ,  ne  serait  cependant  point  conpt^ 
parnû  les  esprits  de  lumière. 

Pour  obtenir  ce  titre ,  il  faut  ou  porter  h 
lumière  sur  un  genre  extrêmement  intéreMSDt, 
on  la  répandre  sur  un  oeis^in  nombre  desifjets 
di£férens.  Ce  qu'on  appelle  4e  la  Inaiète  iQp- 
pose  pneM[ue  tooiours  tme  certaine  étendue  de 
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connaissances. '  Cette  spf te  d*espnt  doit»  par 
cette  caison^en,  imposer  loéme  aux  gens  éclai- 
rés ,  ^t  daos.  la  cooT^ersation  l'emporter  sur  le 
génie.  Que  dons  u^ne  assepabl^ée  d'hommes  cé- 
lèbres, dans  4e^  arts,  ou  des  scienees  différentes^ 
on  produise^^un  de  ces  esprits  de  lumière  :  s'il 
parle  de  peinture, au  poète,  de  philosophie  au 
peintre ,  d,e  sculpture  au  philosophe ,  il  exposera 
ses  principes. ayec  plusde^  précision,  dévelop- 
pera ses  idées  avec  plus,  de  netteté  ^e  ces 
hommes  illusti^es  ne  se  Iç^  développeraient  les 
uns  aux  autres  ;  il  ohtiefidra  donc  leur  estime^ 
Mais  -qi^e  ce  même  hompe  aille  maladroitement 
parler  de  peinture  au  peintre ,  de  poésie  ati 
poète ,  de  philosophie  au  philosophe,  il  ne  leur 
paraîtra  plus  c^u'un  esprit  net ,  mais  home  ,  et 
qu'un  diseur  de  lieux  communs.  Qu'est  qu'un  cas 
où  les  esprits  de  lumière  et  d'étendue  puissent 
^tre  .comptés  parmi  les  génies  :  c'est  lorsque 
certaines  sciences  sont  fort  approfondies ,  et 
qa'apercevant  les  rapports  qu'elles  ont  entre 
elles ,  ces  sortes  d'esprits  les  rappellent  à  des 
principes  communs  et  par  conséquent  plus  gé- 
néraux. 
Ce  que  j'ai  dit  établit  une  différence  sensible 
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entre  les  esprits  pénétrons  et  les  esprits  de  la- 
inière et  d'étendue-:  ceux-ci  portent  une  rue 
rapide  sur  une  ihfinité  d'objets  :  ceUx-U ,  au 
contraire  ,  s'attaéhent  à  p^  d'objets  ;  mab  ils 
les  creusent  *  ils  parcourent  en  profondeur  Fes- 
pace  ^ue  les  esprits  étendus  parcourent  en  su- 
perficie. L'idée  que  j'attadbe  au  mot  péiuinnt 
s'accorde  avec  son  ëfymologie.  Le  propre  à 
cette  sorte  d'esprit  est  de  percer  dans  un  sujet: 
A-t-il  dans  ce  sujet  fouillé  jusqu'à  certaine  pro- 
fondeur? il  quitte  alors  le  nom  de  pénétrant  et 
prend  celui  de  profond. 

L'esprit  profond  oii  le  génie  des  sciences 
n'est,  selon  Formey,  que  l'art  de  réduire  d« 
idées  déjà  distinctes  à  d'autres  idées  encore  plus 
simples  et  plus  nettes  ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait,  eo 
ce  genre ,  atteint  la  dernière  résolution  possible. 
Qui  saurait ,  ajoute  Formey  ,  à  quel  point 
chaque  homme  a  poussé  cette  analyse,  anrait 
Téchelle  graduée  de  la  profondeur  de  tous  le> 
esprits. 

Il  suit  de  cette  idée ,  que  le  court  espace  m 
la  vie  ne  permet  point  à  l'homme  d'être  prof'>D(i 
en  plusieurs  genres  ;  qu'on  a  d'autant  moiot 
d'étendue  d'esprit,  qu'on  l'a  plus  pén.'irantf' 
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plus  profond  ,  et  qu'il  n'est  point  d'esprit  uni- 
versel. 

A  l'égard  de  Tesprît  pénétrant  ^  j'observerai 
que  le  public  n'accorde  ce  titre  qu'aux  hommes 
illustres  qui  s'occupent  des  sciences  dans  les- 
quelles il  est  plus  ou  moins  initié  ;  telles  sont, 
la  morale ,  la  politique ,  la  métaphysique ,  etc. 

S'agit-il  de  peinture  ou  de  géométrie  :  on 
n'est  pénétrant  qu'aux  yeux  des  gens  habiles 
dans  cet  art  ou  cette  science.  Le  public  ,  trop 
ignorant  pour  apprécier ,  en  ces  divers  genres , 
la  pénétration  d'esprit  d'un  homme ,  juge  ses 
ouvrages,  et  n'applique  'jamais  à  son  esprit 
Pépiihète  de  pénétrant  :  il  attend  pour  louer  , 
qne ,  par  la  solution  de  quelques  problèmes  dif- 
^ciles,  ou  par  la  composition  de  tableaux  su- 
Ume& ,  uu  homme  ait  mérité  le  titre  de  grand 
géomètre  ou  de  grand  peintre. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que  j'ai  dit  • 
cVst  que  la  sagacité  et  la  pénétration  sont  deux 
sortes  d'esprit  de  même  nature.  On  parait  doué 
d'une  très-grande  sagacité ,  lorsque ,  ayant  très- 
long-temps  médité ,  et  ayant  très-habituellement 
présebs  à  l'esprit  les  objets  qu'on  traite  le  plus 
<!ommanément  dans  les  conversations ,  on  les 
II.  ao 
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»isit  et  les  pénîètre  :avec  TÎvacité.  La  seule  dif- 
férence entre  la  pénétration  et  la  sagacité  d'o* 
prit ,  c'est  q^e  cette  dernière  sorte  d'ciprît,  qni 
appose  plutf  de  prestesse  de  conception ,  snp- 
^se  aussi  des  études  plus  fraîches  des  (|ims- 
tions  sur"  lesquelles  on  fait  preuye  de  sagacité. 
.Oi)  a  d'atitalit  plus  cle, sagacité  daÂs  un  genre, 
/qu'en  s'en  est  plus  profondément  et  plus  noo- 
vellement  occn{^é. 

Passons  Aiaiti  tenant  au  goût  :  c^est,  dans  ce 
Chapitre^  le  dernier  objet  qUe  je  me  sois  proposé 
d'examiner. 

L^  ^<?û/^.prls  dakis  sa  sî^ification  la  pl<^ 
étendue  y  est,  en  fait  d^ouirages ,  la  connaisfiaoce 
.de  ce  qui  mérite  l'estime'  de  tous  les  hommes. 
Entre  les  arts  et  les  sciences  ^  il  en  est  sor  les* 
quels  le  public  adopte;  lé  sentiment  de»  gens 
instruits,  et  ne  prcMotoncie  de  lUi-mème MCM 
jugement  ;  telleç  sont,  la  géométrie ,  la  taécffltt- 
que,  et  certapmes  partiels  de  physique  on  de 
peinture.  Dans  ce^. sortes  d'arts  ou  de  scient^*» 
.les  seuls  gejn^  de  gdift  sont  les  gens  instrii»*  et 
le  goût  n'fst,  en  ces, divers  genres, que  Ucoo- 
naissance  dw  vr^imç^t  beau.; 
î   .  Il  a' en  est  pa$  ainsi  decea  ouTPages  do»t  1< 
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public  est  Qu  se  cfqU  juge  :  tels  sont  les  poèmes, 
les  rqmanp ,  le%  tragétiies,  les  discours  moranx 
ou  politiques^  etc.  Dai^s  ces  divers  genres,  on! 
ne  doit  point  entendre  par  le  mot  goût  ^  la  con* 
ndssancç   exacte  de  ce  beau  propre  à  frapper 
les  peuples  de  .tous  les  siècles  et  de  tous  lè^ 
pays/ mais  la  connaîssajacè  plus  particulière  de 
ce  qui  pUît  au  public  d'une  certaine  nation.  Il 
est  deux  mQyens  de  paryenir  à  cette  connais- 
sance^^etpar  conséquent  deux  différentes  espèces 
de  goût.  L'un  que  j'appelk  goût  tPhahitude  :  tel 
est  celui  de  la  plupart  des  eomédiens ,  qu'une 
étude  journalière  des  idées  et  des  sentimens  pro^ 
près  à  2^ire  au  public  ,  rend  trèa^^bons  juges 
des  ouvrages  de  tbéâtre ,  et  surtout  des  pièces 
ressemblantes  aux  pièces  déjà  données.  L'autre 
espèce  de  goût  est  un  goût  raisonné  :  il  est  fondé 
sur  une  connaissance  peofonde  et  delliumanitéy 
et  de  l'esprit  du  siècle.  C'est  particulièrement 
aux  hommes  doaés  de  cette  dernière  espèce  de 
goût  qu'il  appartient  de  juger  des  ouvrages  on* 
giaaux.  Qui  n'a  qu'un  goût  d^habittufe  manque 
de  goût  dès  qu'il  njianque  d'objets  decomparai<> 
son.  Mais  oe  goût  raisonné^  sans  doute  supérieur 
à  ce  que  j'appelle  goût  d'hahitade^  ne  s'acquierl, 
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comme  je  Tai  déjà  dit ,  que  par  de  longoM 
études  ,  et  da  goût  du  public  ^  et  de  Fart  oa  de 
la  science  dans  laquelle  on  prétend  an  titre 
d'homme  de  goût.  Je  puis  donc  ,  en  appliquant 
au  goût  ce  que  j*ai  dit  de  Tesprit ,  en  conckre 
qu*il  n'est  point  de  goût  uniyersel. 

L'unique  observation  qui  me  reste  à  £ûre  aa 
sujet  du  goût  y  c'est  que  les  hommes  illustres 
ne  sont  pas  toujours  les  meilleurs  juges  dans 
le  genre  même  où  ils  ont  eu  le  plus  de  saccès. 
Quelle  est ,  me  dira-t-on ,  la  cause  de  ce  phé- 
nomène littéraire  f  C'est ,  répondrai-je ,  qu'il  en 
est  des  grands  écriyains  comme  des  grands  pem» 
très  :  chacun  d'eux  a  sa  manière.  Crébillon,par 
exemple  ,  exprimera  quelquefois  ses  idées  avec 
une  force  ,  une  chaleur ,  une  énergie  qui 
<  lui  sont  propres  ;  Fontenelle  les  présentera  a^ec 
un  ordre  ,  une  netteté  et  un  tour  qui  loi  sont 
particuliers ,  et  Voltaire  les  rendra  avec  une 
imagination,  une  noblesse  et  une  élégance  con- 
tinue. Or  y  chacun  de  ces  hommes  illustres , 
nécessité  par  son  goût  à  regarder  sa  manière 
comme  la  meilleure  ,  doit  »  en  conséquence , 
faire  souvent  plos  de  eas  de  l'homme  médiocre 
qui  la  saisit 9  que  de  l'homme  de  génie  qai  s*en 
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fait  une.  De  là  les  jugemens  dififérens  que  por- 
tent sourent  sur  le  même  ouvrage,  et  l'écrivain 
célèbre,  et  le  public  ,  quî,  sans  estiiùe  pour  lès 
imitateurs ,  veut  qu'un  auteur  soit  lui  et  non  un 
autre. 

Aussi,  l'homme  d*esprit  qui  s'est  perfectionné 
le  goût  dans  un  genre  ,  sans  avoir  ,  en  ce  même 
genre ,  ni  composé,  ni  adopté  de  manière ,  a-t- 
il  communément  le  goût  plus  sûr  que  les  plus 
grands  écrivains.  Nul  intérêt  ne  lui  fait  illusion, 
et  ne  l'empêche  de  se  placer  au  point  de  vue 
d'on  le  public  considère  et  juge  un  ouvrage. 


CHAPITRE  VI. 


DU    BEL    BSP&IT. 


■OT«- 


Cs  qui  plaît  dans  tous  les  siècles  eomme  dans 
tous  les  pays,  est  ce  qu'on  app^e  le  beau. 
Mais  y  pour  s'en  former  une  idée  pltu  exacte  et 
plus  précise  ,  peut-être  faudrait-il ,  en  chaque 
arr,  et  même  en  chaqtie  partie  d'un  art,  exa- 

ao. 
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•  • 

miner  ce  qaî  constitue  !e  beau.  De  cet  examen, 
Ton.  poiuT^it facilement  déduire  Tidée  d'un  beau 
commun  à  tous  les  aits  et  à  toutes. les  sciences, 
dont  on  formerait  ensuite  Tidce  abstraite  et  gé- 
nérale du  beau. 

Dans  ce  mot  Bel  esprit  ^  si  le  public  unitTépi- 
tbéte  de  beau  au  mot  esprit,  il  ne  fant  cepen* 
dant  point:  attacher  à  cette  épitbète  l'idée  de  ce 
Trsii  beau  dont  on  n'a  point  encore  donné  à 
définition  nette.  C'est  à  ceux  c[ui  composent 

.  Is^  Iç  çenre  d'agrément,  qu'on  donne  par- 
ticulièrc^meiit  le  nom.  de  bel  esprit.  Ce  gem^ 
d'esprit  est  très-différent  du  genre  instracti/- 
L'insCrootîoB'  «st  moins  arbitraiveu  D^irapo^ 
tantes  découyertes  en  chimie,  en  physique, eo 
géométrie,  également  utiles  à  tontes  les  nadons, 
en  sont  également  estimées.  U  n'en  est  pa$ 
ainsi  du  bel  esprit  :  l'estime  -conçue  pour  un 
ouvrage  de  ce  genre.  doÎL^e  modifier  difiPérem* 
ment  chez  les  divers  peuples  ,  selon  la  diffé- 

;]cçnce  .de.|e^rs^  mœurs ,  de  la  forme  de  leur 
gpayerjfieDKBji^.y:  e^  4^.  r4t^^  différent  où  sj 
trouTcat,!^  acts  et.l^s,  spj^cés,  Chaque  natioa 
l^tt$u:he  donc  au  idé^-difSn^tes  à  c^mAid 
Hpri^i  Majûs  y  comme  il  u'^nest  aucune  où  foa 
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ne  compose  des  poëmes,  des  romans,  des  tra* 
gédies,  des  panégyriques,  des  histoires  (i), 
de  ces  ourrages  enfin  qui  pceupent  le  lecteur 
sans  le  fatiguer ,  il  n'est  point  aussi  de  nation 
où ,  du  moins  sous  un  autre  nom ,  on  ne  con- 
naisse ce  qiie  nous  désignços  par  le  mot  bel 
esprit. 

Quiconque  en  ces  divers  genres ,  n'atteint 
point  chez  nous  au  titre  de  génie ,  est  compris  y 
dans  la  classe  des  heaux  esprits ,  lorsqu'il  joioft 
la  grâce  et  l'élégance  de  la  diction  à  l'heureux 
choix  des  idées.  Des^éaux  disait,  en  parlant 
de  l'élégant  Racine  :  «  Q^  n'esjt  qu'un  bel  esprit 
«.4  qui  j*ai  appris  à  faire  4iS^çUement  des  vers.  • 
Je  n'a,dQpte  certainemeiiit  pas  le  jugement  de 
Despréaux  sur  Racine  :  mais  je  crois  pouvoir 
en  conclure  que  c'est  principalement  dans  la 
clarté ,  le  coloris  de  Vej^pression  ,  et  l'art  d'ex- 

11^  I  ■fcj.l»  ■  —  -.J  ■■■■'«g'pifpij  !■■■  py  y^yp—M, 

«  ■  A  •         • 

(i)  Je  ne  parlç  point  ée^Kie^  histoires  écrite» 
dans  le  genre  instmotif  ^  t^lHt»  que  les  Annales 
de  Tacite,  qui,  pleines  d'idées ^profoùdd»  de 
jaiocale  et  de  politique^  otme  p«>fx«rint'étre  lues 
•BasiSt  quelques  efforts  d'àtMBtiiain ,'  ne  pmiteftt , 
par  cette  même  xaisos^  être  "aàssi  généralemçm 
goûtées  et  senties. 
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poser  ses  idées,  que  consiste  le  bel  esprit,  att- 
quel  on  ne  donne  le  nom  de  beau  qoe  parce- 
qu'il  plaît  et  doit  réellement  plaire  le  pins  gé- 
néralement. 

En  effet ,  si  comme  le  remarque  Vaugelas  i 
il  est  plus  de  juges  des  mots  que  des  îdéçs;  et  si 
les  hommes  sont  f  en  général ,  moins  sensililes 
i  la  justesse  'd*un  raisonnement  qu'à  la  beanté 
d'une  expression  (i) ,  c'est  donc  à  l'art  de  bien 
dire  que  doit  être  spécialement  attaché  le  titre 
de  bel  esprit. 

D'après  cette  idée ,  on  conclura  peut-être 
que  le  i>el  esprit  n'est  que  l'art  de  dire  élégam- 
ment des  riens.  Ma  réponse  à  cette  conclusion , 
c'est  qu'un  ouYrage  vide  de  sens  ne  6eraitqn*ane 

(i)  Je  rapporterai  à  ce  sujet  jAi  mot  de  Mal- 
herbe. Il  était  au  lit  de  la  mort  :  son  confes- 
seur ,  pour  lui  inspirer  plus  de  fenreur  et  de 
résignation ,  liii  décrirait  les  joies  du  paradis- 
U  se  serrait  d'expressions  basses  et  louches.  La 
description  faite  :  «  £h  bien  !  dit-il  an  malade, 
«  vous  sentez-Tons.un  grand  désir  de  jouir  de 
«  ces  plaisirs  célestes  ?...•  Ah  1  Monaiear,  vé- 
«  pondit  Malherbe ,  ne  m'en  parlez  pas  dayan- 
«  tage ,  votre  mauyais  style  m'en  dégoûte.  ■ 
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continoité  de  sons  harmonieux  qui  n'obtiendrait 
aucune  estime  (i)  ,  et  qu'ainsi  le  public  ne  dé- 
core du  titre  de  bel  esprit  que  ceux  dont  les 
ouvrages  sont  pleins  d'idées  grandes ,  fines  ou 
intéressantes.  I)  n'est  aucune  idée  qui  ne  soit 
du  ressort  du  bel  esprit ,  si  l'on  excepte  celles  qui , 
supposant  trop  d'études  préliminaires  y  ne  peu- 
vent être  mises  à  la  portée  des  gens  du  monde. 
Je  ne  prétends  donner  ,  dans  cette  réponse  , 
aacune  atteinte  à  la  gloire  des  philosophes.  Le 
genre  philosophique   suppose   sans    contredit 
plus  de  richesses ,  plus  de  méditations ,  plus 
d'idées  profondes  ^  et  même  un  genre  de  vie 
particulier.  Dans  le  monde ,  on  apprend  à  bien 
exprimer  ses  idées ,  mais  c'est  dahs  la  retraite 
qu'on  les  acquiert.  On  y  fait  une  infinité  d'oh- 
servations  sur  les  choses ,  et  l'on  n'en  fait  dans 
le  monde  que  sur  la  manière  de  les  présenter. 
Les  philosophes  doivent  donc  •  quant  à  la  pro- 
fondeur des   idées ,  l'emporter  sur  les  beaux 
esprits;  mais  on  exige  de  ces  derniers  tant  de 


(i)  Un  homme  ne  serait  plus  maintenant  cité 
comme  homme  d'esprit  pour  avoir  fait  un  ma- 
drigal ou  un  sonntt. 
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grâce  et  d'élégance ,  que  les  condhions  néces- 
saires pour  mériter  le  titre  de  philosophe  onde 
lelesprit^  sont  peut-étte  également  difficiles i 

I 

Remplir.  -  Il  parait  du  moins  qu'en  ces  deni 
genres  les  hommes  illustres  sont  paiement  rares- 
jE)n  effet,  pour  pouvoir  à  la. fois  instraiif  et 
TiIiEÛre^-queBe  connaissance  ne  fant-il  pas  aroir, 
et  de  sa  langue,  et  de  Pesprit  de  son  siècle!  Que 
•de  goût  pour  présenter  toujours  ses  idée»  sous 
un  aspect  agréable!  Que  d'étude ,  pour  le»  dis- 
poser de  manière  qu'elles  fassent  la  plus  vive 
«pression  sur  Pâme  et  Fesprit  du  kcteor!  Qnc 
'd'observations,  pour  distinguer  les  sitoatioas 
'^ui  doivent  être  traitées  avec  quelque  éteodae, 
à»  celles  qui ,  pour  être  senties ,  n'ont  besoin 
-que  d'être  présentées  !  JSt  quel  «r^  enfin,  pour 
nair  t<Mijo«irs  la  variété  à  l'ordre  et  à  la  daité; 
-et ,  comn^e  dit  ^ontenelle ,  «  ponr  exiter  la  cb- 

•  Tjlostté  de  l'esprit,  ménager  §a  paresse  et  pré- 
■  venir  «on  inconstance!  • 

•  (7est ,  en  ce  genre ,  la  di£Bcnlté  de  réoior ,  qsi 
^ans  dnnta  ast  en  partie  «aose  ^dit-  peu  ds  ca$ 
^ue  les  beaux  esprits  fbnt  communément  des 
9uyrage#.dflL  piir  raisonnement.  Si  rboomi^ 
borné  n'aperçoit  dans  la  pkilos<^ihie  qu'on  €■<« 


DISCOURS    IV,    CHABITRE    VI.  35^ 

(fénigiaies  pàiénles  et  hx^^érienses  ^' et  s'il,  liait 
dans  les  pi&iloso^es'la  p^e  \pi*'à  isasc  se  dminn'^ 
pour  lëa  entendre,  le  bel  espiit  ne  Imr'est  gttèfc^ 
plus  ferorable.  H.  bait  pareillement  dans  lenn. 
ouvrages  la  sécheresse  et  l'aridité  du  genre  lïus» 
tmctif.  Trop   occupé  da  èièn^écrlt^  et  moiiiB:, 
sensible  an  sens  (  i  )  qu'à  Felégance  de  la  phrasé , 
il  ne  reconnaît  poor  bien  pensé  qné  les  idées  hen«  - 
rensement  ëxprinKées.  La  moindre  obscurité  ie 
choque.  Il  ignore  qu^une  idée  profonde  ,  snre^y 
quelque  netteté  qii?èlle  soit  rendue  «  sera  toti- 
jours  inintelligible  pour  le  commun  desleCteure  y 
lorsqu^on  ne  pouira  la  réduire  à  des  proposi- 
tions extrêmement  simples;  et  qu'il  en  est  de 
ces  idées  jirtjf  ondes  y  coblme  de  ees  eaux  pures 
etdaires^rnûùs  dont  la  prâfondeiir  tendit  ^on») 
jours  la  limpidité.'     .     ':•'•:.•      >■   ' 

(i)  Rien  de"  phis  :  triste  p6ur  quk;6ii<}tle  i^' 
s'exprime  pa&  heureusement  que  d'être  jugé  par  > 
des  beaux  on  des  demi-^prits.  On  ne  tiçnt  point, 
compte  de  sçs  .idées;  on  le  juge, sur  les,  ipots. 
Quelque  supérieur  qu*il  soit  réellement  à  ceux 
«pli  le  traitent  d'imbécille,  ils  ne  réfotmeroht' 
point  leur  }ugemènt  ;  il  ne  pdiâefft  jamais  pt^s  • 
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D'ailleurs ,  parmi  ces  beaux  esprits ,  il  eb  est 
(jui  y  secrets  ennemis  de  la  philosophie,  accré- 
ditent contre  elle  l'opinion  de  l'homme  boroê. 
Dupes  d'une  Tanité  petite  et  ridicule,  ils  adop- 
tent à  cet  égard  Terreur  populaire  :  et ,  sans 
estime  pour  la  justesse ,  la  force,  la  profondeur 
e.tla  nouveauté  des  pensées,  ib  semblent  oaUicr 
que  Fart  de  bien  dire ,  suppose  nécessairemcot 
qu  on  a  quelque  chose  à  dire  ;  et  qu'enfin  Técri- 
vain  élégant  est  comparable  au  joaillier ,  dont 
rhabileté  devient  inutile  ,  s'il  n^a  des  diamanâ 
à  monter. 

Les  savans  et  les  philosophes ,  an  contraire, 
livrés  tout  entiers  à  la  recherche  des  faits  ou  des 
idées,  ignorent  souvent  les  beautés  et  les  difficul- 
tés de  l'art  cFécrire.  Il  font,  en  conséquence,  peu 
de  cas  du  bel  esprit  :  et  leur  mépris  injuste  pour 
ce  genre  d'esprit  est  principalement  fondé  sur 
tme  grande  insensibilité  pour  Tespèce  d'idée 
qui  entrent  dans  la  composition  des  oavragf> 
de  bel  esprit.  Ils  sont  presque  tous  pins  ou  moins 
semblables  à  ce  géomètre ,  devant  qui  Ton  faisait 
un  grand  éloge  de  la  tragédie  d^Iphigénie.  Cet 
éloge  pique  sa  curiosité  ;  il  la  demande ,  on  U 
lui  prêts,  il  en  Ut  quelques  ic^n«i|  et  la  remi 
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ea  disant  :  «  Pour  moi ,  je  ne  sais  ce  qu'on 
«  trouTe  de  si  beau  dans  cet  ouvrage  ;  il  ne 
1  prouve  rien-  » 

Le  savant  ahbé  Longuerne  était  à  peu  près 
dans  le  cas  de  ce  géomètre  :  la  poésie  n'avait 
point  de  charmes  pour  lui  ;  il  méprisait  paie- 
ment la  grandeur  de  Corneille  et  Télégance  de 
Racine;  il  avail,  disait-il ,  banni  tous  les  poètes 
àe  sa  bibliothèque  (i). 

Pour  sentir  également  le  mérite  et  des  idées 
et  de  l'expi^sslun ,  il  faut ,  comme  les  Platon  , 
les  Montaigne ,  les  Bacon ,  les  Montesquieu ,  et 
quelques-uns  de  nos  philosophes  qiie  leur  mo- 
destie ra'emp^che  de  nonuner ,  unk  Tart  d'écrire 
à  l'art  de  bien  penser;  union  rare ,  et  qu'on  ne 
rencontre  que  dans  les  hommes  d^un  grand 
génie. 

**       I     1^— ^— ^1     .1111^      i         I    ■  I  II     »     ■ 

(i)  «  Ily  a ,  disait  ce  même  abbé  de  Longuerue, 
'  deux  ouvrages  sur  Homère  qui  valent  mieux 

•  qu'Homère  lui-même  :  le  premier ,  c'est  An- 
«  tiquitaie^  Homericee ;  le  second,  c'est  Homeri 
'  Gnomologia  per  Duportum,  Quiconque  a  lu 
«'ces  deux  livres  a  lu  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon 

•  dans  Homère ,  et  n'a  point  essuyé  TenRui  de 
«  ses  contes  à  dormir  dd>out.  » 

II.  ai 
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Après  ayoir  marqué  les  causes  du  mépris  re»' 
pectif  qu'ont  les  uns  pour  les  autres  qndqacs 
sayans  et  quelques  beaux  esprits  y  je  dois  îb^- 
q«er  les  causes  du  mépris  où  le  bel  esprit  tombe 
et  doit  journellement  tomber ,  plutôt  que  tout 
antre  genre  d^esprit. 

Le  goût  de  notre  siède  pour  la  phflosopliie 
la  remplit  de  dissertateurs ,  qui ,  lourds  ,  com- 
muns, fatigans,  sont  cependant  pleins  d'admis 
ration  pour  la  .profondeur  de  leurs  jogemens. 
Parmi  ces  dissertateurs  ,  il  en  est  qui  s*expn- 
ment  très-mal  ;  ils  le  soupçonnent  ;  ils  savent 
que  chacun  est  juge  de  l'élégance  et  de  la  daxté 
de  l'expression  ,  et  qu'à  cet  égard  il  est  impos- 
sible de  duper  le  public  :  ils  sont  dont  forcés  t 
pQur  l'intérêt  de  leur  vanité ,  de  renoncer  au  titre 
de  bel  esprit ,  pour  prendre  celui  de  bon  esprit. 
Comment  ne  donneraient-ils  pas  la  préférence 
à  ce  dernier  titre  ?  Ib  ont  ouî-dire  que  le  bon 
esprit  s'exprime  quelquefois  d'une  manière  obs- 
cure :  ils  sentent  donc  qu'en  bornant  leurs  pré- 
tentions au  titre  de  bon  esprit,  ils  poomnt 
toujours  rejeter  l'ineptie  de  leurs  raisonnement 
sur  l'obscurité  de  leurs  expressions  ,  que  c'est 
Fupique  et  sûr  moyen  d'échapper  à  la  conyictios 
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des  sottises  :  aussi  le  saisissent-ils  avidement , 
en  se  cacliant ,  autant  qu*ils  le  peuvent ,  à  eux- 
mêmes  ,  que  le  défaut  de  bel  esprit  est  le  seul 
droit  qu'ils  aient  au  bon  esprit  y  et  qu'écrire 
mal  n'est  pas  une  preuve  qu'on  pense  bien. 

Le  jugement  de  pareils  hommes ,  quelque 
riches  ou  puissans  (i)  qu'ils  soient  souvent ,  ne 
ferait  cependant  aucune  impression  sur  le  pu- 
blic ,  s'il  n'était  soutenu  de  Tautorité  de  certains 
philosophes  ,  qui ,  jaloux  comme  les  beaux  es- 
prits d'une  estime  exclusive ,  ne  sentent  pas  que 
chaque  genre  différent  a  ses  admirateurs  par- 
ticuliers ;  qu'on  trouve  partout  plus  de  lauriers 
que  de  têtes  à  couronner  ;  qu'il  n'est  point  de 
nation  qui  n'ait  en  sa  disposition  un  fond  d'es- 
time suffisant  pour  satisfaire  à  toutes  les  pré- 


(i)  En  général ,  ceux  qui  ont  cultivé  sans 
^Qccès  les  arts  et  les  sciences ,  deviennent ,  s'ils 
sont  élevés  aux  premiers  postes ,  les  plus  cruels 
ennemis  des  gens  de  lettres.  Pour  les  décrier , 
ils  se  mettent  à  la  tête  des  sots  ;  ils  voudraient 
anéantir  le  genre  d'esprit  où  ils  n'ont  pas  réussi. 
On  peut  dire  que,  dans  les  lettres  comme  dans 
la  religion ,  les  apostats  sont  les  plus  grands 
persécuteurs. 

SI. 
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tention»  des  kommes  âhistres  ;  et  qu'edm,  « 
inspînuit  le  dégoût  du  bel  esprit ,  on  arme  coBtit 
toosles  grands  écnyaiBS  le  dédain  de  cesbonmc^ 
bornés  y  qiii ,  intéressés  à  mépriser  Tcffrit, 
comprennent  également  sous  le  nom  de  M  es- 
prit, «pi  ne  leur  est  gnère  pli»  connn,  et  ^ 
sa^ans,  et  les  philosophes,  et  généralement  tout 
homme  qoi  pense. 


k.w*/»«^*«'»***' 
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CiBTTB  sorte  d'esprit  ne  contrilwie  en  rîeai 
Fayancement  des  arts  et  des  sciences,  et  n'au- 
rait  aucune  place  dans  cet  ouvrage  s'il  n  ro 
occupait  une  très-grande  dans  la  tête  d'oof 
infinité  de  gens. , 

Partout  où  le  peuple  est  sans  considératiao. 
ce  qu'on  appelle  l'esprit  du  siècle  n'est  ^e  fe* 
prit  des  gens  qoi  donnent  le  ton,  c'est-à-dirr. 
des  hommes  du  monde  et  de  la  cour. 
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L'homme  du  monde  et  le  bel  esprit  s'ex- 
priment Tun  et  l'autre  avec  élégance  et  pureté  ; 
tous  deux  sont  ordinairement  plus  sensibles 
au  èien  dit  qu'au  bien  pensé  :  cependant  ils  ne  ^ 
disent  ni  ne  doivent  dire  les  mêmes  cboses  (i)t 
parce  que  l'un  et  l'autre  se  proposent  des  ob- 
jets difFérens.  Le  bel  esprit,  avide  de  l'estime 
du  public ,  doit  ou  mettre  sous  les  yeux  de 
grands  tableau^L ,  ou  présenter  fie»  idées  intéres- 
santes pour  l'bumanité ,  ou  du  moins  pour  sa 
nation.  Satisfait  au  contraire  de  l'adiftiratioB^ 
des  gens  du  bon  ton ,  l'homme  du  monde  ne 
s'occupe  qu'à  présenter  des  idées  agréables  à 
ce  qu'on  appelle  la  bonne  compagnie. 

J'ai  dit,  dans  le  second  Discours,  qu'on  ne 
pouvait  parl^  dans  le  monde  que  des  choses 
ou  des  personnes  ;  que  la  bonne  compagnie  est 
ordinairement  peu  instruite,  qu'elle  ne  s'occupe 
guère  que  dés  personnes,  que  l'éloge  est  en- 
nuyeux pour  quiconque  n'en  est  point  l'objet , 


(i)  Mille  traits  agréables  dans  la  conversa- 
tion seraient  insipides  à  la  lecture.  «  Le  lecteur , 
«  dit  Boileau ,  veut  mettre  à  profit  son  diver- 
«  tissement.  > 
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et  qu'il  fait  bâiller  les  auditeurs.  Aussi  ne  cher- 
cKe-t-on  dans  les  cercles  qu'àmalignÊment  m- 
t^^réter  les  actions  des  hommes  y  à  saisir  knr 
c6té  faible,  à  les  persiffler,  à  tourner  en  plai- 
santerie les  choses  les  plus  sérieuses,  à  rire  de 
tout ,  et  enfin  à  jeter  du  ridicule  sur  toutes  les 
idées  contraires  à.  celles  de  la  bonne  compagnie- 
L'esprit  de  conrersation  se  réduit  donc  aa  ta- 
lent de  médire  agréablement,  et  surtout  dans 
ce  siècle  où  chacun  prétend  à  l'esprit ,  et  s*» 
croit  beaucoup^;  où  l'on  ne  peut  Tanter  la  sa- 
périorité  d'un  homme  sans  blesser  la  Tanité  3e 
tout  le  monde ,  où  Ton  ne  disting;ue  rhomiDe 
de  mérite  de  l'homme  médiocre  que  par  Fes- 
pècede  mal  qu'on  en  dit ,  où  l'on  est ,  pour  ainsi 
dire,  convenu  de  diviser  la  nation  en  deux 
classes  :  Tune  celle  des  bétes,  et  c'est  laplo^ 
nombreuse  ;  l'autre  celle  des  fous ,  et  l'on  com- 
prend dans  cette  dernière  tous  ceux  à  qui  l'on 
ne  peut  refuser  des  talens.  D'ailleurs ,  la  médi- 
sance est  maintenant  l'unique  ressource  qa*oB 
ait  pour  faire  l'éloge  de  soi  et  de  sa  société. 
Or,  chacun  veut  se  louer;  soit  qu'on  blâme  on 
qu'on  approuve,  qu'on  parle  ou  qu'on  se  taise, 
c'âst  toujours  son  apologie  qu'on  fiait  :  chaque 
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homme  est  un  orateur  qui,  par  ses  discours  ou 
ses  actions  ^|i^cite  perpétuellement  son  panégy- 
ri^e.  li  y  a  deux  manières  de  se  louer,  Tune 
en  disant  du  hien  de  soi,  l'autre  en  disant  du 
mal  d'autruL  Les  Cicéron  ,  les  Horace,  et  gé- 
néralement tous  les  anciens,  plus  francs  dans 
leurs  prétentions,  se  donnaient  ouvertement 
les  louanges  qu'ils  croyaient  mériter.  Notre 
siècle  est  devenu  plus  délicat  sur  cet  article. 
Ce  n'est  que  par  le  mal  qu'on  dit  d^autrui  qu'il 
est  maintenant  permis  de  faire  son  élog^e.  C'est 
en  se  moquant  d'un  sot  qu'on  vante  indirecte- 
ment son  esprit.  Cette  manière  de  se  louer  est 
s^ns  doute  la  plus  directement  contraire  aux 
Wnes  mœurs;  c'est  cependant  la  seule  en  usage. 
Quiconque  dit  d||,luile  bien  qu'il  en.  pense ,  est 
un  orgueilleux ,  chacun  le  fuit.  Quiconque,  ait 
contraire ,  se  loue  par  le  mal  qu'il  dit  d'autrui  ^ 
est  un  homme  charmant;  il  est,  environné  d'au- 
oiteurs  reconnaissans ,  ils  partagent  avec  lui  les 
éloges  indirects  qu'il  se  donne,  et  ne  cessent 
d'applaudir  à  de  bons  mots  qui  les  soustraient 
>n  chagrin  de  louer.  Il  paraît  donc  qu'en  gé- 
néral la  malignité  des  gens  du  monde  tient 
moins  au  dessein  de  nuire  qu'au  désir  de  se 
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vanter.  Aussi  rindulgenee  est-elle  facile  k  fn- 
tiquer,  non-seulement  à  leur  égard y^ais  encore 
à  regard  de  ces  esprits  bornés  dont  les  intenttoBs 
Stont  pins  odieuses.  L'homme  de  mérite  sait 
que  l*homme  dont  on  ne  dit  axrcnn  mal  est  en 
général  un  homme  dont  on  ne  peut  dire  anciio 
bien  ;  que  ceux  qui  n'aiment  point  à  loner  OBt 
communément  été  pei\  loués  :  aussi  n'est -il 
point  aride  de  leur  éloge;-  il  regarde  la  sottise 
comme  nn  malheur  dont  la  sottise  cherche  tou- 
jours à  «e  tenger.  <  Qu'on  ne  prouve  amno 
«  fait  contre  moi,  disait  un  homme  de  betn* 
«  coup  d'esprit;  que  d'ailleurs  on  en  dise  lont 
«  le  mal  qu'on  voudra ,  je  n'en  serai  pas  facbé; 
0  il  faut  bien  que  chacun  s'amuse.  >  VU»  si 
ïa  philosophie  pardonne  à  la  ittalignité,  die  n'y 
doit  cependant  point  applaudir.  Cest  ààessp- 
plaudissemens  indiscrets  qu'on  doit  ce  graot^ 
nombre  âe  méchans ,  qui,  dans  le  fond,soot 
quelquefois  les  meilleures  gens  du  monde.  Fbt' 
tés  des  éloges  prodigués  à  la  malignité,  Sit  b 
réputation  d'esprit  qu'elle  donne ,  ils  ne  ««▼«* 
pas  assez  estimer  en  eux  la  bonté  cpii  lenr  t^ 
naturelle,  ilii  veulent  se  rendre  redoutables  par 
leurs  bons  mots.  Ils  ont  malheareusement  assfi 
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d'esprit  pour  y  jréussir  :  ils  deviennent  d'abord 
médums  par  air ,  Us  restent  mécfaans  par  ha* 


0  vous  donc  qui  n'avez  pas  encore  contracté 
r^tte  lîineste  habitude»  lermeE  l'oveille  à  ces 
looiiiges  donaées  à  de»  traits  satiriques  aussi 
BttisiUes  à  la  société  qu'ils  y  sont  communs. 
CoQs&déreB  ks  sources  impures  (i)  d'en  sort 

(i)  L'un  niédit  parce  qu'il  est  ignorant  et 
oÎHf;  l'autre,  parce  qu'ennuyé»  bavard,  plein 
d'hpmeur,  et  choqué  des  moindres  dé&uts,  il 
est  habitueUement  malheureux  :  c'est  à  son 
humeur  plus  qu'à  son   esprit  qu'il  doit  ses 
bons  mots  :  Fiutt  indtgnatio  versum.  Un  troi* 
siène  est  né  atrabilaire;  il  médit  des  hommes 
patte  qu'il  ne  voit  en  eux  que  des  ennemis. 
£b  !  quelle  douleur  de  vivre  perpétuelkmeat 
av^  les  objets  de  sa  haine  !  Celui  tel  met  de 
l'orgue  à  n'étne  point  dupe  ;  il  ne  voit  dans 
les  hommes  que  des  scélérats  ou  des  fripons  dé» 
goisés;  il  le  dit,  et  souvent  il  dit  vrai,  mais 
enfin  il  se  trompe  quelquefois*  Or»  je  demande' 
^  Ton  n'est  pas  également  dupe,  soit  qu'on 
prenne  le  vice  pour  la  vertu  ou  la  vertu  pour 
le  vice?  L'âge  heureux  est  celui  où  Ton  est  la 
dupe  de  ses  amis  et  de  ses  maîtresses.  Malheur 
à  celui  dbnt  la  prudence  n'est  pas  l'effet  de  Tex- 

•  ai..     I 
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la  médisance.  Rappelez-yous  qu'indifférent  ans 
ridicules  d'un  particulier ,  le  grand  homme  ik 
s'occupe  que  de  grandes  choses  ;  qu'un  vkas 
méchant  lui  parait  aussi  ridicule  qu'un  "wait 
charmant  \  que,  parmi  les  gens  du  monde  »  cem 
qui  sont  faits  pour  le  grand  se  dégoûtent  bieo' 
tôt  de  ce  ton  moqueur  en  horreur  aux  antres 
nations  (i).  Abandonnez-le  donc  aux  hommes 


périence  !  La  défiance  prématurée  est  le  signe 
certain  d'un  cœur  déprayé  et  d'un  caractère 
malheureux.  Qui  sait  si  le  plus  insensé  des 
hommes  n'est  pas  celui  qui,  pour  n'être  jamais 
dupe  de  ses  amis ,  s'expose  au  supplice  d'une 
méfiance  perpétuelle  ?  L'on  médit  enfin  pour 
faire  montre  de  son  esprit  :  on  ne  se  dit  pas 
que  l'esprit  satirique  n'est  que  l'esprit  de  cenx 
qui  n%n  ont  point.  Qu'est-ce  en  effet  qu'on 
esprit  qui  n'existe  que  par  les  ridicules  d'an- 
trui,  et  qu'un  talent  où  l'on  ne  peut  «xoeller 
sans  que  l'éloge  de  l'esprit  ne  deyienne  la  satire 
du  cœur  ?  Comment  s'enorgueillir  de  ses  sueeis 
dans  un  genre  où ,  si  l'on  conserye  quelque 
yertu,  on  doit  chaque  jour  rougir  de  ces  mêmes 
bons  mots  dont  notre  yanité  s'applaudit,  et 
qu'elle  dédaignerait  si  elle  était  jointe  à  pbs 
de  lumière  ? 

(î)'  Ce  n'est  qu'en  France  et  dans  la  bomie 
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bornés  /  pour  eux^  la  médisaace  est  ua  besoin. 
Ennemis  n^  des  esprits  supérieurs  y  et  jaloux 
d'une  estime  qu'on  leur  refuse ,  ils  sa-vent  que, 
semblables  [à  ces  plantes  yiles  qui  ne  germent 
et  ne  croissent  que  sur  les  ruines  des  palais  , 
ils  ne  peuvent  s'élerer  que  sur  les  débris  des 
grandes  réputations; aussi  ne  s'occupent*ils  que 
du  soin  de  les  détruire. 

Ces  hommes  bornés  sont  en  grand  nombre. 
Autrefois  l'on  n'était  envié  que  de  ses  pairs  ;  à 
présent  que  chacun  aspire  à  l'esprit,  et  s'encroit> 
c'est  presque  le  public  en  entier  qu'on  a  pour 
envieux  :  ce  n'est  plus  pour  s'instruire ,  c'est 
pour  critiquer  qu'on  lit.  Or ,  parmi  les  ouvra- 
ges, il  n'en  est  aucun  qui  puisse  tenir  contre 
cette  disposition  des  lecteurs.  La  plupart  d'entre 
eux ,  occupés  à  la  recherche  des  défauts  d'm 


compagnie  qu'on  cite  comme  homme  d'-esprit 
l'homme  à  qui  l'on  refuse  le  sens  commun. 
Ausil  l'étranger,  toujours  prêt  ^  nous  enlever 
un  grand  général ,  un  écrivain,  illustre ,  un  ce** 
lèhre  artiste,  un  habile  manufacturier,  ne  nous 
enlèvera-t-il  jamais  un  homme  du  bon  ton.  Or ,. 
quel  esprit'  que  ceiui  dont  aucune  nation  ne. 
veut? 
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ouvage ,  sont  coaime  ces  animaux  infmoiida 
qu'on  rencontre  <|aeiqaefois  dans  les  villei ,  €t 
qui  ne  «'y  promènent  que  pour  en  ekeroherld 
égotttft.  Ignorerait-on  caeore  qu'il  ne  lant  pu 
moins  d'esprit  p«ur  «qperoeTonr  les  beautés  qie 
les  délauts  d*un  ouyrage  ;  et  que ,  dans  les  livres 
cooim^  le  disait  un  Anglais  »  «  il  faut  aller  à  la 
«  chasse  des  idées ,  et  faire  grand  cas  dn  line 
«  dont  on  en  rapporte  un  certain  nombre?» 

Toutes  les  injustices  de  cette  espèce  sont  on 
effet  nécessaire  de  la  sottise.  Quelle  dififéroice^ 
à  cet  égard  y  entre  la  conduite  de  rbomme  d'ci- 
prit  et  celle  de  l'homme  borné  f  Le  premier  pro- 
fite de  tout.  Il  échappe  souvent  aux  hommes 
médiocres  des  vérités  dont  le  sage  se  saisit  : 
l'homlne  d'esprit ,  qui  le  sait ,  les  écoute  saos 
#égôut;  il  n'aperçoit  communément  dans  h 
conversation  que  ce  qu'on  y  dit  de  ïnea ,  et 
l'homme  médiocre  que  ce  qu'on  y  dit  de  mal 
ou  4e  ridicule. 

PerpétueBement  averti  de  son  ignorAce, 
l'homme  d'esprit  s'instruit  dans  presque  tons 
les  livres  ;  trop  ignorant  et  trop  vain  pour  sen* 
tir  le  besoin  de  s^écLsiretf  l'homme  borné,  an 
contraire ,  ne  trouve  k  s'instruire  dans  aocoa 
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des  oiivi^ageft  de  ses  contemporains  ;  et ,  pour 
dire  modestement  qu'il  sait  tout ,  les  libres,  dit- 
il  ,  ne  lui  apprennent  rien  (i)  ;  ii  va  même  jtis- 
qa'à  soutenir  que  tout  a  été  dit  et  pensé  ;  que 
les  auteurs- ne  font  que  se  répéter  ^  et  qu'ils  ne 
diffèrent  entre  eux  que  dans  la  manière  de  s'ex- 
primer. O  envieux  1  lui  dirait -on,  est-ce  aux 
anciens  qu'on  doit  l'imprimerie ,  l'horlogerie  , 
les  glaces,  les  pompes  à  feu?  Quel  autre  qèe 
Newton  a,  dans  le  siècle  dernier,  fixé  les  lois  ie 
la  pesanteur  ?  L'électricité  ne  nous  ofFre-t-elle 
pas  tous  les  jours  une  infinité  de  phénomènes 
nouteaux?  Il  n*c8t  plus,  selon  toi ,  de  découvertes 
à  faire.  Mais,  dans  la  morale  même  et  dans  la 
politique ,  où  l'on  devrait  peut-être  avoir  tout 
dit,  a  - 1  -  on  déterminé  l'espèce  de  luxe  et  de 
commerce  le  plus  avantageux  à  chaque  nation? 
en  a-t-on  fixé  les  bornes  ?  a-t-on  découvert  le 
moyen  cl'entretenir  à  la  fois  dans  une  nation 
l'esprit  de  cominerce  et  l'esprit  militaire  ?  a-t- 
on indiqué  la  forme  du  gouvernement  U  plus 
-  -•       I  ■    ■-  ■  ■  ■     '     ■    '     *■ 

(i)  Le  savant^  dît  le  proverbe  persan ,  sait  et 
s'enquiert;  m^is  l'ignorant  ne  sait  pas  même 
de  quoi  s'enquérir. 
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propre  à  rendre  les  hommes  heureux  ?  a-t-oB 

seulement  fait  le  roman  d'une  bonne  légisUdfli 

(i)f  telle  qu'on  pourrait ,  à  la  tête  d'une  colo* 
\ __^ 

(i)  On  n'entend  pas  même  en  ce  genre  les 
principes  qu'on  répète  tous  les  jours.  Punir  et 
récompenser  est  un  axiome.  Tout  le  monde  en 
sait  les  mots;  peu  d'hommes  en  sayentle  sens. 
Qui  Taperceyrait  dans  toute  son  étendue  aurait 
résolu,  par  l'application  de  ce  principe ,  le  pro- 
blème d'une  législation  parfaite.  Que  de  choses 
preilles  on  croit  savoir,  et  qu'on  répèle  tons 
les  jours  sans  les  entendre  !  Quelle  signification 
différente  les  mêmes  mots  n'ont-ils  pas  dans 
diverses  bouches  ! 

On  raconte  d'une  fille  en  réputation  de  sain- 
teté, qu'elle  passait  les  journées  entières  en 
oraison.  L'évéque  le  sait ,  il  ya  la  yoîr:  «  Qnelies 
sont  donc  les  longues  prières  anx^elles 
TOUS  consacrez  yos  journées?  —  Je  réate 
mon  Pater,  lui  dit  la  fille. — Le  Puter^n- 
prend  l'évéque,  est  sans  doute  une  excelle&te 
prière  ;  mais  enfin  un  Pater  est  bientôt  <fit. 
~-  O  Monseigneur  !  quelles  idées  de  b  gna- 
deur ,  de  la  puissance ,  de  la  bopté  de  DieOt 
renfermées  dans  ces  deux  seuls  mots  :  P^f 
noster!  En  voilà  pour  une  semaine  de  médi- 
tation. » 
J'en  pourrais  dire  autant  de  certains  prover- 
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nie ,  rétablir  sur  quelque  côte  déserte  de  TA- 
mérique  ? 

Le  temps  a  fait,  dans  chaque  siècle,  présent 
de  quelques  vérités  aux  hommes  ;  mais  il  lui 
reste  encore  bien  des  dons  à  nous  faire.  On  peut 
donc  acquérir  une  infinité  d'idées  nouvelles. 
L'axiome  prononcé  ,  que  tout  est  dît  et  pensé  jt%t 
donc  un  axiome  faux ,  trouvé  d'abord  par  l'i- 
gnorance et  répété  depuis  par  l'envie  :  il  n'est 
point  de  moyens  que  l'envieux,  sous  l'apparence 
de  la  justice ,  n'emploie  pour  dégrader  le  mérite. 
On  sait,  par  exemple ,  qu'il  n'est  point  de  vérité 
isolée  ;  que  toute  idée  nouvelle  tient  à  quelques 
idées  déjà  connues  ,  avec  lesquelles  elle  a  né- 
cessairement quelques  ressemblances  :  c'est 
cependant  de  ces  ressemblances  que  part  l'en- 
vie pour  accuser  journellement  de  plagiat  les 
hommes  illustres,  nos  contemporains  (i).  Lors- 

hes  ;  je  les  compare  à  des  écheveaux  mêlés  :  en 
tient-on  un  bout,  on  en  peut  dévider  toute  la 
morale  et  la  politique  ;  mais  il  faut ,  à  cet  ou- 
vrage, employer  des, mains  bien  adroites. 

(i)  Sous  le  nom  d'amour,  Hésiode,  par 
temple,  nous  donne  à  peu  près  l'idée  de  l'attrac- 
tion ;  mais ,  dans  ce  poète ,  ce  n'était  qu'une 
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qu'elle  déclame  contre  les  plagiaires ,  c'est  icKt- 
elle  ,  pour  punir  les  larcins  littéraires  et  yaft 
le  public.  Mais ,  lui  répondrait-on ,  si  tune  coo- 


idée  -vague C  elle  est,  au  contraire,  dansNewtoa 
le  résultat  de  combinaisons  et  de  calculs  doo- 
veaux  ;  Newton  en  est  donc  l'inventeur.  Ce  qne 
je  dis  de  Newton ,  je  le  dis  également  de  Loekf. 
Lorsque  Aristote  a  dit  :  Nihii  est  in  iitteilectt 
quùd  fion  priiu  fuerit  in  sensu,  il  n'attachait  oer« 
tainement  pas  à  cet  axiome  les  mêmes  idées 
que  Locke.  Cette  idée  n'était  tout  au  plus  ,dsn$ 
le  philosophe  grée,  que  l'apercevance  cfnM 
découverte  à  faire,  et  dont  rkonBeurappardeDt 
en  entier  au  philosophe  anglais.  Cest  Veuftt 
seule  qui  nous  fait  trouver  dans  les  aocieot 
toutes  les  découvertes  modernes.  Une  phrase 
vide  de  sens,  ou  du  moins  inintelligible  avant  ces 
découvertes ,  suffit  pour  faire  crier  au  pbgist. 
On  ne  se  dit  pas  qu'apercevoir  dans  un  owmff 
un  principe  que  personne  n'y  avait  encore 
aperçu,  c'est  proprement  faire  une  découverte; 
que  cette  découverte  suppose  du  moijis  <hu)S 
celui  qui  Va  faite  un  grand  nombre  d'observa- 
tions qui  menaient  à  ce  prîncipei^t  qu'enfin 
celui  qui  rassemble  un  grand  nombre  d'idées 
sous  le  même  point  de  vue,  est  un  homme  ne 
génie  et  un  inventeur. 
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siltais  que  Fintérét  public,  tes  déelamations  se- 
raient moins  vives;  tu  sentirais  qne  ces  plagiai- 
res ,  sans  (ioute  mmks  «stinables  que  les  gens 
de  génie ,  sont  cependant  très^tiles  au  public  ; 
qu'un  lK>n  ouvrage ,  pour  être  g|faiéralement 
connu ,  doit  avoir  été  dépecé  dans  une  infinité 
d'ouvrages  médiocres. 

En  effet ,  si  les  paUâculiers  qui  composent  la 
société  doivent  se  ranger  sous  plusieurs  elasses, 
qui  toutes  ont ,  pour  entendre  et  pour  voir , 
des  oreilles  et  des  yeux  différens ,  il  est  évident 
que  le  même  écrivain ,  quelque  génie  qu'il  ait , 
ne  peut  également  leur  convenir  ;  qu'il  faut  des 
autenra  pour  toutes  les  classes  (i),  des  Neuville 
pour  prédiep  à.  la  vîll« ,  «t  des  Brîdaine  pour 

(i)  Je  rapporterai  à  ce  sujet  un  fait  assez 
plaisant.  Un  bomme  se  faisait  un  jour  présenter 
à  on  'magistrat ,  bomme  de  beaucoup  d'esprit  : 
«  Que  faites-vous  ?  lui  demanda  le  magistrat. 
«  ^—  Je  fais  des  livres  ,  répondit-il.  -^  Mais 
«  aucun  de  ces  livres  ne  m'est  encore  parvenu. 
«  -—Je  le  trois  bien,  reprend  l'auteur  ,  je  ne 
«  fais  rien  pour  Paris.  Dès  qu'un  de  mes  ou- 
"  vrages  est  imprimé ,  j'en  envoie  l'édition  en 
«  Amérique  ;  je  ne  compose  que  pour  les  co- 
«  lonies.  « 
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les  campagnes.  En  morale  comme  en  politique, 
certaines  idées  ne  sont  pas  uniTersellenenl 
senties  Y  et  leur  éyidence  n*est  point  constatée 
qu*elles  n*aient,  de  la  plus  sublime  philosophie, 
descendu  jusqu'à  la  poésie ,  et  de  la  poésie  jus- 
qu'aux  ponts-neufs  :  ce  n'est  ordinairement 
que  dans  cet  instant  seul  qu'elles  deviennent 
assez  communes  pour  étse  utiles. 

Au  reste  ,  cette  enrie ,  qui  prend  si  souvent 
le  nom  de  justice ,  et  dont  personne  n'est  en- 
tièrement exempt ,  n'est  le  yice  d'aucun  état 
Elle  n'est  ordinairement  active  et  dangereuse 
que  dans  des  hommes  bornés  etyains.  L'homme 
supérieur  a  trop  peu  d'objets  de  jalousie,  et 
les  gens  du  monde  sont  trop  légers ,  pour  obéir 
long-temps  au  même  sentiment  ;  d'ailleurs  ils  ne 
laissent  point  le  mérite ,  et  surtout  le  mérite 
littéraire  ;  souvent  même  ils  le  protègent  :  leur 
unique  prétention  ,  c'est  d'être  agréables  et'bril- 
lans  dans  la  conversation.  C'est  dans  cette  pré- 
tention que  consiste  proprement  Tesprit  dn 
siècle  :^  aussi  n'est-il  rien  qu'on  i|['imagine 
pour  échapper  en  ce  genre  au  reproche  d'in- 
sipidité. 

Une  femme  de  peu  d'esprit  parait  entière- 
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ment  occupée  de  son  cbien  ;  elle  ne  parle  qu'à 
ktx ,  l'orgueil  des  auditeurs  s'en  offense  ;  on  la 
taxe  d'impertinence  :  on  a  tort.  Elle  sait  qu'on 
est  quelque  chose  dans  la  société  lorsqu'on  a 
prononcé  tant  de  mots  (i),  qu'on  a  fait  tant  de 
gestes  et  tant  de  bruit  :  l'occupation  de  son 
chien  est  donc  moins  pour  elle  un  amusement 
qu'un  moyen  de  cacher  sa  médiocrité;  elle  est, 
à  cet  égard,  très-bien  conseillée  par  son  amour- 
propre  ,  qui ,  pour  le  moment ,  nous  fait  presque 
toujours  tirer  le  meilleur  parti  de  notre  sottise. 
Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que  j'ai  dit  de 
l'esprit  du  siècle;  c'est  qu'il  ,est  facile  de  se  le 
représenter  sons  une  image  sensible.  Qu'on 
charge»  pour  cet  effet»  un  peintre  habile  de 
faire»  par  exemple»  les  portraits  allégoriques  de 
l'esprit  de  qu^ques-uns  des  siècles  de  la  Grèce 
et  de  l'esprit  actuel  de  notre  nation  :  dans  le 
premier  tableau  »  ne  sera-t-il  point  forcé  de 
représenter  l'esprit  sous  la  figure  d'un  homme 
qui  »  l'œil  fixe  »  l'âme  absorbée  dans  de  pro- 


(i)  C'est  à  ce  sujet  que  le»  Persans  disenft: 
«  J'entends  le  bruit  de  ,1a  meule»  mais  je  ne 
«  vois  pas  la  farine.  » 

I 
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fondes  médilatioiis»  reste  dans  qu^ques-ma 
des  attitudes  qy^cfti.  donne  anx  imises  ?  Dans  k 
seeoAd  tableau,  ne  scra^t^il  pas  néce»itéà 
peindre  Pesprit  sous  les  traits  êa  dieu  de  k 
miUerie,  c'est-à-dire  sous  la  Bgare  ^nn  homme 
qui  considère  tont  avec  un  rîs  màbn  et  un  cil 
moqueur  ?  Or ,  ces  deux  portraits  si  différesi 
noitt  dimneraient  assez  exactement  la  différence 
de  Tesprit  des  Grecs  au  nâtre.  Sur  quoi  Joth 
seryerai  que ,  dans  chaque  siècle,  un  peintre 
ingénieux  donnerait  à  Tesprit  une  physionomie 
diffh'ente,  et  que  la  suite  allégorique  de  pareils 
portraits  serait  fort  agréable  et  fort  curieiue 
pour  la  postérité,  qui,  d'un  ooup-d'œil,  juge- 
rait de  l'estime  eu  du  mépris  que ,  dans  diaqne 
siècle,  Ton  a  dû  accorder  à  Tespiit  de  cbaqœ 
niition.  • 
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CHAPITRE  VIII. 

DS  ï.'es1>&it  iuste(i). 


ifovK  porter,  aot  les  iiiées  et  les  opinioDjs 
différentes  des  faomines,  des  jugemeoa  toujoui^ 
justes ,  il  &iuk>ait  être  exempt  de  toutes  leèi  pas- 
sions qui  corrompent  notre  jugement;  il  fau- 
drait avoir  habituellement  présentes  à  la  mé^ 
Bioire  les  idées  dont  la  connaissance  nous  don- 
nerait celle  dé  toutes  les  vérités  homaîiies  : 
pour  cet  effet,  il  faudrait  tout  savoir.  Personne 
ne  sait  tout  :  on  n'a  donc  Tesprit  juste  qu*à 
certains  égards. 

Dans  le  genre  dramatique ,  par  exe«i|de , 
Tnn  est  bon  juge  de  rfaarmoiiie  des  vers,  de  la 
«propriété ,  dé  la  force  de  l'expression ,  et  enfin 


(i)  Dans  un  sens  étendu,  Fesprit  juste  serait 
Tesprit  universel.  Il  ne  s'agit  point  de  cette 
sorte  ^esprit  dans  ce  Chapitre  :  je  prends  ici 
ce  mot  dans  l'acception  la  plus  commune. 
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de  toutes  les  beautés  de  style  ;  mais  il  est  man- 
Tais  juge  de  la  justesse  du  plan.  L*autre,  aa 
contraire,  est  coimaisseur  en  cette  dernière 
partie  ;  mais  il  n'est  frappé  ni  de  cette  justesse, 
rû  de  cet  à -propos ,  ni  de  cette  force  de  senti- 
ment d'où,  dépend  la  yérité  ou  la  fausseté  des 
caractères  tragiques ,  et  le  premier  mérite  des 
pièces.  Je  dis  le  premier  mérite,  parce  que  Vu- 
tilité  réelle ,  et  par  conséquent  la  principale 
beauté  de  ce  genre ,  consiste  à  peindre  fidèle- 
ment les  effets  que  produisent  sur  nous  les  pas- 
sions fortes. 

On  n'a  donc  proprement  de  justesse  d'esprit 
que  dans  les  genres  sur. lesquels  on  a  plus  on 
moins  médité. 

On  ni!  peut  donc,  sans  confondre  le  géaic 
et  l'esprit  étendu  et  profond  avec  l'esprit  juste, 
s'ompécher  d'avoué  que  cette  dernière  sorte 
d'esprit  n'est  plus  qu'un  esprit  faux ,  lorsqu'il 
s'agit  de  ces  propositions  compliquées  on  I2 
Térîté  est  1^  résultat  d'un  grand  nombre  de 
combinaisons  ;  où,  pour  bien  voir ,  il  faut  voir 
beaucoup  ;  et  où  la  justesse  de  l'esprit  dépend 
de  son  étendue  :  aussi  n'entepd-on  communé- 
ment par  esprit  juste ,    que  la  sorte    d'esprit 
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propre  à  tirer  des  conséquences  justes  et  quel- 
quefois neuves  des  opinions  vraies  ou  fausses 
qu'on  lui  présente. 

Gonséquemment  à  cette  définition ,  Tesprit 
juste  contribue  peu  à  Tavancement  de  Tesprit 
humain  ;  cependant  il  mérite  quelque  estime. 
Celui  qui,  partant  des  principes  ou  des  opinions 
admises,  en  tire  des  conséquences  toujours 
justes  et  quelquefois  neuves,  est  un  homme  rare 
parmi  le  commun  des  hommes.  U  est  même, 
en  général  ^  plus  estimé  des  gens  médiocres , 
que  ne  le  sera  l'esprit  supérieur ,  qui,  rappelant 
trop  souvent  les  hommes  à  l'examen  des  prin- 
cipes reçus,  et  les  transportant  dans  des  régions 
inconnues ,  doit  à  la  fois  fatiguer  leur  paresse 
et  Blesser  leur  orgueil. 

Au  reste,  quelque  jjistes  que  soient  les  con- 
séquences qu'on  tire ,  ou  d'un  sentiment ,  ou 
d'un  principe,  je  dis  que,  loin  d'obtenir  le 
nom  d'esprit  juste,  on  ne  sera  jamais 'cité  que 
comme  un  fou ,  si  ce  sentiment  ou  ce  principe 
parait  ou  ridicule  ou  fou.  Un  Indien  vaporeux 
s'était  imaginé  que ,  s'il  pissait ,  il  submergerait 
tout  le  Bisnagar.  En  conséquence,  ce  vertueux 
citoyen ,  préférai^  le  salut  de  sa  patiûe  au  sien 
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propre,  retenait  toujours  son  urine;  il  éuit 
prêt  à  périr ,  lorscju'un  Buédemn ,  liomme  d'es- 
prit ,  entre  tout  effirayé  dans  sa*  chambre  : 
■  Narsin^^ue  (i)  ,  loi  dit-il,  est  en  ilpii;  ce  n*est 
«  bientôt  qu'uA  Bionceau  de  cendses  :  liâtez- 
«  vous  de  lâcher  votre  urine.  »  A  ces  dou  , 
le  bon  Indien  pisse ,  raisonne  juste ,  et  pssfc 
poor  fou. 

Un  autre  homme ,  sans  doute  atta^é  des 
mêmes  yapeurs,  comparait  un  jour  le  petit 
nombre  des  élus  an  nomlxe  prodigieux  âthtat 
mes  que  le  péché  précipite  joarneUement  àua 
Feafer.  «  Si  Tambition,  rayarice,  la  loxure,  te 
«  disait  II  à  lui*mâme,  nous  portent  à  taat^f 
«  crimes,  que  n^en  oommet-OB  du  moias  qoi 
«  soient  utiles  aux  hommes  ?  Pourquoi  se  pv 
«  donner  Ja  mort  aux  engins  avant  Tâge  do 
•  péché  ?  Par  ce  crime ,  je  peuplerais  le  del  de 
n  bienheureux  :  j'offenserais  sans  dovfe  l'Étcr- 
n  nel ,  je  m'exposerais  à  tomber  dans  l'afaiD^ 
«  ide  l'oifer;  mais  enfin  jesauyenais  des  honuoes. 
«  je  serais  te  CUrtius  qui  se  jette  dans  le  goofipf 
«  pour  le  «àlut  de  Rome.  »   L'assassinât  de 

(  T  )  Ca  p  itale  duBisnaga  n 
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quelques  enfims  fut  la  conséquence  juste  qu  il 
tira  de  ce  raisonnement  (i). 

(i)  U  amya ,  dit-on ,  il  y  a  quelques  années , 
en  Prusse ,  un  fait  à  peu  près  pareil.  Deux 
hommes  fort  pieux  TÎyaient  dans  l'amitié  la 
plus  intime  :  l'un  d'eux  fait  ses  dévotions,  ren- 
contre son  ami  au  sortir  de  l'église;  il  lui  dit  : 

■  Je  crois,  autant  qu'un  chrétien  peut  le  croire, 
«  être  ep  état  de  gr Ace.  -— *  Quoi  1  lui  répond  son 
«  ami,  dans  cet  état  yons  ne  craindriez  donc 
«  pas  la  mort  ?  — «  Je'  ne  pense  pas ,  reprend-il , 
"  pouvoir  être  en  meilkïure  di^osition  »,  Ce 
mot  échappé,  son  ami  le  frappe,  le  tue ,  et  ce 
meurtre  lui  parait  la  oonséqtience  juste  dn  sen- 
timent d'une  Ibî  vive  et  d^ne  amldé  sincère. 

Les  esprits  justes  pouvaient  regarder  l'usage 
où  l'on  était  autrefois  de  décider  de  la  justice 
on  de  l'injustice  d'ime  cause  par  la  voie  des 
armes,  cbnune  im  usage  très-hien  établi.  H 
lem'  paraissait  :1a  oonséquence  juste  de  ces 
^ux  propositions  :  Rien  narrwe  que  par  l'ordre 
^  lyku^  et  Dieu  ne  peut  pas  permettre  Vinjustiee. 

*  S'il  s'élevait  une  dispute  sur  la  propriété 
«  d'un  fonds ,  sur  l'état  d'une  personne ,  si  le 

*  droit  n'était  pas  bien  clair  de  part  et  d'autre , 

*  on  prenait  des  champions  pour  l'éclaircir. 
'  L'empereur  Othoon ,  vers  l'an  968 ,  ayant  oon- 

■  suite  les  docteurs  pour  savoir  si  en  ligne  di- 

n.  a  a 
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Si  de  pareils  hommes  sont  génénlenent  R* 
gardés  comme  iofos  ,  ce  n*est  pas  miiqaaMsK 


■  recte  la  représentation  derait  aToir  lien, 
«  comme  ils  étaient  de  différens  avis,  on  non- 
«  ma  deux  hraTes  pour  décider  ce  poiiit  de 

■  droit  :  FaTantage  étant  demeuré  à  celui  qni 
«  soutenait  la  représentation,  Tempereor  or> 
«  donna  qu'elle  eut  lien  à  l'ayenir.  >  Mémoins 
de  l'Académie  des  Inscriptions  ei  BelUs'Jjettns^ 
tome  XV. 

Je  poornus  citer  encore  ici^  dPaprès  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Inscriptions ,  beu- 
conp  d'autres  exemples  des  différentes  épreaTcs, 
nommées ,  dans  ces  temps  d'ignorance,  jug^ 
mens  de  Dieu,  Je  me  burue  donc  à  TépictiTe 
par  Feau  froide,  qui  se  pratiquait  ainsi  :  «  i^irès 
«  quelques  oraisons  prononcées  sur  le  patieot, 
«  on  lui  liait  la  main  droite  arec  le  pied  gaoche, 
«  et  la  main  gauche  ayec  le  pied  droit,  et  dus 
«  cet  état  on  le  jetait  à  l'eau  :  s'il  surnageait, 
«  on  le  traitait  en  criminel;  s'il  enfon^,  il 
«  était  déclaré  innocent.  Sur  ce  pied-là ,  il  de* 
«  Tait  se  trouver  peu  de  coupables ,  parce  qu'an 
«  homme,  ne  pouvant  faire  aucun  mouTemeot} 
«  et  son  volume  étant  supérieur  à  un  égal  to* 
«  lume  d'eau ,  il  doit  nécessfûremeiil  enfoncer. 
«  On  n'ignorait  pas  sans  doute  un  principe  de 
«  statique  aussi   simple ,  d'une  expérience  û 
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parce  qu'ils  appuient  leur  raisonnement  sur  des 
principes  feux,  mais  sur  des  principes  réputés 
tels.  £n  effet,  le  théologien  chinois,  qui  prouTe 
les  neuf  incarnations  de  Wisthnou ,  et  le  mu- 
sulman qui,  d'après  FAlcoran,  soutient  que  la 
terre  est  portée  sur  les  cornes  d'un  taureau ,  se 
fondent  certainement  sur  des  principes  aussi  ri- 
dicules que  ceux  de  mon  Indien  ;  cependant  l'un 
et  l'autre  seront ,  chacun  en  leur  pays ,  cités 
comme  des  gens  sensés.  Pourquoi  le  seront-ils  ? 
c'est  qu'ils  soutiennent  des  opinions  qui  sont 
généralement  reçues.  En  fait  de  vérités  reli- 
gieuses ,  la  raison  est  sans  force  contre  deux 
grands  missionnaires ,  l'exemple  et  la  crainte. 
D'ailleurs ,  en  tout  pays ,  les  préjugés  des  grands 
sont  la  loi  des  petits.  Ce  Chinois  et  ce  mu- 
sulman passeront  donc  pour  sages ,  unique- 
ment parce  qu'ils  sont  fous  de  lafoUe  commune. 
Ce  que  je  dis  de  la  folie ,  je  l'applique  à  la 
Uxiat  :  celui-là  seul  est  cité  comme  béte ,  qui 
n'est  pas  b^te  de  la  bêtise  commune. 

«  commune;  mais  la  simplicité  de  ces  temps- 

■  là  attendait  toujours  un  miracle ,  qu'ils  ne 
«  croyaient  pas  que  le  ciel   pût  leur  refuser 

■  pour  leur  faire  connaître  la  vérité.  »   Ihid, 
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CertaJut  TÎUageois ,  dit-on ,  bâtissent  un  pont  ; 
ils  'y  gravent  cette  inscription  :  ui  pai»HT  pou 
ssT  pAit  ici.  D*aatr«  ,  voulant  retirer  on 
homme  d*un  puits  dans,  lequel  U  élak  tsnbé , 
kii  passent  au  oou  w^  nœud  coulant ,  et  le  mi- 
rent étranglé.  Si  les  bêtises  de  cette  espèce  doi- 
vent toujours  exciter  le  rire ,  comment  »  diit- 
t-on  ,  écouter  sérieusement  les  do|;mes  des 
bonzes  ,  des  bracbmanes  et  des  talapoins? 
J^gmes  aussi  absurdes  que  Tinscription  dupoDt 
Comment  peut-on ,  sans  rire,  voir  les  rois f  kt 
peuples,  ks  ministres,  et  même  les  grands 
hommes ,  se  prosterner  quelquefois  aux  piedi 
des  idoles,  et  montrer ,  pour  des  fables  ridicules i 
la  vénération  la  plus  profonde?  Comment,  eo 
pareourant  les  yoyages ,  n*est-on  pas  étonné 
d'y  voir  Texistence  des  sorciers  et  des  magi- 
ciens aussi  généralement  connue  que  VM' 
tenoe  de  Dieu,  et  passer ,  chez  la  pliq>art  des 
nations ,  pour  aussi  démontrée  ?  Par  qocUe 
raison  enfin  des  absurdités  diiFéventes,  nsi» 
également  ridicules ,  ne  feraient-elles  pas  sv 
nous  la  mémerimpressiçin  ?  Cest  qu'on  se  moqae 
volontiers  d'une  bêtise  dont  on  se  croit  enen^it; 
c*est  qu'e  personne  ne  répète  ,  d'après  le  tilb* 
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geoiSf  le  présent  pont  est  fait  ici;  et  qu'il  n'en  est 
pas  ainsi  lorsqu'il  s'agit  d'une  pieuse  absurdité. 
Peisonne  ne  se  croyant  tout-à-fait  à  Fabri  de 
rignorance  qui  l'a  produit ,  on  craint  de  rire 
de  soi  sous  le  noni^d'autrui. 

Ce  n'est  donc  point ,  en  général ,  à  l'absur- 
dité d'un  raisonnement ,  mais  à  l'absurdité 
d'une  certaine  espèce  de  raisonnement ,  qu'on 
donne  le  nom  de  hétise.  On  ne  peut  donc  en* 
tendre  par  ce  mot ,  qu'une  ignorance  peu  com- 
mune. Aussi  donne-t-oB  quelquefois  le  nom  de 
iféte  k  ceux  mêmes  auxquels  on  accorde  un 
grand  génie.  La  science  des  choses  communes 
est  la  science  des  gens  médiocres  ;  ^%  quelqtie- 
fois  l'homme  de  génie  est  à  cet  égard  ^*iine 
ignorance  giossi^e.  Ardent  à  s'élancer  jusqu'aux 
premiers  principes  de  l'art  ou  de  la  science  qu'il 
cultive  ,  et  content  d'y  saisir  quelque-unes .  de 
ces  vérités  neuves,  premières  et  générales ,  d'où 
découle  une  infinité  de  vérités  secondaires ,  il 
i^églige  toute  autre  ^  espèce  de  connaissance. 
Sort-il  du  sentier  lumineux  que  lui  trace. le 
çénie  ?  il  tombe  dans  mille  erreurs  ,  et  Nevf ton 
commente  V Apùcalfpse. 

Le  génie  éclaire  quelques-uns  des  arpens  de 

33. 
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luette  xmit  îmmeDse  qai  environne  tes  esprits 
médiocres  ;  mais  il  n*éclaire  pas  tout  Je  comr 
pare  Thomme  de  génie  k  la  colonne  qni  mar- 
chait derant  les  Hébreux ,  et  qui  tantôt  était 
obscure ,  et  tantôt  lumineuse;  Le  grand  bomme , 
toujours  supérieur  en  un  genxe,  manque  néces- 
sairement d'esprit  en  beaucoup  d'autres ,  à  moins 
qu'on  entende  ici  par  esprit  l'aptitude  à  s'ins- 
truire,  que  peut-être  on  peut  regarder  comme 
une  connaissance  commencée.  Le  grand  bomme, 
par  lliabitude  de   l'aj^plication ,  la  méthode 
d'étudier ,  et  la  distinction  qu'il  est  à  portée  de 
faire  entre  une  demi-connaissance  et  une  con- 
naissance entière,  a  certainement ,  à  cet  égard , 
un  grand  avantage  sur  le  commun  des  bomines. 
Ces   derniers  n'ayant  point  contacté  rbabi- 
tudè  de  la  méditation ,  et  n'ayant  rien  su  pro- 
fohdémënt ,  se  croient  toujours  assez  instruits, 
lorsqu'ils  ont  une  connaissance  superficie&e  des 
cboses.  L'ignorance  et  la  sottise  se  persuadent 
aisément  qu'elles  savent  tout  :  l'une  et  l'autre 
sont  toujours  orgueilleuses.  Le  grand  homme 
seul  peut  être  modeste. 

Si  je  rétrécis  l'empire  du  génie ,  et  montre 
les  bornes  dans  lesquelles  la  nature  le  fbfcc  i 
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se  renfermer ,  c'est  poar  faire  plus  éTidemment 
sentir  ^e  Tesprit  juste ,  déjà  fort  ii^érienr  au 
génie ,  ne  peut ,  comme  on  Fimagine ,  porter 
des  jugemens  toujours  Trais  sur  les  diTers  objets 
du  raisonnement.  Un  tel  esprit  est  impossible. 
Le  propre  de  l'esprit  juste  est  de  tirer  "des  con- 
séquences exactes  des  opinions  reçues  :  or,  ces 
opinions  sont  fausses  pour  la  plupart ,  et  l'es- 
prit juste  ne  remonte  jamais  jusqu'à  l'examen 
de  ces  opinions  :  l'esprit  juste  n'est  donc  le  plus 
souvent  que  l'art  de  raisonner  méthodique- 
ment faux.  Peut-être  cette  sorte  d'esprit  suffit 
pour  faire  un  bon  ]uge;  mais  jamais  elle  ne 
fait  un  grand  homme.  Quiconque  en  est  doué , 
n'excelle  ordinairement  en  aucun  genre  ,  et  ne 
se  rend  recommandable  par  aucun  talent.  Il 
obtient ,  dira-t-on ,  souvent  l'estiùie  des  gens 
médiocres.  J'en  conviens  :  mais  leur  estime ,  en 
lui  faisant  concevoir  une  trop  haute  idée  de 
lui-même,  devient  pour  lui  une  source  d'er- 
reurs; erreurs  auxquelles  il  est  impossible  de 
l'arracher.  Car  enfin ,  si  le  miroir  ^  de  tons  les 
conseillers  le  conseiller  le  plus  poli  et  le  plus 
discret ,  n'apprend  à  personne  à  quel  poîht  il 
est  difforme ,  qui  pourrait  désabuser  un  homme 


de  la  trop  iiaute  opinion  qu'il  a  conçue  de  Ini- 
méme ,  «urtoat  lorsque  cette  opinion  est  ap- 
puyée de  l'estîme  de  la  plupart  de  ceux  qui  Fen- 
vironnent  ?  C'est  être  encore  assez  modeste  que 
de  ne  s'estimer  que  d'après  Féloge  d'autrai.  De 
là  c^ienâant  cette  confiance  de  l'esprit  juste  en 
ses  propres  lumières ,   et  ce  mépris  pour  les 
grands  hommes ,  qu'il  regarde  sonyent  comme 
des  visionnaires ,  comme  des  esprits  systânati- 
ques  et  de  mauyaises  têtes  (i).  O  esprits  justes! 
leur  dirait-on ,  lorsque  vous  traitez  de  mau- 
yaises tètes  ces  grands  hommes ,  qui  du  moâtf 
sont  si  supérieurs  dans  le*  genre  où  le  public 
les  admire  ;  quelle  opinion  pensez-vous  que  le 
public  puisse  avoir  de  vous ,  dont  l'esprit  ne 
s'étend  pas  au-delà  de  quelques  petites  consé* 
quences  tirées  d'un  principe  vrai  ou  faux,  et 
dont  la  découverte  est  peu  importante?  Tou- 
jours en  extase  devant  votre  petit  mérite,  vous 
n'êtes  pas  9  direz-vous,  sujets  aux  erreurs  des 
hommes  céièhres.  Oui,  sans  doute ,  p^rce  qu'il 


(i)  Dire  d'un  homme  qu'il  a  une  mauvaise 
tête ,  c'est,  le  plus  sowtent  ,4iire ,  sans  le  saToir, 
qu'il  a  plus  d'esprit  que  nous. 
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faut  ou  courir,  ou  du  moî;|s  marcher  pour 
tomber.  Lorsque  tous  yaiitez  entre  vous  la  jus-r 
tesse  de  votre  esprit  y  il  me  semble  enteodre  des 
culs-de-jatte  se  glorifier  de  ne  ppint  faire  de 
faux  pas.  Votre  conduite,  ajoaterez-TOus,.est 
souvent  plus  sage  que  celle  des  hommes  de  génie. 
Oui ,  parce  que  vous  n'ayez  pas  en  tous  ce  prin- 
cipe de  yie  et  de  passions  qui  produit  égale- 
ment les  grands  vices ,  les  grandes  vertus  et  les 
grands  talens.  Mais  en  étes-vous  plus  recomman- 
dables  ?  Qu'importe  au  public  la  bonne  ou  mau- 
Taise  conduite  d'un  particulier  ?  Un  homme  de 
génie,  eût-il  des  vices ,  est  encore  plus  esti- 
mable que  vous.  En  effet ,  on  sert  sa  patrie , 
ou  par  l'innocence  de  ses  moeurs  et  les  exem- 
ples de  vertu  qu'on  y  donne ,  ou  par  les  lumières 
^'on  y  répand.  De  ces  deux  manières  de  servir 
sa  patrie  ,  la  dernière ,  qui  sans  contredit  ap- 
partient plus  directement  au^énie ,  est  en  même 
temps  ceUe  qui  procure  le  plus  d'avantages  au 
public.  Les  exemples  de  vertu  que  donne  un 
particulier  ne  sont  guère  utiles  qu'au  petit 
nombre  de  ceux  qui  composent  sa  société  :  au 
contraire ,  les  lumières  nouvelles ,  que  ce  même 
particulier  répandra  sur  les  arts  et  les  sciences , 
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•ont  des  bienfaits  pour  Panirers.  Il  est  donc 
certain  qpe  Thomme  de  génie ,  fiit-îl  d'nne  pro- 
bité peu  exacte  ,  aura  toujours  plus  de  droits 
que  TOUS  à  la  reconnaissance  publique. 

Les  déclamations  des  esprits  justes  contre  les 
gens  de  génie  doivent  sans  doute  en  imposer 
quelque  temps  à  la  multitude  r  rien  de  pins 
facile  à  tromper.  Si  TËspagnoI ,  à  Faspect  des 
lunettes  que  portent  toujours  sur  le  nez  qoel* 
ques-uns  de  ses  docteurs ,  se  persuade  que  ces 
docteurs  ont  perdu  leurs  yeux  à  la  lecture,  et 
qu'ils  sont  très-sayans  ;  si  Fon  prend  tous  les 
jours  la  Tiyacité  du  geste  pour  celle  de  fesprit» 
et  la  tacitumité  pour  profbndeur ,  il  feut  bien 
qu'on  prenne  aussi  la  gravité  ordinaire  anx  es- 
prits justes  pour  un  effet  de  leur  sagesse.  Mais 
le  prestige  se  détruit ,  et  l'on  se  rappelle  bientôt 
que  la  gravité,  comme  le  dit  mademoiselle  Sca- 
déry ,  n'est  qu'Un  secret  du  corps  pour  cacher 
les  défauts  de  l'esprit  (i).  Il  n'y  a  donc  propre- 
ment que  ces  esprits  justes  qui  soient  long-temps 
dupes  de  la  gravité  qu'ils  afï^ctent.  An  reste, 

(i)  L'âne,  dît  à  ce  sujet  Montaigne  y  est  le 
plus  sérieux  des  animaux. 
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^a'ils  se  croient  sages,  parce  qu'ils  som sérieux  ;• 
qu'inspirés  par  l'orgueil  et  l'envie  lorsqu'ils 
décrient  le  génie ,  ils  croient  l'être  par  la.  jus- 
tice; personne,  à  cet  égard >  n'échappe  à  l'er- 
reur. Ces  méprises  de  sentiment  sont ,  en  tous 
genres  ,  si  générales  et  si  fréquentes ,  que  je 
crois  répondre  au  désir  de  mon  lecteur ,  en  con- 
sacrant à  cet  examen  quelques  pages  de  cet 
ouvrage. 


CHAPITRE;  IX. 
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uuiBLABUs  au  trait  de  la  lumière ,  qui  se  com- 
pose d'un  faisceau  de  rayons,  tout  sentiment  se 
compose  d'une  infinité  de  sentimens,  qui  con- 
courent à  produire  telle  volonté  dans  notre 
âme  et  telle  action  dans  notre  corps.  Teu 
d'hommes  ont  le  prisme  propre  à  décomposer 
ce  faisceau  de  sentimens  :  en  conséquence ,  l'on 
B€  croit  souvent  animé  ou  d*un  sentiment  unique. 
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ou  de  Mndmeiis  dîfféfcns  de  cesx  qd  wMf  w» 
▼eat.  Voilà  k  cause  de  tant  de  mépmo  de  sa- 
timent ,  et  poarqnm  noiu  ignorom  Jftn^ 
tonjoun  le»  Trais  modfr  de  nos  actioiis. 
Pour  faire  mieux  sentir  combiai  il  est 
die  d'échapper  à  ces  méprises  de  aentimat,]^ 
dois  présenter  quelques -unes  des  crresit  oo 
nous  jette  la  profonde  îgM>rai>oe  de  ]ioi»iiiàss 


CHAPITRE  X. 

COHBISB    I/OW   MX   «UJBT    A.    SB   MiPBBW** 
SUR  LBS    MOTIFS    QUI    ITOUS  DÉXBRBDVIIT* 


IJifBmére  idolâtre  son  fils.  Je  l'aime  »  dirait' 
elle^jK?^  liû-méme.  Cop^dant  >  répondra-t-oa 
vous  ne  prenez  aucun  soin  de  son  éducation, 
et  ^ous  ne  doutez  pa^  qu'une  bomie  édn* 
cation  ne  puisse  infiniment  .contribuer  à  son 
bonheur  :  pourquoi  donc  ,-  sur  ce  sujet  »  d' 
consulto^i-YÔus  point  les  gens  d'esprit,  et  o« 
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lisez-YOus  aucun  des  ouvrages  faits  sur  cette 
matière  ?  C'est ,  répliquera-t-elle ,  parce  qu'en 
ce  genre ,  je  crois  en  savoir  autant  que  les  au- 
teurs et  leurs  ouvrages.  Mais  d'où  naît  cette 
confiance  en  vos  lumières  ?  Ne  serait-elle  pas 
l'effet  de  votre  indifférence  ?  Un  désir  vif  nous 
inspire  toujours  une  salutaire  méfiauce  de  nous- 
mêmes.  A-l-on  un  procès  considérable ,  on  voit 
des  procureurs  ,  des  avocats  ;  on  en  consulte 
un  grand  nombre  y  on  lit  ses  factums  ?  £st-on 
attaqué  de  ces  maladies  de  langueur,  qui  sans 
cesse  nous  environnent  des  ombres  et  des  hor- 
reurs de  la  mort ,  on  voit  des  médecins ,  on  re- 
cueille leurs  avis ,  on  lit  des  livres  de  méde- 
cine, on  devient  soi-même  un  peu  médecin? 
Telle  est  la  conduite  de  Tintérêt  vif-  Lorsqu'il 
s'agit  de  l'éducation  des  enfans,  si  vous  n'êtes  point 
susceptible  du  même  intérêt ,  c'est  que  vous  ne 
les  aimez  point  pour  eux-mêmes.  Mais,  ajou- 
tera cette  mère ,  quels  seraient  les  motifs  de  ma 
tendresse  ?  Parmi  les  pères  et  les  mères ,  répon- 
drai-je,  les  uns  sont  affectés  du  sentiment  de  la 
postéromanie  ;  dans  leurs  enfans ,  ils  n'aiment 
proprement  que  leur  nom  :  les  autres  sont  ja- 
loux de  commwder  ;  et  dans  leurs  enfans  ,  ils 
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n^aitnent  que  leurs  esclaves.  L'animal  se  séjure 
de  ses  petits ,  lorsque  leur  fiiiblesse  ne  les  tient 
plus  dans  sa  dépendance  ;  et  Famour  paternel 
s'éteint  dails  presque  tous  les  cœurs ,  lorsque  les 
ènfeus  ont ,  par  leur  âge  ou  leur  état ,  atteint  Tindé- 
pendaâce.  Alors ,  dit  le  poète  Saadî ,  le  père  ne 
voit  en  eux  que  des  héritiers  avides  :  et  c*est  la 
cause ,  ajoute  ce  même  poète ,  de  Tamour  ex- 
trême de  Taïeul  pour  Ses  petits-fils  ;  il  les  re- 
garde comme  les  ebnenris  de  ses  ennemis. 

n  est  enfin  des  pèreS  et  des  mères  qui ,  dans 
leurs  etifàus,  n'aperçoivent  qu*un  joujou  et 
t{U*une  occupation.  La  perte  de  ré  joujou  leur 
serait  insupportable  :  mais  \&st  affliction  proa- 
verait^elle  qu'ils  aiment  un  enfant  pour  lut- 
méme  ?  Tout  le  monde  sait  ce  trait  de  la  vie  de 
M.  de  Lauzun  :  Il  était  à  la  Bastille;  là ,  sans 
lîrres ,  sans  occupation ,  en  proie  à  l'ennui  et  k 
l'horreur  de  la  pris^on  ,  il  s'atisé  d'apprivoiser 
tme  araignée.  C'était  la  seule  conisolation  qui 
lui  restât  dans  son  malheur.  Le  gouverneur  de 
la  Bastille ,  par  une  inhumanité  commune  aux 
hommes  accoutumés  â  voir  des  malheureux  (i), 
'""  ■     il ..  ■.  ■■<■  ...I  I      ..  É         ■      ^    » 

(a)  L'huhitude  de  voir  des  malheureux  , 
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écTQàe  cette  araignée.  Le  prisonnier  eu  ressent 
un  chagrin  cvâsant,  il  n*est  point  de  mère  que 
la  mort  de  son  fils  affecte  d'une  douleur  plus 
violente.  Or ,  d'où  yient  cette  conformité  de  sen- 
timens  pour  des  objets  si  différens  ?  Cest  que , 
dans  la  perte  d'un  enfant ,  comme  dans  la  perte 
d'one  araignée  y  on  n'a  souvent  à  pleurer  que 
l'ennui  et  le  désœuvrement  où  l'on  tomhe.  Si 
les  mères  paraissent  en  général  plus  sensibles 
à  la  mort  d'un  enfant  que  ne  le  serait  un  père, 
diitrait  par  ses  affaires ,  ou  livré  aux  soins  de 
Tambîtion ,  ce  n'est  pas  que  cette  mère  aime 
plus  tendrement  son  fils  ;  mais  c'est  qu'elle  fait 
vbe  perte  plus  difficile  à  remplacer.  Les  mé- 
prises de  sentiment  sont ,  en  ce  genre  >  très- 
Iréqaentes.  On  cbérit  rarement  un  enfant  pour 
lû-méme.  Cet -amour  paternel  (i),  dont  tant 

rend  les  bomraes  cruels  et  mécbans.  £n  vain 
disent-ils  que ,  cruels  à  tegret ,  c'est  le  devoir 
qui  leur  impose  la  nécessité  i^'étre  durs.  Tout 
homme  qui,  pour  Tintérét  de  la  justice,  peut, 
comme  le  bourreau  ,  tuer  de  sang-froid  son 
'Semblable,  le  massacrerait  certainement  pour 
^feoii  intérêt  personnel,  s'il  ne  craignait  la  potence, 
(i)  Ce  que  je  dis  de  l'amour  paternel  peut 

33. 
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de  gens  font  parade  et  dont  ils  se  croient  t1- 
Teoient  affectés ,  n^est  le  plus  souvent  en  eux 
qu*uA  effet  ou  du  sentiment  de  lapostéromanie, 


s^appfiqaer  à  cet  amour  métaphysique,  tut 
Timté  dans  nos  anciens  romans.  On  est ,  en  ce 
Ijenre»  sujet  à  bien  des  méprises  de  sentiment. 
Lorsqu'on  imagine ,  par  exemple ,  n'en  Yooloir 
qo*à  Tàme  d'une  femme ,  ce  n'est  certainement 
qu'à  son  corps  qu'on  eki  -veut;  et  c'est,  à  cet 
fgard,  pour  satisfaire  et  ses  besoins  et  surtout 
«a  duriosité ,  qu'on  est  capable  de  tout.  U 
preuve  de  cette  Tenté ,  c'est  le  peu  de  sensibi- 
iitê  que  la  plupart  des  spectateurs  marquent  w 
tbeàtre  pour  la  tendresse   de   deux  époux, 
lorsque  ces  mêmes  spectateurs  sont  si  vivement 
éams  de  Famour  d^un  jeune  homme  pour  nue 
jeune  fille.  Qui  prodoirait  en  eux  cette  diffé- 
rence de  sentiment,  si  ce  nesont  les  sentimens  dii^ 
fêrens  qu'ils  ont  eux-mêmes  éprouvés  dans  ces 
deux  Mtoations  ?  La  plupart  d'entre  eux  ont  senti 
que,  si  Ton  fait  tout  poiur  les  faveurs  désirées , 
Ton  lait  peu  pour  les  fiiveurs  obtenues;  qn'en 
^t  d'iamonr,  la  curiosité  une  fois  satisfaite, 
Ton  se  console  aisément  de  la  perte  d'une  in- 
fidèle ,  et  qu'alors  le  malheur  d'un  amant  est 
^»^s-supporfahle.  D'où  je  conclus  que  ramoor 

f»«  peut  jamais  être  qu'un  désir  déguisé  de  h 
jouissance^ 
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OU  deTorgùeil  de  commander ,  ou  d'une  crainte 
de  Tennui  et  du  désœuvrement.    ' 

Une  pareille  méprise  de  sentiment  persuade 
aux  dévots  fanatiques,  que  c'est  à  leur  zèle 
pour  la  religion  qu'il^  doivent  la  haine  qu'ils 
ont  pour  les  philosophes ,  et  les  persécutions 
qu'ils  excitent  contre  eux.  Mais ,  leur  dit-on , 
ou  l'opinion  qui  vous  révolte   dans  l'ouvrage 
d'un  philosophe  est  fausse ,  ou  elle  est  vraie. 
Dans  le  premier  cas  y  vous  pouvez ,  animés  de 
cette  vertu  douce  que  suppose  la  religion ,  Ihi 
en  prouver  philosophiquement  la  fausseté;  vous 
le  devez  même  chrétiennement.  '  «  Nous  n'exi- 
«  geons  point ,  dit  saint  Paul ,  une  obéissance 
«  aveugle  ;  nous  enseignons ,  nous  prouvons , 
«  nous  persuadons.  »  Dans  le  second  cas ,  c'est- 
à-dire,  si  l'opinion  de  ce  philosophe  est  vraie  ^ 
elle  n'est  point  alors  contraire  à  la  religion  : 
le  croire,  serait  un  blasphème.  Deux  vérités 
ne  peuvent  être  contradictoires  :  et  la  vérité , 
dit  l'abbé  Fleury ,  me  peut  jamais  nuire  à  la 
vérité.  Mais  cette  opinion, 'dira  le  dévot  fana- 
tique, ne  paraît  pas  se  concilier  avec  les  prin- 
cipes de  la  religion.  Vous  pensez  donc  ,  lui 
vépliquera't-on ,  que  tout  ce  qui  résiste  aux  çf^ 
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forts  de  votre  «sprit ,  et  ce  (jue  Vous  ne  poun» 
concilier  avec  les  dogmes  de  votre  reli^on, 
est  réellement  inconciliable  avec  ces  méam 
do^es  ?  Ne  savez-vous  pas   que  Galilée  (i) 

I  ■    ■  ■  I     I  "      '        ^^""^ 

Ci)  Les  persécuteiirs  4e  Qalilée,se  aiv«»t, 
sans  doQte ,  animés  du  zèle  de  la  zeli^o»  >  tt 
furent  la  dupe  de  cette  croyance.  J'avouerai 
cependant  ^ue ,  s*ils  s*étaient  scrupuleusement 
examinés  ,  et  qu'ils  se  fussent  demandé  pour- 
quoi l'É^se  se  réservait  le  droit  de  punir ,  par 
raflreux  Supplice  du  feu,  los  jcrreiw^  ^v» 
homme  ^  lorsque ,  fusant  trouver  au  crime  ja^ 
asile  inviolable  près  des  autels^  elleae  déclaraiti 
pour  ainsi  dire ,  la  protectrice  des  assassins  ; 
s'ils  se  fussent  encore  demandé  pourquoi  cette 
même  É^^ise ,  par  sa  tolérance ,  semÛait  favo- 
riser les  forfoits  de  ces  pères  qui  nutî^eiit  nous 
pitié  l'enfant  que ,  dans  les  temple  9  les  cop- 
certs  et  sur  le  tbéà^e,  ils  dévpuent  au  plaisir 
de  quelques  oreilles  déUcates  ;  et  qu'enfin  iU 
eussent  aperçu  que  les  ecclésiastiques  encoa- 
rageaient  eux-mêmes  à  ce  crime  les  pères  dén^- 
tui^ ,  en  permettant  qpe  ces  victimes  infortu- 
nées fussent  re,çues  et  chèrement  gçigées  dans 
les  églises  :  alors  ils  seraient  nécessairement 
convenus  que  le  zèle  de  la  religion  n'était  pas 
l'unique  sentiment  qui  les  animait.  Ils  auraient 
senti  qu'ils  ne  faisaient  du  temple  le  refuge  du 
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fut  inclignemeiit  traîné  daos  les  prisons  de  Tia- 
quisition  ,   pour  avoir  squtenu  que  le  soleil 

crime,  que  polir  oonseryer  pte  ce  moyen  un 
plus  grand  cr^t  sur  uqe  infinité  d^hommes  , 
qui  respecteraient ,  dans  les  moines  ^  les  seuls 
protecteurs  qui  pussept  les  soustraire  à  la  ri- 
gueur des  lois  ;  et  qu'ils  ne  punissaient ,  dans 
Galilée ,  la  déconcerte  d'un  nouveau  système , 
que  pour  se  yenger  de  l'injure  involontaire 
que  )eur  faisait  un  graqd  homme  ,  qui  peut- 
être  en  éclairant  Phumanité ,  en  paraissant 
plus  instruit  que  les  ecclésiastiques  ,  pou- 
vait diminuer  leur  crédit  sur  le  peuple.  Il 
est  Vrai  que ,  méihe  dans  l'Italie,  on  ne  se 
rappeUe  qu^avec.hprreur  le  traitement  cpie  l'in- 
quisition iità  ce  philosophe.  Je  citerai»  pour 
preuve  de  cette  vprité,  un  morceau  d'un  poème 
àa  prêtre  Benëdetto  Menzini.  Ce  poëmç ,  im- 
primé et  vendu  publiquement  à  Florence ,  est 
i^pporté  dans  le  Journal  étranger.  Le  poète 
s'acbesse  aux  inquisiteurs  qui  condamnèrent 
Galilée  :  «  Quel  était ,  leur  dit-il ,  votre  aveu- 
«  glement ,  lorsque  vous  traînâtes  indignement 

■  ce  grand  homme  dans  vos  cachots?  Est-ce 

■  là  cet  esprit  pacifique  que  vous  recotiimânde 
•  le  saint  ttpôtre  qui  mourut  eu  exil  à  Pathmos  ? 

■  Non  :  vous  fûtes  toujours  "sourds  à  ses  pré- 
«  ceptes.  Persécutons  les  savans  :  telle  est  votre 


-4o4  UB  l'espbit. 

était  Immobile  au  centre  eu.  monde  ;  qne  son 
système  scandalisa  d*  abord  les  imbéciUes ,  et 
leur  parut  absolument  contraire  à  ce  texte  de 
rÉcriture  :  Arféte4oi,  soleil?  Cependant  d*lia- 
3iles  théologiens  ont  depuis  accordé  les  prin- 
cipes de  Galilée  avec  ceux  de  la  religion.  Qui 
TOUS  assure  qu'un  théologien ,  plus  heureux 
ou  plus  éclairé  que  tous  ,  ne  lèvera  pas  la  con- 
tradiction que  yous  croyez  apercevoir  entre 
votre  religion  et  l'opinion  que  vous  condanmez? 
Qui  vous  force ,  par  une  censure  précipitée , 
d'exposer  ,  si  ce  n'est  la  { religion  ,  du  moins 
ses  ministres ,  à  la  haine  qu'excite  la  persécu- 
tion ?  Pourquoi  toujours  empruntant  le  seconn 
de  la  force  et  de  la  terreur ,  vouloir  imposer 
silence  aux  gens  de  génie,  et  priver  l'huma- 
nité des  lumières  utiles  (qu'ils  peuvent  lui  pro- 
curer ? 

Yous  obéissez ,  ditez-vous  ,  à  la  religion. 
Mais  elle  vous  ordonne  la  méfiance  de  vous- 
■  ■  ^^^-^  '  ' 

«  maxime.  Orgueilleux  humains ,  sous  un  ex- 
«  térieur  qui  ne  respire  que  l'humilité ,  vous 
«  qui  parlez  d'un  ton  si  doux  ,  et  qui  trempez 
«  vos  mains  dans  le  sang ,  quel  démon  funeste 
«  vous  introduisit  parmi  nous  !  • 
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mêmes  et  Tainfour  du  prochain.  Si  vous 
n'agissez  pas  conforméinent  à  ces  principes ,  ce 
n'est  donc  pas  l'esprit  de  Dieu  qui  vous 
<iniinè(i)?  Mais,direz-vous,  quelles  sont  donc 
les  divinités  qui  m'inspirent?  la  paresse  et  l'or- 
gaeiL  C^t  Ift  paresse ,  ennemie  de  toute  con- 
tention d'esprit,  qui  vous  révolte  contre  des 
opinions  que  vous  ne  pouvez ,  sans  étude  et 
sans  quelque  fatigue  d'attention ,  lier  aux  prin- 
cipes reçus  dans  les  écoles  ;  mais  qui ,  philo- 
sophiquement démontrées ,  ne  peuvent  être 
théologiquèment  fausses. 

Cest  l'orgueil ,  ordinairement  plus  exalté 
dans  le  bigot  que  dans  tout  autre  homme ,  qui 
lui  fait  détester  dans  l'homme  de  génie  le  bien- 
faiteur de  l'humanité ,  et  qui  le  soulève  contre 
des  vérités  dont  la  découverte  l'humilie. 

(i)  Si  le  même  dévot  fanatique,  doux  à  la 
Chine  et  cruel  à  Lisbonne ,  priôche  dans  les 
divers  pays  ,  la  tolérance  ou  la  persécution , 
selon  qu'il  y  est  plus  ou  moins  puissant ,  com- 
ment concilier  des  conduites  aussi  contradic-» 
toires  avec  l'esprit  de  l'Évangile,  et  ne  pas 
sentir  que ,  sous  le  nom  de  la  religion ,  c'est 
l'orgueU  de  cQpimander  qui  les  inspire  ! 
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G'e^  donc  cette  même  paresse  et  ce  mlaie 
orgueil  qiM,  se  déguisant  (i)  à  ses  ye«x  fo«s 
l'appar^joce  4I11  z^je  (a)«  en  font  le  persécutear 
4fif  Ifpm^^t^  ickirés  #  et  ^  ».  diuis  )*) 


■^••^wr 


(i)  Si  l'on  en  excepte  la  luxure  y  de  tous  ks 
péc^s  le  moiias  :DUJi#il^le  à  r^umamté ,  aaais 
^tû  cQttsiâte.daus  wx  acte  ^'il  est  impsoftsiWe 
de  se  dissimuler  à  soi-même ,  on  se  fait  illusîop 
sur  tout  le  reste.  Tous  les  vices ,  à  nos  yeux, 
se  transforment  en  autant  de  vertus.  L'on  prend 
en  «oi  le  dé^ir  des  grandeurs  pour  irélévation 
dans  Tàme ,  Tavarice  .pour  économie ,  la  nédi- 
fijince  pom'  ajçAçtw:  de  la  vérité ,  et  rkomeor 
pour  un  zèl/e  louable.  Aussi  la  plupart  de  ces 
passions  s'allient-elles  «comn^unément  avec  la 
î)igoterie. 

'(3)  Ceux  des  théologiens  cfui  croyaient  les 
papes  en  .droit  île  jdisp^ser  des  trônes ,  s^ima- 
ginaient  aussi  être  animés  du  pur  z^e  dej^xçr 
ligion.  Ils  n'apercevaient  pas  qu'un  motif  secret 
d'ambition  se  mêlait  à  la  sainteté  de  leurs  in- 
tentions ;  que  l'unique  moyen  de  commanclei' 
aux  rois  était  de  consacrer  l'opinion  qui  don- 
nait au  pape  le  droit  de  les  déposer  pour  cas 
d'hérésie.  Or^  les  ecclésiastiques  étant  les  seuls 
juges  de  l'hérésie ,  la  cour  de  Rome ,  dit  Fabbé 
de  Longuerue,  en  faisait  trouver  à  son  gré 
dans  tous  les  princes  qui  lui  déplaisaient. 
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TEspagne  et  le  Portugal ,  ont  forgé  les  chaînes , 

r 

bâti  les  cachots  et  dressé  les  bûchers .  de  Tin- 
qui^îtfon. 

Au  reste ,  ce  même  orgueil ,  si  redoutable  dans 
le  déyot  fanatique ,  et  qui ,  da^s  toutes  les  reli- 
gions ,  lui  fait ,  au  nom  du  Très-Haut ,  persé- 
cuter les  honiihes  de.  génie  ^  arme  quelquefois 
contre  eux  les  gens  en  pjàçe. 

A  l'exemple  de  ces  pharisiens  qui  traitaient 
de  criminels  pe^x  qui  n'adoptaient  point  toutes 
leurs  décisioi^s ,  que  de  visirs  traitent  d'ennemis 
de  la  nation  ceux  qui  n'approuvent  point  ayen- 
glément  leu)r  conduite  !  Induit  à  cette  erreur 
par  une  mépr^e  de  sentiment  conimune  k 
presque  tous  les  hommes,  il  n'est  point  de  visir 
qui  ne  prenne  son  intérêt  pour  l'intérêt  de  la 
nation  :  qui  ne  soutienne,  sans  le  savoir,  qu'hu- 
milier son  orgueil ,  c'est  insulter  au  public  ;  et 
que  blâmer  sa  conduite ,  avec  quelque  ména- 
gement qu'on  le  fasse ,  c'est  exciter  le  trouble 
dans  l'^UU:.  Mais  ,  lui  dirait-on,  vous  vous 
trompez  vous-même;  et,  dans  ce  jugement, 
c'est  l'intérêt  de  votre  orgueil ,  et  non  Tintérét 
général  que  vous  consultez.  Ignorez-vous  qu'un 
eitoyeil ,  s'il  est  vertueux ,  ne  verra  jamais  avec 
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indilTéjrence  les  maux  qa  occasionne  une  mao- 
vaise   administration  ?  La   législation  qui  dr 
toutes  les  sciences  est  la  plus  utile ,  ne  doit- 
elle  pas ,  comme  toute  autre  science ,  se  per- 
fectionner par  les  mêmes  moyens  ?  C'est  en 
éclairaAt  les  erreurs  des  Aristote ,  des  Aver- 
roës  ,  des  Avicenne ,  et  de  tous  Ip^  inventeurs 
dans  les  sciences  et  les  arts ,  qu*on  a  perfec- 
tionné ces  mêmes  arts  et  ces  mêmes  sciences. 
Vouloir  couvrir  les  fautes  de  l'administration 
du  voile  du  silence ,  c'est  donc  s'opposer  aux 
progrès  de  la  législation ,  et  par  conséquent  au 
bonheur  de  l'humanité.  C'est  ce  même  orteil, 
masqué  à  yos  propres  yeux  du  nom  de  hiea 
public ,    qui  yous   fait    avancer  cet  axiome , 
qu'une  faute  une  fois  commise  ,   le  divan  doit 
toujours  la  soutenir ,  et  que  l'autorité  ne  doit 
point  plier.  Mais  ^  vous  répondra-t-on ,  si  le 
bien  public  est  l'objet  que  se  proposent  tout 
prince  et  tout  gouvernement ,  doivent-ils  em- 
ployer l'autorité  à  soutenir  uxie  sottise  PL'axiome 
que  vous  établissez  ne  signifie  donc  rien  autre 
chose ,  sinon  :  J*ai  donné  mon  avis  ;  je  ne  veux 
pas  qu'en  montrant  au  prince  la  nécessité  àt 
changer  de  conduite ,  on  lui  prouve  trop  chi'* 
remçnt  que  je  l'ai  mal  conseillé. 
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Au  reste  ,  il  est  peu  d'homraes  qui  échap- 
pent aux  illusions  de  cette  espèce.  Que  de  gens 
faux  de  bonne  foi ,  faute  de  s'être  examinés  ! 
S*il  en  çst  pour  qui  les  autres  ne  soient ,  pour 
sûnsî  dire  ,  que  des  corps  diaphanes ,  et  qui  li- 
sent également  bien ,  et  dans  leur  intérieur ,  et 
dans  l'intérieur  d*autrui,  te  nombre  en  est  petit. 
Pour  se  connaître ,  il  faut  s'observer ,  faire  une 
longue  étude  de  soi-même.  Lés  moralistes  sont 
presque  les  seuls  intéressés 'à  cet  examen,  et  la 
plupart  des  bommes  s'ignorent.  ' 

Parmi  ceux  qui  déclainent  avec  tant  d'em- 
port^ement  contre  les  singularités  de  quelques 
hommes  d'esprit',  que  de  gens  ne  se  croient 
uniqueiuent  animés  que  de  l'esprit  de  justice 
et  de  vérité?  Cependant,  leur  dirait-on  ,  pour- 
quoi se  déchaîner  avec  tant  de  fureur  contre 
un  ridicule  qui  souvent  ne  nuit  à  personne  ? 
Un  homme  joue  le  singulier  ?  riez-en  ,  à  la 
bonne  heure  :  c*est  même  le  parti  que  vous 
prendrez  î^vec  un  homme  sans  mérite.  Pour- 
quoi n'en  userez-vous  pas  de  même  avec  un 
homme  d'esprit?  C'est  que  sa  singularité  at- 
tire l'attention  du  public  :  or ,  son  attention 
^me  fois  fixée  sur  un  homme  de  mérite ,  il  s'eA 


occupe ,  il  TOUS  oublie,  et  yptre  orgueil  en  est 
blessé,  VoU|t  quel  est  en  tous  le  principe  se* 
prêt  y  et  du  respect  qup  tous  ^tliect^  pour 
Tusage ,  et  de  votre  Itainè  pp^r  le  singulier. 

you9  mç^direz  peu|-étre  :  L'çxtniordinaire 
frappe  ;  il  ajoute  ^  la  célébrité  de  l'homme 
4>>pri|,  Iç  mérite  çknplç  p%  modèle  en  est 
moins  eftiiQié?  et  c'^st  \me  injustice  dont  je  le 
y^Pê^  f  eji  dccri4ii(  b  si|:»gularijté.  Hlais  Fenvie, 
répon4]:iM-j^ ,  n^  vç^is  f^i(«eljie  pas  apercevoir 
Fa/Fectation  où  F^fecjtatîon  i^'est  pas  ?  En  g^ 
néra| ,  }ç4i  boT^mes  supérieurs  y  sont  peu  su- 
jets  i  u|i  c^actère  p^^^^e^  P%  mé^itatil  peut 
fiyqir  ^e  (a  siuigol^rité  ;  m^is  jania^  il  i^t  la 
joiiera.  I^'a^ctsitiou  fl«  I4  singularisé  ^  4onc 
très*rare. 

Pour  soutçi^ir  le  pçrspnxiag^  de  aingulier ,  de 
f^elle  activité  faulril  être  doué  ?  QfieUe  con- 
n^issai^ce  du  i^ondç  faujt-il  avoir  ^  et  pour 
çboisif  préci|(ép[|ent  un  ridicule  qui  ne  nous 
rende  ni  iuj^ri9$^)je4.,  ni  odieux  aux  autcea 
hommes ,  et  ppt^-  adiipter  ce  ridicule  à  notse 
c^raç^re,  et  U  propoitionuer  à  i^otr^  wntef 
Car  en/ia  ,  ce  n^est  q^i'aicec  une  telfe  dose  de 
génie  qu'il  e§t  permis  .d*avoif  un  tel  ridicule- 
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k-t'OU  cette  dose?  il  Êiut  en  confrenir;  alors , 
loig  de  ncps  9|iii^ ,  vb  rididû.*]Dte  nous  sert. 
I^rpqsie  i^aiép  flpspeiid  «n^  ejaf^s ,  pour  adp^ir 
le  iiiomtf;ie  qiii  y^p  à  Le^rs  portas ,  ee  héros 
se  |w»iirjpU .,  p9ir  ]^  copseil  4^  J^  ftibyile  ,  d'un 
gA^ewi  ^ÎU  jette  dans  Ig  gu^e  d^  CerJ^e^ 

ttPQfqpms  »  lie  sx^keHefi^  doit  |n^  cmm^^  jet^ 
^^^  -fo  gueole  de  fe^^e  i^  |^t|^  d'un  sî^**? 
cnle^  L»  i^pid^nce  l'exige ,  et  mém^  l^uwauilié 
IV^nne.  yU  n^is^  }u^  l^PiPfne  uarjÎBity  il 
4^yi!iJit  toiiipi:^»,  par  4}i}^aes  ^%9^es  «pt|î^i 
ad^vcir  Ikiimi^ 4<l  3f.6  pofipitoy.es^.  H  ^t  vf^i 
H»'i  <5et  égw:4  W  Pl^l»^  »>«  fif»  ^  la  i^atu^ , 
*ï  <lu?eUe  «  pq^ryii  c^ngci^e  hofps(|e  de  la  ^pse 

Ubç  prévue  c^JiiAe  q^i^  c'f!§|  reo^i^  qiii , 
«OUI  le  nfim  de  jii^tice  se  d^h^ipe  eo^t^e  lef 
ndÎGnkt.desgeii3  d'fitiftxUf  ^^  qne  M>.ute  sin- 
Çolavicé  ne  nous  bleese  poiait  en  eux.  IXne  sin* 
goiarké  gsQssîfèae  et  qui  ;fiatte  ,  par  exemple  i 
1a  Tanité  de  l'homine  médiocre  en  lui  (ûsaiit 
^P^cevfMuc  dans  les  gens  4e  mérite  des  ridÂcnles 
doi^t  il  etf  exeôpt ,  en  hù  pemsu^daAt  que  les 
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gens  <f  esprit  sout  fons  et  qae  lui  seul  est  s>g'- 
•  est  une  singoLirité  toujours  très-propre  à  koi 
concilier  sa  bieiiTeillance.  Qu'un  homme  d'o- 
prît  y  par  exemple ,  s'habille  d*uiie  uianièrefin- 
gulière,  la  plupart  des  hommes  qui  ne  distifi- 
gueut  pcMnt  la  sagesse  de  la  folie  et  ne  k  i^ 
coniiirissentqu*à  Fenseigne  d*nne  perruque  plu 
on  moÎHB  longue ,  prendront  cet  homme  pour 
un  fou ,  ils  eu  riront ,  mais  ils  l'en  aimeront 
davantage.  En  échange  du  plaisir  qu'ils  troo- 
yent   à   s'en  moquer  ,  quelle  célébrité  ne  ki 
donneront-ils  pas  ?  on  ne  peut  rire  sonrenl 
d'un  homme  sans  en  parler  beaucoup.  Or,  ce 
qui  perdrait  un  sot ,  accroît  la  réputation  d'nn 
homme  de  mérite.  On  ne  s'en  moqoe  pai  sans 
avouer,  et  pent'-étre  même  sans  exagérer  sa 
supériorité  dans  le   genre  où  il  se  disdngne. 
Par  des  déclamations  outrées,  l'envieux ,  à  son 
insu ,  contribue  lui-même  à  la  gloire  des  gens 
de  mérite.  Quelle  reccmnaîssance  ne  te  dois-je 
pas  !  kii  dirait  volontiers  l'homme  d'esprit  ; 
que  ta  haine  me  fait  d'amis  !  Le  public  ne  s'est 
pas  long-temps  mépris  sur  les  motifs  de  ton 
aigreur  :  c'est  l'éclat  de  ma  réputation,  et  son 
ma  singularité  qui  t'offense.  Si  tu  l'osais,  tu 
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oiierais  comme  moi  le  singulier ,  mais  tu  sais 
qu'une  singularité  affectée  est  une  platitude 
ians  un  homme  sans  esprit  :  ton  instinct 
t'avertit  ou  que  tu  n'as  pas  ;  on  du  moins  que 
le  public  ne  t'accorde  pas  le  mérite  nécessaire 
pour  jouer  le  singulier.  Voilà  quelle  est  la  Traie 
cause  de  ton  horreur  pour  la  singularité  "(i). 

■■  ■■Mil     1^ >        ■■■■■«■^-fcM  — ^—  m  ■  »■      ^mm^mm^^ 

(i)  C'est  à  la  même  cause  qu'on  doit  attribuer 
l'amour  que  presque  tous  les  sots  croient  affi* 
cher  pour  la  probité ,  lorsqu'ils  diseut  ;  «  Nous 
«  fuyons  les  gens  d'esprit^  c'est  mauvaise  oom- 
«  pagnie  ;  ce  sont  des  hommes  dangereux. 
«  —  Mais  f  leur  dirait-on ,  l'Église ,  la  cour  , 
«  la  magistrature ,  la  finance ,  ne  fournissent 
m  pas  moins  d'hommes  répréhensibles  que  les 
K  académies  ;  la  plupart  des  gens  de  lettres  ne 
«  sont  pas  même  à  portée  de  faire  des  ^ipon- 
«  aeries.  D'ailleurs ,  le  désir  de  l'estime  ,  que 
«  suppose  toujours  l'amour  de  l'étude ,  leur 
.  sert  à  cet  égard  de  préservatif.  Parmi  les  gens 
«  de  lettres ,  il  en  est  peu  dont  la  pn>bité  ne 
«  soit  constatée  par  qtaelqne  acte  de  vertu. 
m  Mais ,  en  les  supposant  même  aussi  fripons 
«  que  les  sots ,  les  qualités  de  l'esprit  peuvent 
«  du  moins  compenser  en  eux  les  vices  du 
«<  cœur;  maïs  le  sot  n'offre  auciXn  dédomma- 
«  cernent.  Pourquoi  donc  fuir  les  gens  d^esprit  ? 
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Ta  ressembles  à  ces  femmes  contrefaites ,  qui. 
crismt  sans  cesse  à  l*indécence  contre  tout  ba- 
lûiiement  nouyesK  et  propre  k  marquer  U 
Caille,  ne  s'aperçoirent  pas  que  c'est  à  leur  dif- 
formité qu'elles  doi?ent  leur  respect  pour  les 
anciennes  modes. 

Notre  ridicule  nous  est  toujours  caché;  ce 
n*est  que  dans  les  autres  qu'on  l'aperçoit.  Je 
rapporterai  à  ce  sujei  un  falf  asses  plaisant , 
qui,  dit^on,  est  arrivé  de  nos  jours.  Le  duc  àt 
Urraine  donnait  un  grand  repas  k  toute  sa 
cour;  on  avait  servi* le  souper  dans  un  vesti- 
bule ,  et  ce  vestibule  donnait  sur  un  parterre. 
Au  npili^u  du  souper ,  une  femme  croit  voir 
usie'^araignée  :  la  peur  la  saisit ,  elle  pousse  on 
cri ,  quitte  la' table ,  fuit  dans  le  jardin  et  tombe 
sur  nh  gazt^n.  Au  moment  de  sa  cbute ,  elle 
entend  rouler  quelqu'un  à  ses  côtés  ;  c'était 
le  premier  ministre  du  duc  :  «  Ah!  monsieur, 
«  lui  dit^lle,  que  vous  me  rassurez  l    et  que 

«  Ceçt  que  leur  présence  hpmilie ,  et  qu'oo 
«  prend  en  soi  ppi;r  amour  de  la  vertu  ce  qui 
«  n'est  qu'aversion  pour  les  hpsuimes  iiipè- 
«  rieurs.  » 
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j'ai  de  grâces  à  vous  rendre  !  je  craignais 
d'avoir  fait  une  impertinence.  -»-  £h  !  ma- 
dame ,  qui  ppuirait  y  tenir  ?  répond  le  mi- 
nistre. Mais ,  dites-moi,  était-elle  bien  grosse  ? 
—  Ah  !  monsieur /elle  était  affreuse,  —  Vo- 
lait-ell^'',  ajouta-trU ,  près  de  moi  ?  —  Que 
Youlez-Yous  dire  ?  une  araignée  yoler.? —  £h 
quoi  !  rqirit-il ,  c'^st  pour  yne  firaign^f  q^e 
YOQç  fntfi»  c«  traiii4à  ?  allez,  mitdame  »  y«as 
êtes  jfOL^  foUe;  je  croyai9  qpi^  c'était  iine 
pkj||i¥^-sp^rî#.  »  (Celaitfstllidç^îre  4e  tofif 
les  honu^cif .  0»  ne  peut  svpfftrXfix  ^on  ridicule 
dai^s  autrui  S  on  «'Ipjurie  réçijproquenient  ;  et 
dans  pe  im^nde  «  c»  u*^  }%m^  g^'m^e  yanit^ 
qui  se  mo^p^e  4e  l'autre.  Au^^i  »  4*api'èfl  Salo- 
mon  p  estrPm  toujours  teigit^  4e  a'é(irier  :  Tout 
est  Tiaaffé.  Cest  k  çettç  Tanit^  i^9Q  Menniei^  la 
plupAxt  de  HbQS  mépnae^  de  sentiment.  Mai$  i 
comoMs  c'^t  surtoat  fax  sMitière  de  /Bposeila  i^« 
cette  méprise  est  plus  CM»leiiieii|  aperçue  «  iq[m^ 
avoir  exposé  qiielqves-iines  de.s  err^^rs  où  non^ 
jette  la  profonde  ignorance  4e  ^oas-iiiénie^  $  il 
est  encore  utile  de  montrer  les  errefirs  où  cette, 
même  ^orance  de  no^s-mémes  pi^écipitci  queli^ 
qa^otf  |ç«  aytres. 
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CHAPITRE  XI. 


DES  COKftBULS. 


l,ouT  homme  qu'on  consulte  croit  toujou^ 
set  conseils  dictés  par  Famitié.  II  le  dit  ;  h  plu- 
part des  gens  le  croient  sur  sa  parole ,  et  leur 
aveugle  confiance  ne  les  égare  que  trop  wa- 
vent.  Il  serait  cependant  très-facile  de  se  dé- 
tromper sur  ce  point  ;  car  enfin  on  aime  p«tt 
de  gens  ,  et  Ton  veut  conseiller  tout  le  monàf 
Où  cette  manie  de  conseiller  prend-eDe  ^ 
source  ?  dans  notre  vanité.  La  folie  de  presqo' 
tout  homme  est  de  te  croire  sage,  et  beancou} 
plus  sage  que  son  voisin  :  tout  ce  qui  te  coo- 
firme  dans  i^tte  opinion  lui  plaît.  Qui  nous  con- 
sulte est  agréable  i  o*est  un  aveu  d'infériorité  qut 
flatte.  D^aiUeurs  ,  que  d'oceasio9s  Yiajblréi  du 
consultant  ne  nous  donne*t-il  pas  d'étaler  no^ 
maximes  ,  nos  idées ,  nos  sentimeiis  ,  de  parlrr 
de  nous ,  d'en  parler  beaucoup  ,  et  d'en  parler 
en  bien?  aussi,  n* est-il  personne  qui  n'en  f^' 
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fite.  Plus   occupés  de  Tîntérét  de  notre  Tanité 
que  de  l'intérêt  du  consultant,  il  nous  quitte 
ordinairement  sans  être  instruit  ni  éclairé  ;  et 
nos  conseils  n'ont  été  que  notre  panégyrique. 
C'est  donc  presque  toujours  la  yanité  qui  con* 
seille.  Aussi  yeut-on  corriger  tout  le  nlonde. 
Cest  à  ce  sujet  qu'un  philosophe  répondait  à 
un  de  ces  conseillers  empressés  :  «  Comment 
«  me  corrîgerais-je  de  mes  défauts ,  puisque  tu 
«  ne  te  corrigps  pas  toi-Uïéme  de  Penyie^e  cor- 
«  riger  ?»  Si  c'était  en  efîet  Tamitié  seule  qui 
donnât   des    conseils ,  cette   passidn ,  comme 
toute  passion  yiye  ,  nous  éclairerait ,  nous  fe- 
rait connaître  quand  et  comment  l*on  doit  con- 
seiller. Dans  le  cas  de  l'ignorance ,  nul  doute , 
par  exemple ,  qu'un  conseil  né  soit  très-utile. 
Un  ayocat ,  un  médecin  ,  un  philosophe ,  un 
politique ,  peuyent ,  chacun  en  leur  genre , 
donner  d'excellens  ayis.  Dans  tout  autre  cas , 
le  conseil  est  inutile  ;  souyent  même  il  est  ridi- 
cule ,  parce  qu'en  général  c*est  toujours  soi 
qu'on  propose  pour  modèle.  Qu'Hun  ambitieux 
consulte  un  homme  modéré ,  et  lui  propose  ses 
yues  et  ses  projets  :  Abandonnez-les ,  lui  dira 
celui-ci  ;  ne  yous'exposez  point  à  des  dangers  ^ 
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à  àm  chagrins  tans  aonabre  ,  et  tivrei^tois  ^ 
déS  occii|HitipBs  douces.  Peal-étre ,  lui  ré(fr> 
q«era  FainhâBetix ,  entre  des  fiasskns  et  èe» 
caractères  différens ,  si  f  avais  encore  n&  émx 
à  frire,  péttt*^tre  me  rendrais^je  à  Yctre  ails  : 
nMÛa  If  s'agit)  mes  passions  données ,  flioa c»- 
nictère  fermé,  et  mes  habitudes  prises,  dfsn 
tirer  le  meilfear  parti  possible  pour  ipon  Ims- 
faenr.  Cest  snr  te  point  ^e  je  tous  eonsnlle. 
En  Tain  sjoBterait-î^  ifne,  le  caractère  nue  feis 
fermé ,  il  est  impoSMble  ^en  changer;  qae  bf 
phnsir*  d'nn  homme  modéré  seraient  insipides 
pcmr  «1  amhîtienx  ;  et  que  le  niinistre  dis- 
gracié menrt  d'ennui.  Qnelfnes  raisons  qo^il 
aUègne ,  Thorame  modéré  lui  répétera  foa/onrs  : 
«  n  ne  Êmt  p«a  être  ambitienx.  >  Il  me  stmUe 
featemfre   nn   médecin   dii«   à   son  malade: 
«  MoBsienr ,  n'ayes  pas  la  fièvre.  »  Les  tieO- 
lards  tiendront  le  même  langage.  Qa'nn  jeaoe 
hmteie  les  erâmlte  snr  la  condaite  qn*il  doit 
tenir  :  Fiiyez  ,  lui  diront->ils ,  tout  haï ,  toor 
^»eolacle^  tonte  assemblée  de  femmes,  et  toirf 
amusement  frivole;  occupez* vous  tout  entier' 
de  votre  fertme  :  imîtet-nous.  Biais,  léur'rf^ 
pli^cm  le  jeune  homme ,  je  suis  entore  très' 
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sensible  au  plabîr  ;  j*aime  les  femmes  avec  fu- 
reur ,  comment  y  renonce^  ?  vous  sentez  qa*à 
mon  âge  ce  plaisir  est  un  besoin.   Quelque 
chose  qu'il  dise ,  im  vieillard  ne  comprendra 
jamais  que  la  jouissance  d'une  femme  soit  si 
nécessaire  au  bonheur  d'un  bomrae.  Tout  sen- 
timent qu'on  n'éprolive  plus  est  un  sentiment 
dont  on  n'adméft  point  l'ensfeiiee*  Le  yiéSlard 
ne  cherche  plus  le  plaisir  y  le   plaisir  ne  le 
cherche  plus.  Les  objets  qui  l'occupaient  dans 
sa  jeunesse  se  sont  insensiblement  éloignés  de* 
ses  yeux.  L'homme  alors  est  comparable'' ati 
yaisseam  qui  cingle  en  hante  mer ,  qui  perd  in- 
sensiblement de  vue  les  objets  qui  rattachaient 
au  rivage ,  et  qui  lui-même  disparait  bientôt  à 
leurs  yeux.  Qui  considère  l'ardeur  avec  laqneUe 
chacun  se  proposepour  modèle  ^  croit  voir  des  na^'  ^ 
geurs  répandus  9uruâ  grand  làt,  et  qu^,  empor- 
tés par  des  conrans  divers ,  lèrentla  tétesn-dessn» 
de  l'eau  ,  et  se  crient  les  uns  aux  autres  :  C'est 
moi  qtt'H  hxLt  suivre  ,  e%  c'est  là  quil  faut 
aborder.  Retenu  lui-même  par  des  chaînes  «far-» 
raîn   sur  un  j  rocher ,  d'où  il  contemple  leur 
folie  :  Ne  voyez-vous  pas  ^  dit  le  sage ,  qu'en" 
traînés  par  des  courans  contrwrtt  f  vont  utf 
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pouvez  aborder  au  même  endroit  ?  Conseiller 
à  un  homme  de  dire  ceci ,  de  faire  cela ,  c'est 
ordinairemeni  ne  rien  dire ,  sinon  :  Pagirais  de 
cette  manière ,  je  dirais  telle  chose.  Aussi  et 
mot  de  Molière  :  f^ous  êtes  orfiçre,  monsieur 
JossCf  appliqué  à  Torgueil  de  se  donner  pour 
exemple ,  est  -  il  bien  plus  génér^  qu'on  ne 
l'imagine.  Il  n'est  point  de  sot  qui  ne  youlût 
diriger  la  conduite  de  l'homme  du  plus  grand 
esprit  (i).  U  me  semble  voir  le  chef  des  Nat- 
chès  (i)  y  qui  ,  tous  les  matins  ^  au  lever  de 
l'aurore ,  sort  de  sa  cabane ,  et  du  doigt  marque 
au  soleil  son  frère ,  la  route  qu*il  doit  tenir. 

Mais,  dira-t-on,  l'homme  que  l'on  consulte 
peut  sans  doute  se  faire  illusion  à  lui-même , 
attribuer  à  l'amitié  ce  qui  n'est  en  lui  que  l'effet 
de  sa  vanité  ;  mais  comment  cette  illusion  passe- 
t-elle  jusqu'à  celui  qui  consulte?  comment 
n'est-il  pas  à  cet  égard  éclairé  par  son  intérêt? 

(i)  Qui  n'est  point  écuyer  ne  donne  point  de 
conseils  sur  l'art  de  dompter  les  chevaux.  Mai< 
on  n'est  point  si  défiant  en  fait  de  monde  : 
sans  l'avoir  étudiée  ,  on  s'y  croit  très-saTant , 
et  en  état  de  conseiller  tout  le  monde. 

(3)  Peuples  sauvages. 
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C'est  qu'on  croit  volontiers    que    les    autres 
prennent  à  ce  qui  nous  regarde  un  intérêt  que 
réellement. ils  n'y  prennent  point;  c'est  qi»e  la 
plupart  des  hommes  sont  faibles,  ne  peuvent 
se  conduire  eux-mêmes,  ont  besoin  qu'on  les 
décide,  et  qu'il  est  très-facile,  comme  l'obser- 
vation le  prouve ,  de  communiquer  à  de  pareils 
hommes  la  haute  opinion  qu'on  a  de  soi.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  d'un  esprit  ferme.  S'il  consulte , 
c'est  qu'il  ignore  :  il  sait  que ,  dans  tout  autre 
cas,  et  lorsqu'il  s'agit  de  son  propre  bonheur, 
c'est  uniquement  à  lui  seul  qu'il  doit  s'en  rap- 
porter. En  effet,  si  la  bonté  d'un  conseil  dépend 
alors  d'une  connaissance  exacte  ,du  sentiment 
et  du  degré  de  sentiment  dont  un  homme  est 
affecté ,  qui  peut  mieux  se  conseiller  que  soi- 
même  ?  Si  l'intérêt  vif  nous  éclaire  sur  tous  les 
objets  de  nos  recherches,  qui  peut  être  plus 
éclairé  que  nous  sur  notre  propre  bonheur  ? 
Qui  sait  si ,  le  caractère  formé  et  les  habitudes 
prises ,  chacun  ne  se  eonduit  pas  le  mieux  pos- 
sible, lors  même  qu'il  parait  le  plus  fou?  Tout  le 
monde  sait  cette  réponse  d'un  fameux  oculiste  : 
un  paysan  Va  le  consulter;  il  le  trouve  à  table, 
buvant  et  mangeant  bien  :  Que  faire  pour  mes 

a4 
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yeux?  lui  dit  le  paysan.  P^ous  ahstemr  de  m, 
reprend  l'octiliste.  M€âs  il  me  semble^  reprend 
le  paysan  en  s*approchant  de  Ini ,  que  vos  yeux 
ne  sont  pas  phu  sains  que  les  miens ,  eteepenitaU 
i^ous  buvez  ^ . . . .  Oïd  praiment^  âest  que  famé 
fniettx  boire  que  guérir.  Que  de  gens  dont  le  boo- 
henr  est ,  comme  ceini  de  cet  oculiste ,  attaché 
k  des  passions  qni  doivent  les  plonger  dans  les 
plus  grands  midhenrs;  et  qui  cependant,  si  je 
l'osedirCi  seraient  fous  de  YouR)îr  être  pins  sages  f 
n  est  même  des  hommes,  et  Texpétience  (x)  ne 
Ta  que  trop  démontré,  qui  sont  assez  mal- 
heureusement nés  pour  ne  ^pouvoir  être  lien- 
renx  que  par  des  actions  qui  les  mènent  à  h 
GrèTC.  Mais,  répliquera- t-^m,  il  est  aussi  des 
hommes  qai ,  faute  ^nn  sage  conseil,  tombent 
jonmellementdans  les  &ateê  les  plus  grossières; 
un  bon  conseil  sans  doute  pourrait  ks  leur 
faire  éviter.  Biais  je  dis  qa*ils  en  commettraiait 
de  plus  ocnsidérables  encore ,  s'ils  se  lÎTraîeiit 


(i)  Si,  comme  le  dit  Pascal  y  lliahitnde  est 
une  seconde  et  peut-être  une  première  natnre , 
il  faut  avouer  que  Fhahitude  du  crime  une  fbii 
prise ,  on  en  commettra  tovte  sa  vie. 
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iudi&tinctement  aux  -couseils  d'autrui  :  qui  ies 
«uit  arveuglémeat  n'a  qu'une  coodaite  pl^ioe 
d'iuconséqaence^ ,  ordviair^ment  plus  6ii»eftt« 
que  les  excès  même  des  passions. 

En  s'abandoanant  à  son  caraetère,  on  s'é- 
pargne au  moins  les  efforts  inutiles  qu'on  fait 
^ur  y  résister.  Quelque  forte,  que  soit  la  tem- 
pête y  lorsqu'on  prend  le  vent  arrière,  on  sou- 
tient sans  fatigue  l'impétuosité  des  mers  ;  msj» , 
si  l'on  veut  lutter  contre  les  vagues^  «i  prêtant 
le  flanc  à  Torage ,  on  ne  toonve  pnjrtonit  qu'une 
mer  rude  et  fatigante. 

Des  conseils  inconsidérés  ne  nous  précipitent 
que  trop  souvent  dans  des  abîmes  de  malheurs. 
.  Aussi  devraif-on  souvent  se  rappeler  ce  mot  de 
Soerate  :  «  Puissé-je ,  disiût  ce  philosophe , 
«  toujours  en  garde  contre  mes  maîtres  et  mes 
«  amis ,  conserver  toujours  mon  âme  dans  une 
«  situation  tranquille,  et  n'obéir  jamais  qu'à 
■  la  raison ,  la  meilleure  des  conseillères  !  » 
Quiccmque  écoute  la  raison  »  non-seulement 
est  sourd  aux  mauvais  conseils,  mais  pèse  en- 
core à  la  balance  du  doute  les  conseils  même 
de  ces  gens  qui,  respectables  par  leur  âge ,  leurs 
dignités  et  leur  mérite,  mettent  cependant  trop 
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d'importance  à  leurs  occupations,  et ,  comme  k 
héros  de  Cervantes,'  ont  un  coin  de  folie  aa- 
quel  ils  yeulent  nous  ramener.  Si  les  conseils 
sont  quelquefois  utiles ,  c'est  pour  se  mettre  a 
état  de  se  mieux  conseiller  soi-même  :  s'il  est 
prudent  d'en  demander,  ce  n'est  qu'à  ces  gea$ 
sages  (i),  qui,  connaissant  la  rareté  et  le  prix 
d'un  bon  conseil,  en  sont  et  doivent  toujours 
en  être  avares.  En  effet,  pour  en  donner  d'u- 
tiles, avec  quel  soin  ne  faut-il  pas  approfondir 
le  caractère  d'un  homme  ?  Quelle  connaissance 
ne  faut-il  pas  avoir  de  ses  goûts,  de  ses  incli- 
nations ,  des  sentimens  qui  l'animent ,  et  du 
degré  de  sentiment  dont  il  est  affecté  ?  Quelle 
finesse ,  enfin ,  pour  pressentir  lès  fautes  qu'il 
veut  commettre ,  avant  que  de  s'en  repentir  ; 
pour  prévoir  les  circonstances  où  la  fortune 

(i)  Chaque  siècle  ne  produit  peut^treque 
cinq  ou  six  hommes  de  cette  espèce  ;  e!  cepeu' 
dant,  en  morale  comme  en  médecine,  on  con- 
sulte la  première  bonne  femme*  On  ne  se  dit 
.pas  que  la  morale,  comme  toute  autre  science , 
demande  beaucoup  d'étude  et  de  méditation. 
Chacun  croit  la  savoir,  parce  qu'il  n'est  point 
d'école  publique  pour  l'apprendre. 
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âbît  le  placer,  et  juger  en  conséquence  si  tel 
défaut,   dont  on  voudrait  le  ccMrriger,   ne  se 
changera  pas  en  yertu  dans  les  places  où  vrai- 
semhlablement  il  doit  parvenir!  Cést  le  tableau 
effrayant  de  ces  difficultés  qu»  rend  l'homme 
sage  si  réservé  sur  l'article  des  conseils.  Aussi 
n*est-ce  qu'à  ceux  qni  n'en  donnent  point  qu'il 
en  faut  toujours  demander  :  tout  autre  conseil 
doit  être  suspect.  Mais  est-il- quelque  signe  au* 
quel  on  puisse  reconnaître   le&  conseils    dé 
l'homme  sage?   oui,   sans   doute,   il  en  est: 
Toutes  les  passions  ont  un  langage  différent;. 
On  peut  donc,  par  l'énoncé  des  conseils,  re- 
connaître le  motif  qui  les  donne.  Dans  la  plu- 
part des  hommes,  c'est ,  comme  je  l'ai  dit  plu» 
haut,  l'orgtieil  qui  les  difcte ;  et  les  conseils  de 
l'orgueil ,  toujours  humilians ,  ne  sont  presque 
jamais  suivis^  L'orgueil  les  donne  ,  l'orgueil  y 
résiste.  C'est  l'enclume  qui  repousse  le  marteau. 
L'art  de  les  faire  goûter ,  qui ,  de  tous  les  arts, 
est' peut-être ,  che^  les  hommes ,  l'art  le  moins 
perfectionné-,  est-  absolument  ihconnu  à  V^ot^ 
gueil.  Il  ne  discute  point.  Ses  conseils  sont -des 
décisions ,  et  ses  décisions  sont  la  preuve  de 
aon  ignorance.  On  dispute  sur  ce  qu'on  sait  » 

M: 


on  .Irandie  sur  ce  qu'un  ignore.  Morleb ,  di- 
rait TolontîerftPorifueiUeuXy  écontez-moi  :  sa- 
ptérîeiir  en  esprit  aux  antres  hommes^  je  parie; 
qu'ils  flxécntent  et  croient  en  mes  lumières  :  me 
zépKqiHV  >  c'eat  m'ofFenaer.  Aussi  jitoajoors  pieÎD 
d'iw  respect  profond  pour  iuirméme ,  qui  re- 
late à  ses  conseils  est  un  entêté  anquel  ilfrat 
des  rflatteors ,  et  no^  -dea  ainis.  Snperbe ,  lia  ré- 
pondrah-on ,  sur  qtiî  doit  tomber  ce  reprodie, 
si  ce  n'est  sur  toi-même,  qui  t'empoi^tes  avec 
tant  de  yiolence  contre  ceux  qui  ne  fialtent:pdat 
ta  pi:ésomptîon  par  une  déférence  aveugle  a  tes 
décisions  ?  Apprends  que  c'est  le  vice  de  Tha* 
meur  qui  te  sauve  dn  vice  de  la  âatteiie.  D'sûl' 
leurs ,  que  veux^tu  dire  par  cet  amour  pour  la 
flatterie  que  tous  les  bommes  se  reprocheot  ré- 
ciproquement,  et  dont  on  accuse  principale- 
ment les  grands  et  les  rois?  Chacun,  sans 
doiite,  hait  la  louange  lorsqu'il  la  croit  &QSSe  ; 
on  n'aime  donc  les  flatteurs  qu'en  qualkédiad- 
mirateurs  sincères.  Sons  ce  titre»  il  est  im- 
possible de  ne  les  point  aimer ,  parce  qae 
chacun  se  cr#it  louable  et  yeiit  éfi«  loué. 
Qui  dédaigne  les  éloges ,  souffre  du  moîaf 
qu'on  le  loue  sous  ce  point.  Lorsqu'on  dé- 
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teste  4e -ftitteur  ,  c!est  qu'on  ]fi  |:econnait  poujr 
%€^.  Dan^la  flânerie ,  x^j^'est  donc  p^s  lalouaoge, 
m^  la  4fiusseté  gui  cho^p^.  Si  r^iooime  (i'es|]^it 
parait  iiQjQiqs  ^nsil>l^  aojx  éloges ,  q'est  qu'U  en 
s^per^^t  .plus  souTent  Ifi  £u:^s^té  :  x^ais  qvi'ua 
flatteur  adroit  le  loue,  persiste  à  le  loxier^  et 
mêle  quelques  JbUi^es  aux  élqgçs  qu'il  lui 
donne*  l'Jipin^e  d'esprit  en  sera  tôt  .ou  tard  la 
dupe.  I](^pui^  l'artUian  jusqu'aux  pri|\c/qB ,  tout 
aime  la  .loi^ange  ,  et  par  conséquent  la  flati^er^ 
^droite.  Mais ,  4ii^ant-on ,  n'a-t-on  pas  m  des 
rois  supporter  ayi^c  reconnais^unce  les  dures 
représentations  d'u9  conseiller  vertueux  ? 
GM ,  sans  douter  niais  ces  princes  ét94i9nt  ja- 
lonx  4^  leiur  gloire  ;  ils  étaient  apioureux  du 
bien  public  ;  leur. caractère  les  forçfiit  d'appel^ 
à  lenr  cour  des  Jiopnmes  aiximiés  ûece^te  m^V^ 
passion  I  c'esttà-dire  des  lunnmes  qui  ne  leur 
dominassent  que  d(çs  conseils  favorables  au^ 
peuples.  Or ,  de  pareils  conseilJlers  flattent  un 
prince  ^ctueu?i;  »  d^  m.oi^  4anfi  l'objet  d^e  sa 
passion  ,  s'ils  n»  le  flfitt^t  pas  .tpv^our?  duM 
les  ipo^iens  qu'il  psend  pour  la  satisfaire  :  une 
pareille  liberté  ne  rolfense  donc  pas.  Je  dirai 
de  plus  qu'une  vérité  dure  peut  quelquefois 
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le  flatter  :  c'*est  la  morsure  d'une  maitressei 
Qu'un  homme  s'approche  d'un  avare ,  et 
lui  dise  :  Voua  êtes  un  sot ,  yous  placez  mal 
votre  argent,  voilà  Femploi  pins  utile  qnc 
vous  en  pouvez  faire  ;  loin  d'être  révolté  d'une 
pareille  franchise ,  l'avare  en  saura  gré  à  son  au- 
teur. Eh  désapprouvant  la  conduite  de  l'avare, 
on  le  flatte  *daus  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  c'est-à- 
dire,  dans  l'ohjet  de  sa- passion.  Or,  ce  que  je 
dis  de  l'avare,  peut  s'appliquer  au  roi  vertueux. 
A  l'égard  d'un  prince  que  n'animerait  pobt 
Tamour  de  l'a  gloire  ou  du  hien  puhlic ,  ce 
prince  ne  pourrait  attirer  à  sa  cour  que  des 
hommes  qui ,  relativement  k  ses  goûts ,  ses  pré- 
jugés, ses  vue»,  ses  projets  et.  ses'  plaisirs, 
l^ourraient  l'éclairer  sur  rohjet  de  ses  désirs  : 
il  ne  serait  donc  environné  que  de  ces  hommes 
vicieux  auxquels  la  vengeance  puhHque  donoe 
}e  nom  de  flatteurs  (i).  Loin  de  lui  fuiraient 

f  • 

(i)  «t  La  plupart  des  princes,  dit  le  poète 
«  Saadi ,  sont  si  indiflérens  aux  hons  conseils; ib 
m  ont  si  rarement  besoin  d'amis  vertueux,  que 
«  c'est  toujours  un  signe  de  calamité  publique 
«  lorsque  ces  hommes  vertueux  paraissent  à 
«  la  cour.  Aussi  n'y  sont-ils  appelés  qu'à  Fei' 
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tous  les  gens  vertueux.  Exiger  quUl  les  ras- 
semblât près  de  son  trône ,  ce  serait  lui  de- 
mander  l'impossible;  et  vouloir 'un  effet  sans 
cause.  Les  tyrans  et  les  gtands  princes  doivent 
se  décider  par  le  même  motif  sur  le  choix  de 
leurs  amis  ;  ils  ne  diffèrent  que  par  la  passion 
dont  ils  sont  animés.  ' 

Tous  les  hommes  veulent  donc  être  loués 
et  flattés  :  mais  tous  ne  veulent  pas  Têtre  de 
La  même  manière  ;  et  c'est  uniquement  en  ce 
point  qu'ils  sont  difFérens  entre  eux.  L'orgueik 
leux  n*est  point  exempt  de  ce  désir  :  quelle 
preuve  plus  forte  que  la  hauteurs  avec  laquelle 
il  décide,  et  la  soumission  aveugle  qu'il  exige? 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'homme  sage  :  son 
amour-propre  ne  se,  manifeste  point  d'une  ma- 
nière insultante  :  s'il  donne  un  coaseil ,  il  n'exige 
point  qu'on  le  suive.  La  saine  raison  soup- 
çonae  toujours  qu'dle  n'a  pas  considéré  un  objet 
sous  toutes  ses  faces.  Aussi  l'énoncé  de  ses  con- 
seils -est-il  toujours  remarquable  par  quel- 
qu'une de  ces  expressions  de  doute  ,  propres 

«  trémité ,  et  dans  l'instant  où  communlioen^ 
«  l'état  est  sans  ressource.  » 
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^  marquer  la  situattoo  de  Tàme.  Telles  aoDtcc» 
phrase*  :  «  Je  croîs  ^pie  vous  derez  vous  oob- 
«  daire  de  telle  manière  :  telest  mon  avis  ;  tek 
»  sont  les  iQOïti£s  mut  lesquels  je  me  fonde  :  mais 
*  n'ad<^te^  rien  -sans  examen  »  etc.  »  Cest  à 
cette  manière  de  conseiller  qn'on  reoonndt 
rkomme  sage ,  lui  seul  pent  réussir  ai^près  de 
l'homnie  d*eflprit  ;  et ,  s'il  n'a  pas  toujours  le 
^méme  succès  ai^wès  des  |;ens  médiocres ,  c'est 
que  ces  derniers ,  soui«nt  incertains ,  veulent 
qu'on  les  axradie  à  leinr  irrésolution  et  qu'on 
k»  décide  ;  ils  s'en  fient  |dus  à  ia  sottise  qui 
tranche  d'un  ton  ferme ,  qu'à  la  sagene  qui 
parle  en  hésitant. 

L'amitié  qui  oonaeiUe  prend  à  peu  près  le 
ton  de  la  sagesse  ;  eUe  unit  seulement  l'expres- 
sion du  sentimant  à  ceUe  du  doute.  Résiste-€-oB 
à  ses  avis ,  va-t-dh  même  jusqu'il  les  mépriser  : 
C'^flt  alors  qu'elle  se  fait  mieux  connaître ,  et 
qu^près  aToir  ùljX  ses  représentations^  cBe 
s*écrie  avec  Fylade  :  «  Allons,  seigneur  y  eo- 
«  levons  Hernûone.  » 

Chaque  passion  a  donc  ses  tours ,  ses  ex- 
pressions et  sa  manière  particulière  de  s'ex- 
primer :  aussi  l'homme  qui  »  par  une  analyse 


DISCOUR»    IT,    CHAPITRK    XIX.  4^^ 

axacte  des  pkroses  et  des  expressîoiis  dont  se 
•errent  le»  différentes  passions  ,  donnerait  le 
eigtie  auquel  on  peut  les  reconnaître ,  mériterait 
san»  doute  infiniment  de  la  reconnaissance  pu* 
blîqite.  C'est  alors  qu^on  pourrait,  dans  le  fetis' 
ceau  lie  sentûnens  qui  produisent  cliaque  acte 
de  notre  volonté  »  distinguer  du  moins  le  sen- 
timent 'qui  domine  en  nous.  Jusque-là  les 
hommes  s'ignoreront  eau^ménes,  et  tomber 
roBt  y  en  fait  de  seotimens ,  dans  les  erreurs 
les  j^ns  grossières. 


h«/«»<«>%««/«»*l'»<«>«<'*/«ii<*>^>'^«<'M»'%^M«ll«>^/V*<^/«' 


CHAPITRE    Xlt. 


nv  BON  SBirs. 


1 

Lia  différence  de  Fesprit  cPavec  le  Jbon  sens  est 
dans  la  cause  différente  qui  les  produit  :  Tun 
est  fèffk  des  passions  fortes ,  et  Tautre  de 
l'absence  de  ces  mêmes  passions.  L'homme  de 
bon  sens  ne  tombe  donc  communément  dans 
aucune  de  ces  erreurs  où  nous  entrainent  les 
passion^  ;  mais  aussi  ne  reçoit-il  aucun  de  ces 
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coups  de  lumière  qu'on  ne  doit  qu'aux  passions 
vives.  Dans  le  courant  de  la  vie*,  et  dans  les 
choses  où  pour  bien  voir  il  su£St  de  voir  (f  mi 
oeil  indifférent ,  f  homme  de  l^n  sens  ne  se 
trompe  point.  S'agit-il  de  ces  questions  on  peu 
compliquées  où,  pour  apercevoir  et  démêler 
le  vrai ,  il  faut  quelque  effort  et  quelqne  fa- 
tigue d'attention  ?  l'homme  de  bon  sens  est 
aveuglé  :  privé  de  passions ,  il  se  trouve  en 
même  temps  privé  de  ce  courage ,  de  cette  ac- 
tivité d'âme  et  de  cette  attention  continue  qui 
seules  pourraient  l'éclairer.  Le  bon  sens  ne 
suppose  donc  aucune  invention  ,  ni  par  con- 
séquent aucun  esprit  :  et  c'est,  si  je  l'ose  dire, 
où  le  bon  sens  finit  que  l'esprit  commence  (i). 
Il  ne  faut  cependant  point  en  conclure  que 
le  bon  sens  soit  si  commun.  Les  hommes  sans 
passions  sont  rares.  L'esprit  juste,  qui  de  tontes 
les  sortes  d'esprits  est  sans  contredit  l'espèce 
la  plus  voisine  du  bon  sens ,  n'est  pas  Ini-mène 
périeures;  c'est  qu'ils  vivent  dans  la  crainte 


(i)  On  voit  que  je  distingue  ici  V esprit  Au 
hon  sens  ,  que  l'on  confond  quelquefois  dans 
i'nsage  ordinaire. 
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exempt  de  passions.  D'ailleurs,  les  sots  n'eu 
sont  pas  moins  susceptibles  que  l'homme  d'es- 
prit. Si  tous  prétendent  au  bon  sens  et  même 
s'en  donnent  le  titre ,  on  ne  les  en  croit  pas 
sur  leur  parole  :  c'est  M.  Diafcârus  qui  dit  : 
«  Je  jugeai ,  par  la  pesanteur  d'imagination  de 
«  mon  fils  y  qu'il  aurait  un  bon  jugement  à 
«  venir.  »  On  manque  toujours  de  bon  sens  , 
lorsqu'à  cet  égard  l'on  n'a  que  son  défaut  d'es- 
prit pour  appuyer  ses  prétentions. 

I^e  corps  politique  est-il  sain  :  les  gens  de 
bon  sens  peuvent  être  appelés  aux  grandes 
places  et  les  remplir  dignement.  L'état  est-il 
attaqué  de  quelque  maladie  :  ces  mêmes  gens 
de  bon  sens  deviennent  alors  très-dangereux. 
La  médiocrité  conserve  les  choses  dans  VétAt 
ou  elle  les  trouve.  Ils  laissent  tout  aller  comme 
il  va.  Leur  silence  dérobe  les  progl'ès  du  mal 
et  s'oppose  aux  remèdes  efficaces  qu'on  y  pour- 
rait apporter.  Ils  ne  déclarent  ordinairement 
la  maladie  qu'an  moment  qu'elle  est  incurable. 
A  l'égardde  ces  places  secondaires  où  l'on  n'est 
point  chargé  d'imaginer,  mais  d'exécurer  ponc- 
tuellement ,  ils  y  sont  ordinairement  très- 
propres.  Les  seules  fautes  qu'ils,^-  commettent 
II.  a5 
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sont  de  ces  Ikutes  (TlgnoTanee  qnif  dans  lei 
petites  places  ,  sont  presqne  toujours  de  peo 
^importances  Qaant  k  lenr  conduite  particu- 
lière f  elle  n'est  point  habile ,  mais  elle  est  toa- 
jonrs  KÛsonnable.  L'absence  des  passions»  en 
interceptant  totites  les  lamières  dont  les  pas- 
sions sont  la  source,  leur  fait  en  même  temps 
éviter  toutes  les  erreurs  où  les  passions  préâ- 
pitent*  Les  gens  sensés  sont  en  général  pliu 
heureux  que  les  hommes  livrés  à  des  passions 
fortes  :  cependant  l'indifférence  des  premios 
les  rend  moins  heureux  que  l'homme  doux,  et 
€fQ\,  né  sensible,  a,  par  l'âge  et  les  réflexions , 
afiaibli  en  lui  cette  sensibilité.  Il  lui  reste  im 
cœur  y  et  ce  cœur  s'ouvre  encore  aux  fsdblesses 
des  autres;  sa  sensibilité  se  ranime  avec  enx,  il 
jouit  enfin  du  bonheur  d'être  sensible  sans  être 
moins  heureux.  Aussi ,  plus  aimable  aux  yeni 
de  tous,  est-ilplus  aimé  de  ses  concitoyens ,  «pu 
lui  savent  gré  de  ses  faiblesses. 

Quelque  rare  que  soit  le  bon  sens,  les  avan- 
tages qu'il  procure  ne  sont  que  personnels ,  il* 
ne  s'étendent  point  sur  l'humanité.  L'hooiaw 
de  bon  sens  ne  peut  donc  prétendre  i  la  i«- 
CQonaissance.^publiquey  ni  par  conséquent  i  1a 


J 
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gloire.  Maïs  la  prudence ,  dira-t^on,  qui  marche 
à  la  suite  du  bon  sens ,  est  une  vertu  que  tontes 
les  nations  ont  intérêt  d'honorer.  Cette  pru- 
dence »  répondrai-je  ^  si  yantée ,  et  quelquefois  si 
utile  aux  particuliers  »  n'est  pas  pour  tout  un  peu- 
ple une  vertu  si  désirable  qu'ourimagine.  De  tous 
les  dons  que  le  ciel  peut  verser  sur  une  nation, 
le  don  de  tous  le  plus  funeste  serait  sans  con- 
tredit la  prudence ,  si  le  ciel  la  rendait  com- 
mune à  tous  les  citoyens.  Qu'est-ce  en  effet  que 
rhomme  prudent  ?  celui  qui  conserve  des  maux 
plus  éloignés  une  image  assez  vive  pour  qu'elle 
balance  en  lui  la  présence  d'un  plaisir  qui  se- 
rait funeste.  Or,  supposons  que  la  prudence 
descende  sur  toutes  les  tètes  qui  composent  une 
nation  ;  où  trouver  alors  des  hommes  qui , 
pour  cinq  sous  par  jour ,  affrontent  dans  les 
combats ,  la  mort ,  les  fatigues  ou  les  maladies  ? 
Quelle  femme  se  présenterait  à  l'autel  de  l'hy- 
men y  s'exposerait  au  mal-aise  d'une  grossesse , 
au  danger  d'un  accouchement ,  à  l'humeur,  aux 
contradictions  d'un  mari ,  aux  chagrins  enfin 
qu'occasionnent  la  mort  ou  la  mauvaise  cpn- 
duite  des  enfans  X  Quel  homme  conséquent  aux 
principes   de   sa   religion  ne  mépriserait  pas 

a5. 
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)«xisteiice  fugitive  des  pbûsbs  dPici-bQ»,  et, 
tout  enliet  an  tein  de  tOB  lalut .  ne  cherche- 
niit  pab ,  daoe  une  vie  plus  austère ,  le  ■M^'ca 
d'aGCTohre  la  félicité  promise  à  la  sainteté? 
Quel  homme  zie  choisirait  pas ,  en  ooBséqwBCe, 
Vétat  le  plus  parfait ,  celui  dans  lequel  sob  salot 
serait  le  moin»  exposé  ;  ne  préférerait  pas  là 
palme  de  la  'virginité  aux  mjrrtes  de  ramouT) 
et  n'irait  pas  enfin  s'ensevelir  dans  un  moaas* 
tère  (i)  ?  C'est  donc  à  rinconséquence  que  la 
postérité  devra  son  existence.  C'est  la  présence 
du  plaisir ,  sa  vue  toute-puissante  ,  qui  hi^ve 
les  malheurs  éloignés  ,  anéantit  la  prévaynon 
C'est  donc  à  rimpmdenee  et  à  la  foHe  q9$  h 
ciel  attache  la  conservation  des  empires  et  Is 
durée  du  monde.  H  parait  donc  qu'an  moins 
dans  la  constitution  actueUe  de.  la  plupart  des 
gouvernemeosy  la  prtidcuee  n'esl  désiraUe  qos 

» 

(t)  Lorsqu'il  s'agissait,  à  la  Ckioe,  desateif 
si  l'on  permettrait  aux  missionnaires  de  prêcher 
librement  la  religion  chrétienne ,  on  dit  qne  la 
lettrés  ,  assemblés  à  ce  sujet,  n'y  virent  poiot 
de  danger.  Ils  ne  prévoyaient  pas ,  dîsaient'ilfi 
qu'une  relgion^  où  le  célihat  était  l*état  te  pta» 
parfait,  pût  s'étendre  hfaucoup. 
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dftnf  nn  très -petit  nombre  de  citoyens  ;  que  la 
nôsoti ,  synonyme  dn  mot  de  ion  sens ,  et 
vant^  par  tant  de  gens ,  ne  mérite  que  peu 
d'estime;  que  la  sagesse  qu'on  lui  suppose  tient 
à  son  inaction ,  et  que  son  infaillibilité  appa- 
rente n'est  Je  plus  souvent  qu'une  apathie. 
J'avouerai  cependant  que  le  titre  d'homme  de 
bon  sens ,  usurpé  par  une  infinité  de  gens ,  ne 
leur  appartient  certainement  pas. 

Si  l'on  dit  de  presque  tous  les  sots  qu'ils  sont 
gens  de  bon  sens,  il  en  est,  à  cet  égard,  des 
lots  comme  des  filles  laides  qu'on  cite  toujours 
comme  bonnes.  On  vante  volontiers  le  mérité 
de  oenx  qui  n'en  ont  point  :  on'  les  présente 
Mms  le  1s6té  le  plus  avantageux ,  et  les  faomince 
smpérîears  sous  le  cèté  le  plus  défavorable.  Que 
de  gens  prodiguent ,  en  conséquence  ,  les  plus 
grands  éloges  au  bon  sens  qu'ils  placent  et  doi- 
vent réellement  placer  au-dessus  de  l'esprit  I  En 
effet,  chacun  voulant  s'estimer  préférablemeat 
anx  antres ,  et  les  gens  médiocres  se  smtant 
plus  près  dà  bon  sens  que  de  l'esprit ,  ils  doi- 
vent faire  peu  de  cas  de  celui-ci ,  le  segarder 
Comme  un  don  futile  ;  et  de  là  cette  phrase  tant 
répétée  par  les  gens  médiocres  :  Bon  sens  itaut 
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mieux  qiCesprit  et  que  génie;  pbrase  par  la^fiielk 
^    chacun  d'eux  yeut  insinuer  qu'au  fond  il  a  plof 
d'écrit  qu'aucun  de  nos  hommes  célèbres.  ■ 


CHAPITRE  XIIÏ. 


ESPRIT    DE    COVDUrrB. 


Jj'onner  commun  du  désir  des  hommes ,  c^ert 
le  bonheur  ;  et  l'esprit  de  conduite  ne  démît 
être  I  en  conséquence ,  que  l'art  de  se  rendre 
heureux.  Peut-être  s'en  serait-on  formé  cette 
idée»  si  le  bonheur  n'avait  presque  toujours 
moins  paru  un  don  de  l'esprit  qu'un  effet  de  !a 
«agesse  et  de  la  modération  de  notre  caractère 
et  de  nos  désirs.   Presque  tous  les  hommes, 
fiitigués  par  la  totutnente  des  passions,  on  lan- 
guissans  dans  le  calme  de  Tennui,  sont  compa- 
rables, les  premiers  au  yaisseau  battu  par  les 
tempêtes  du  nord,  et  les  seconds  au  vaissean 
que  le  calme  arrête  au  milieu  des  mers  de  la 

r 

zone  torride.  A  son  secours,  l'un  appelle  la 
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calme,  et  l'autre  les  aquilons.  Pour  navigopr  heu- 
reusement ,  il  faut  être  poussé  par  un  yent  tou- 
jours égal.  Mais  tout  ce  que  je  pourrais  dire  à  cet 
égard ,  sur  le  bonheur ,  n'aurait  aucun  rapport 
«u  sujet  que  je  traite. 

On  n'a  jusqu'à  présent  entendu  par  esprit  de 
conduite  y  que  la  sorte  d'esprit' propre  à  guider 
aux  divers  objets  de  fortune  qu'on  se  propose. 
Dans  une  république  telle  que  la  république 
romaine ,  et  dans  tout  gouvernement  où  le  peu- 
ple est  le  distributeur  des  grâces  ^  où  les  hon- 
neurs sont  ]^e  prix  du  mérite ,  l'esprit  de  conduite 
n*est  autre  chose  que  le  génie  même  et  le  grand 
talent.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  gouyerne- 
mens  où  les  grâces  sont  dans  la^main  de  quel- 
ques hommes  dont  la  grandeur  est  indépen- 
dante du  bonheur  public  :  dans  ces  pays ,  l'es- 
prit de  conduite  n'est  que  l'art  de  se  rendre 
utile  ou  agréable  aux  dispensateurs  des  grâces, 
et  c'est  moins  ^  son  esprit  qu'à  son  caractère 
qu'on  doit  communément  cet  avantage.  La  dis- 
position la  plus  favorable  et  le  don  le  plus  né- 
cessaire pour  réussir  auprès  des  grands ,  est  un 
caractère  pliable  à  toutes  sortes  de  caractères 
et  de  circonstances.  Fut-on  dépourvu  d'esprit , 


nn  tel  caractère ,  aidé  d'une  position  farorable, 
suffit  pour  faire  fortune.  Mais ,  dira-t-on  :  rien 
de  plus  commiui  que  de  pareils  caractères; il 
n*e8t  donc  personne  qui  ne  puisse  faire  fortane , 
et  se  concilier  la  bienveillance  d'un  grand ,  en 
se  faisant  ou  le  ministre  de  ses  plaisirs ,  ou  son 
espion.  Aussi  le  hasard  a-t-îl  grande  part  &  la 
fortune  des  hommes.  Cest  le  hasard  qui  doqs 
ùlt  père ,  époux ,  ami  de  la  beauté  qu'on  offire 
et  qui  plait  à  son  protectetor;  c'est  le  bâtard 
qai  nous  place  cfaeE  un  grand ,   au  moment 
qu'il  kii  faut  un  espion.  «  Quiconque  est  sans 
«  honneur  et  sans  humeur,  disait  le  duc  d'Or- 
«  léan^régent ,  est  un  courtisan  parfait.  »  Con- 
séquemment  à  cette  définition ,  il  faut  convenir 
que  le  parfait,  en  ce  genre,  n'est  rare  qu'à  l'é- 
gard de  rhumeur. 

Mais  ,  si  les  grandes  fortunes  sont  en  général 
l'œuvre  du  hasard ,  et  si  l'homme  n'y  contribue 
qu'en  se  prêtant  aux  bassesses  et  aux  friponne- 
ries presque  toujours  nécessaires  pour  y  ptr- 
venir ,  il  faut  cependant  avouer  que  l'esprit  i 
quelquefois  part  à  notre  élévation.  Le  premier, 
par  exemple ,  qui  par  l'importunité  s'est  fait  un 
protecteur;  celui  qui,  profitant  de  rhameur 


DISC0T71LS    IT,    CRAPXTRS    XIII.       44^ 

hautaine  d*a»  homme  en  place ,  s*est  attiré  de 
ce*  propos  bnuques  qui  déshonorent  celui  qui 
le»  prononce,  et  le  forcent  à  détenir  le  protecteur 
de  l'offensé;  eelui-là,  dis-je,  a  porté  de  Tin-* 
vention  et  ds  Feeprît  dans  $a  conduite,  tl  en 
«at  de  même  du  premier  qui  s'est  aperçu  qu'il 
pouTttt ,  dans  la  maison  des  gens  en  place ,  se 
eréer  la  duurge  de  plastron  des  plcdsanteries , 
€fef  vendre  aux  grands ,  k  tel  prix ,  le  droit  de  le 
mépriser  et  de  s'en  moquer. 

Quiconque  se  sert  ainsi  de  la  vanité  d'antrui 
pour  anriver  à  ses  finS|  est  doué  de  l'esprit  de 
condiiifie.  L'homme  adroit  en  ce  genre  marche 
constamment  è  son  intérêt,  mais  toujours  sous 
Taliri  de  l'intérêt  d'autruL  U  est  très-hahile,8*ii 
prend,  pour  arriver  au  but  qu'il  se  propose , 
unercnite  qui  wmble  l'en  écarter.  Ceatle  moyen 
d'endormir  la  jalousie  de  ses  rivaux ,  qui  ne  se 
réveillent  qu'an  moment  qu'ils  ne  peuvent  met- 
tre ohitacle  à  ses  projets.  Que  de  gens  d'esprit, 
en  c^Auéquence,  ont  joué  la  folie,  se  sont  donné 
des  ridicules,  ont  affecté  la  plus  grande  médio- 
crité devant  des  anpérienrs ,  hélss^  trop  faciles 
à  tromper  par  les  gens  vils  dont  le  caractère  se 
prête  k  cette  bassesse!  Que  d'hommes  oepen- 

a5.. 
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dant  sont ,  en  conséquence ,  parvenus  à  U  plu 
haute  fortune  y  et  deraient  réellement  j  par' 
Tenir  I  En  efFet ,  tous  ceux  que  n*anîme  pomt 
un  amour  extrême  pour  la  gloire  ne  peurait , 
en  fait  de  mérite ,  jamais  aimer  que  leurs  infé- 
rieurs. Ce. goût  prend  sa  source  dans  unevi- 
nité  commune  à  tous  les  hommes.  ChaconTcnt 
être  loué  :  or ,  de  toutes  les  louanges ,  la  plus 
flatteuse  sans  contredit  est  celle  qui  nous  pronve 
le  plus  évidemment  notre  excellence.  QoeQe  re- 
connaissance ne  doit-on  pas  à  ceux  qui  noo^ 
découvrent  des  dé£aiuts  qui,  sans  nous  étrenvi' 
sibles ,  nous  assurent.de  notre  supériorité!  Ik 
toutes  les  flatteries  ,  cette  flatterie  est  la  plu 
adroite.  A  la  cour  même  d'Alexandre,  il  était 
dangereux  de  paraître  trop  grand  homme. 
«  Mon  fils ,  fais-toi  petit  devant  Alexandre , 
m  disait  Parménion  à  Philolas  ;  ménage  -  loi 
«  quelquefois  le  plaisir  de  le  reprendre;  et  s(W- 
«  viens-toi  que  c'est  à  ton  infériorité  apparente 
«  que  tu  devras  son  amitié.  »  Que  d'Alexandre 
en  ce  monde  portent  tme  haine  secrète  aux  ta- 
lens  supérieurs  (  i  )  !  L'homme  médiocre  est 


(i)  Tout  le  monde  sait  ce  trait  d'un  coarti* 
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rhomiçe  aimé.  «  Monsieur»  disait  un  père  à. son 
«  iils,  TOUS  réussissez  dans  le  monde ,  et  vous 
«  vous  croyez  un  grand  mérite.  Pour  humilier 
«  votre  orgueil,  sachez  à  quelles  (qualités  vous 
«.  deyez  ces  succès  :.yous  êtes  né  sans  yices  , 
.  «  s^tns  yertus  ^  sans  caractère  ;  tos-  lumières 
.«  sont  courtes ,  votre  esprit  est  Borné  ;  que  de 
«  droits  ô  mon  ^,yous  avez  à  la  bienveillance 
«des  lio;aim^!  »   • 

•  Au  reste  9  quelque  avantage  que  procure  la 
médiocrité  et  quelque  accès  qu'elle  ouvre  à  la 
fortune ,  Te^prit ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut , 
a  quelquefois. part  à  notre  élévation.  Poiu'qaoi 
dpnQ  le  ^public,  n'a -.t^il  aucune  estime  pour  cette 
sorte  d'esprit?  C'est,  répondrai-je  ,  parce  qu'il 
ignore  le  .détail  des  jnanœuvres  dont  se  sert 


I    n 


San  d'Emmanuel  iie  Portugal".  Il  est  chargé  de 
fail^  tine  dépêche  :  le  prince  en  compose  une 
sur.  le  même  sujçt,  compare  les  dépêches  , 
tfo^ij^ve  celle  du  courtisan  .la  meilleure;  il  le  lui 
dit.  Le  courtisan  ne,  lui  répond  que  par  une 
profonde  révérence ,  et  court  prendre  congé  du  . 
meilleur  de  ses  amis  :  «  Il  n'y  a  plus  rien  à 

«  faire  pour  moi  à  la  cour,  lui  dit-il;  le  roi  sait 

ft  que  l'ai  plu^  d'esprit  que  lui,  ». 
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rintrigaat ,  et  i^e  peut  presque  jamau  itYoïr  si 
«on  élévaUoii  est  TeiTet ,  ou  die  ce  qu'on  appelle 
l'esprit  dç  «oAdaile»  ou  da  hasard.  D'ailleun 
1«  nombre  fies  idéef  néeessaire^  pour  faire  for- 
.tuue  n*est  point  immense.  Maia,diFa-t-oii,poiir 
duper  les  hoo^me&  quelle  coanatasaneeiiefiut- 
il  pas  eu  avoir  FL'iutrigaat,  répoudrai-je ,  cash 
aait  parÊutement  l'homme  dont  II  a  besoin  f 
mais  ne  coiinait  .  point  les  IxMiHnes.  Entre 
|*hpmme  d'intrigue  etie.phildsophefOn  troavet 
à  cet  égard ,  la  même  -difFécence  qu'eatre  le 
cpurrier  et  li  géographe.  Le  premier  «ait  peut- 
•étxfi,  mïmix.  ique  Banville ,  lesantif p  le  plus  ceoH 
pour  gagner  Versailles;  malis  il  ne- ^otuMÎl  cer* 
taivemeat  paf  -  la  uirhce  du  globe  pommé  ce 
l^graphe.  Qu'un  intrigant  habile  ait  à  parler 
en  public  »  qu*ou  le  tran&porXe  dans  une  assci- 
bjéç  de  .peuple,  il  y  serj^  aussi  g^ucîhe»  aosû 
déplacé,  aussi  silencieux,  que  le.  serait  atvipt^ 
d^  grands  le  génie  supé^ieiir  qui,  jaloux  dt 
connaître  l'homme  de  tous  les  siècles  et  de  ton» 
le&pays,  dédaigne  la  connaissance  d'un  certain 
liomme  en  particulier.. L'intrigapt  ne  cpna^ut 
lloiio  point  Je*  hommfA;  e^  CPlte.jrpmijiiiWMiCf 
lui  serait  iuiuile.  Son  plijet  rVjI  poiju  (Vplaii< 
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tM  pmkîlic,  mais  à  quelques  gens  ptiissans,  qt 
ftonrent  iiornés  ;  tro^  d -esprit  nuirait  à  ce  des- 
sein. Pûur  plaire  anx  gens  médiocres  ,  il  faut 
en  §éûénà  se  f^ter  aux  erreurs  communes ,  se 
cenibrmer  aux  usages ,  et  resseralyier  à  tont  le 
nijonde.  LJesprït  élevé  ne  peut  s'abaisser  jusque* 
là.  ^  aime  mieux  être  la  digue  qui  s'oppose  au 
toivent ,  dût-il  en  être  tenversé ,  que  le  rameau 
léger  qui  flotte  au  gré  des  eaux.  D  ailleurs  , 
niQmifa^^claiKé,  avec  iquelque  adresse  qu'il  sf 
^masque^y  ne  ressemble  jamais  -si  exactement  à 
on  sot:,  qu'un  sot  se  ressemble  à  lui'-méme.  On 
est  bien  plus  sur  de  soi.,  lovsquNin.  prends  que 
lomsquloa  fant  de  prendre  des  >erreul«t^our  des 
yérûtés.  f    ' 

Le  smmlire  d'idées  que  suppose  •l^esprit'  d^ 
coniduile,  n'a  done  qiie  peu  d'éleiidue  :  mais  , 
en  exigeftt^il  datrantage  ,  je  dis  que  le  pi^iic 
n'aéradt  encore,  aucune  soi^te  d'estime  pouf 
cçtte  sorte  d'esprit.  Uintrigaut  le  fait  le 'centre 
de  la  nature;  c'est  à  soit  intér^  seul*  qu^il 
rapporte  tout  ;  il  ne  f;iit  rien  pour  If  public  : 
s'il  parvient  aux  grandes  plaees,  1^  y  jouit  de  la 
considértttifl^ -toujours  attachée  au  pouvoir  ,  et 
«nirrout  à  la  crsintp  qu'H  ifwpire;  maïs  ilnf»pf»n^ 


jamais  atteindre  à  la  réputation,  fjfi'oB  ddt 
regarder  comme  un  don  de  la  reconnaissance 
générale.  J'ajouterai  même  que  Tesprit  qui  le 
fait  paryenir  «emble  tout  à  coup  l'abandonner 
lorsqu'il  est  parrenu.  Il  ne  s'élëre  aux  grandes 
places  que  pour  s'y  déshonorer,  parce  qa'en 
effet  l'esprit  d'intrigue,  nécessaire  pour  y  par- 
Tenir,  n'a  rien  de  commun  avec  l'esprit  d'é- 
tendue 9  de  force  et  de  profondeur  nécessaire 
pour  les  remplir  dignement.  D'ailleurs  ,  Fesprit 
de  conduite  ne  s'allie  qu'avec  une  certaine 
Imssesse  de  caractère  qui  rend  encore  l'intxigast 
méprisable  aux  yeux  du  public. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse ,  à  beaucoup 
d'intrigue  ,  unir  beaucoup  d'élévation  d'âme 
Qu'à  l'exemple  de  Cromwdl,  un  homom^enille 
monter  au  trône  ?  la  puissance  ,  l'éclat  de  b 
couronne ,  et  les  plaisirs  attachés  à  l'empire , 
cuvent  sans  doute  à  ses  yeux,  ennoblir  k  bas- 
sesse de  ses  menées ,  puisqu'ils  effacent  déjà 
l'horreur  de  ses  crimes  ,aux  yeux  de  la  posté- 
rité qui  le  place  au  rang,  des  grands  hommes  ; 
mais  •  que ,  par  une  ioifinit^  d'intrigues ,  un 
bomn^e  cherche  à  s'élever  à  ces  fietÎM  postes 
qyi  ne  peuvent  jamais  lui  mériter ,  s'il  est  cité 
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^ans  l'histoire ,  que  le  nom  de  coquin  ou  de 
friponneau ,  je  dis  qu'un  pareil  homme  se  rend 
méprisable ,  non-seulement  aux  yeux  des  gens 
bonnétes ,  mais  encore  à  ceux  des  gens  éclairés. 
II  faut  être  un  petit  homme  pour  désirer  de 
petites  choses.  Quiconque  se  trouve  au-dessus 
des  besoi|is  sans  être ,  par  son  état ,  porté  aux 
premiers  postes ,  ne  peut  avoir  d'autre  besoin 
que  celui  de  la-  gloire  ,  et  n'a  d'autre  parti  à 
prendre ,  s'il  est  homme  d'esprit ,  que  de  se 
montrer  toujours  vertueux. 

L'intrigant  doit  donc  renoncer  à  l'estime  pu- 
blique» Mais,  dira-t-on,  il  en  est  bien  dédom- 
magé par  le  bonheur  attaché  à  la  :grande  ibiv 
tune.  On  se  trompe ,  répondrai-je ,  si  on-  le 
croit  heureux.  Le  bonheur  n'est  point  l'apa- 
nage- des  grandes  places  ;  il  dépend  uniquement 
de  l'accord  heureux  de  notre  caractère  avec 
l'état  et  les  circonstances,  dans  lesquelles  la  foiv 
tune  nous ■  place.  U  en  est  des  hommes  comme 
des  nations;,  les  plus  heureuses  ne  sont  pas 
toujours  celles  qui  jouent  le  plus  grand  r61e 
dans  l'univers.  Quelle  nation  plus  fortunée  que 
la  nation  Suisse  !  A  l'exemple  de  ce  peuple  sage  ^ 
'hentenx  ne  bouleverse  peint  le  monde  par  ses 
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iotri^es  »  content  de  lui ,  il  s'occupa  peu  6m 
piitres;  il  ne  se  trouve  poini  sur  la  route  df 
TaiBbitieiiX  ;  Tétude  remplit  «me  partie  de  ^ 
joiuiiée^  ;  il  vit  pe«  eoimu ,  et  c'est  l'obsciirité 
4e  M>n  bouJbe«r  qm  feule  en  fait  la  sûreté.  B 
n'en  est  pas  ainsi  de  l'intrigan^  ;  on  lui  vend 
<^r  les  titres  demt  on  le  décore.  Que  nVxi^ 
pomt  a»  protecteur.?  Le  sacri^ce  perpétud4< 
Ja  volonté  des  petits  es^  le  seul  hommage  qui 
le  flatte.  Semblable  à  âatnme ,  à  J^olocb  y  s 
Tentâtes,  s'il  l'osait.^  il  ae  'voi^raîtétre  honoré 
que  par  des  sa«nfices  hnmainft.  La  peine  qu'en- 
dure le  protégé  ;  est  i  un  spectacle  agréable  au 
•protecteur  ;  ce.  spectacle  TaveiCit  do  sa  pois- 
'fiônoe  ;  il  en  oou^oifeune  pUis  haute  idée  de  loi- 
même.  Aussi  n'esttce   qufà  des  attitudes  gê- 
nantes i|ue  ia  plupart  des  witiima  ont  attaché 
le  signe  du  respect.  Quiconque  veut ,  par  V'm^ 
•Crigue ,  s'ouvrir  le  chemin  de  la  fortune ,  doit 
donc  se  dévouer  aux  humiiiatioM.  Tonjoim 
inquiet ,  ii  ne  pent  d'abord  apercçvMr  le  bon* 
Iseor  que  dans  ki  perapécturo  d'un  avanir  ia* 
certain;  et  c'est  de  l'espérance,  ce  rêve  tomo^ 
Jeteur  des  hommes  éveillés  et  mi^lheiiraiXt 
qu'il  peut  attendre  sa  félicité.  Lorsf  u'il.est  pai'* 
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Tenu ,  il  a  donc  essuyé  mille  dégoûts    C'est 
pour   l'en  yenger  ,  cp'ordinaîrement  dur  et 
cruel  envers  les  malfaeurenx ,  il  leur  refuse  son 
afisistance,  leur  laît  un  tort  de  leur  misère ,  la 
leur  reproche,  et  croit ,  par 'ce  reproche ,  faire 
regarder  son -inhumanité  comme  une  justice, 
et  sa  fortune  comme  un  mérite.  Il  ne  jouit 
point ,  à  la  vérité ,  du  plaisir  de  persuader. 
Comment  «'assurer  qae  la  fortune  d'un  homme 
est  l'effet  de    cette  espèce  d'esprit  que  l'on 
nomme  esprit  de  conduite ,  surtout  dans  ces 
pays  enlièremeiit  despotiques  ,  où  ,  du  plus  y'à 
esclave  ,  on  fait  un  -visîr  ;  où  ies  fortunes  dj^ 
pendent  de  la  volonté  du  prince  et  d'un  ca*- 
prioe  momentané  dont  lui-onème  n'aperçok  pas 
toujours  la  cause?  Les  moti&  qui ,  dans  ces  cas, 
déterminent  les  sultans' ,  sont  presque  toujours 
cachés  :  les  historiens  ue  rapportent  que  les 
motifs  apparens  ;  ils  ignorent  les  véritables  ;  et 
c'est  à  cet  égard  qu'on  peut ,  d'après  Fonte- 
nelle  ,  assurer  que  V histoire  n'est  qu'une  fable 
convenue. 

Dans  une  comparaison  de  César  et  de  Pom- 
pée ,  si  Balsoc  dit,  en  parlant  de  leur  fortune , 

L'un  en  est  l'ouTrier,  et  Tautre  en  eit  bourrage;  ^ 
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il  faut  avotier  qa'il  est  pea  de  Cësar  ;  et  qnci 
dans  les  gouyememeiis  arbitraires ,  le  basait 
est  presque  runiqae  dieu  de  la  fortune.  T(rB 
y  dépend  da  moment  et  des  circonstanees  daof 
lesquelles  on  se  trouve  placé  ;  et  c'est  pcst* 
être  ce  qui ,  dans  l'Orient ,  a  le  plus  accrédite 
le  dogme  de  la  fatalité.  Selon  les  musulmass , 
la  destinée  tient  tout  sons  son  empire  ;  elle  met 
les  rois  sur  le  trône ,  les  enchâsse ,  remp&t 
leur  r^;ne  d'événemens  heureux  on  malhemvnx, 
et  fait  la  félicité  on  Finfortunede  tons  les  mor* 
tels.  Selon  eux ,  la  sagesse  et  la  folie ,  les  tîc0 
et  les  vertus  d'un  honime  ne  changent  rien  an 
décrets  gravés  sur  les  tables  de  lumière(i).  Ctsx 
pour  prouver  ce  dogme  ,  et  montrer  qo'eD 
conséquence  le  plus  criminel  n'est  pas  toujours 
le  plus  malheureux ,  et  qne  l'un  marche  au 
supplice  par  la  route  qui  mène  l'autre  i  b 


([)  Les  musulmans  croient  que  tout  ce  qui 
doit  arriver,  jusqu'à  la  fin  du  monde,  est  écrit 
sur  une  table  de  lumière,  appelée  Louh^  avec 
une  plume  de  feu,  appelée  Calani'^zer;  et  Té- 
icriture  qui  est  au-dessus,  se  nomme  Ca%a  ou 
Cadary  c'est-à-dire,  la  prédestination  inévitéU. 
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fortune ,  qne  les  Indiens  mahométans  racontent 
une  fable  assez  singulière. 

Le  besoin  y  disent-ils  ,  assembla  jadis  un 
certain  nombre  d'hommes  dans  les  déserts  de 
la  Tartarie.  Privés  de  tout ,  dit  l'un  ,   nous 
avons  droit  à  tout.  La  loi  qui  nous  dépouilla 
Au.   nécessaire  pour  augmenter  le  superflu  de 
quelques  rajahs  y  est  une  loi  injuste.  Rompons 
av^c  l'injustice.  Il  n'est  plus  de  traité  où  l'avan- 
tage {cesse  d'être  réciproque.  Il  faut  ravir  à  nos 
oppresseurs  les  biens  qu'il  nous  ont  ravis.  A  ces 
mots 9  l'orateur  se  tait;  l'assemblée,  en  frémis- 
sant, applaudit  à  ce  discours  ;  le  projet  est  no- 
ble ,  on  veut  l'exécuter.  On  se  divise  sur  les 
moyens.  Les  plus  braves  se  lèvent  les  premiers. 
La  force ,. disent-ils ,  nous  a  tout  enlevé  ;  c'est 
par  la  force  qu'il  faut  tout  recouvrer.  Si  nos 
rajahs  ont,  par  leurs  vexations,  arraché  jusqu'au 
nécessaire   au  sujet  même  qui  leur  prodigue 
ses  biens ,  sa  vie  et  ses  peines  ,  pourquoi  refuser 
à   nos  besoins  ce  que  des  tyrans  permettent  à 
leur  injustice  ?  Aux  confins  de  ces  régions ,  les 
bâchas ,  par  les  présens  qu'ils  exigent ,  parta- 
-gent   le  profit  des  caravanes  ;  ils   pillait  des 
hommes  enchaînés  par  leur  puissance  et  par  la 


cratate.  Moîa»  injustes  et  fins  brades  ^*eu, 
attaquons  des  homnpief  ariaéf  ;  ^c  la  Takv 
en  décide,  et  que  nos  iich£sses  soient  da  wfim 
ht  prix  djune  y^ta.  Nous  y  avoM  droit.  Le  cid, 
fMur  le  don  de  la  bravoure,  désigne cenxqn'ilTeat 
arracher  anx  fers  de  la  tyrannie.  Qoe  le  Idioa- 
reur  sans  force ,  sans  conragei  sène ,  laboutt 
recudlle  :  c'est  pour  nous  qu'il  a  moissonné. 
.  JUrageons ,  {mUous  les  nations.  Ko«s  y  con- 
sentons  tous,  s'écrièrent  oenx  qui,  pins  spiri- 
tuels et  moia«  liaardis ,  craignaient  de  s'exposer 
a«x  dangers  ;  ums  ne  derons  nen  à  la  force , 
et  tout  à  l'impostare.  Recevons  sans  péril,  des 
mains  de  la  crédulité ,  œ  que  peut-être  en  tain 
nf»ns  tenteriona  d'an*a<^er  par  la  force.  Se- 
▼étons-nons  dn  nom  et  de  l'habit  de  bonui 
on  de  bramines ,  et  parcourona  la  terre  ;  noes 
la  verrons,  empressée ,  fournir  A  nos  besoins ,  et 
même  à  nos  platairs  secrets. 

4[>  parti  parut  lâche  et  bas  aux  imes  êkm 
et  courageuses.  Divisée  d'opinion ,  rassemblée 
se  sépare.  Les  uns  se  répandent  dans  l'inde, 
le  Thibet  et  les  eoniins  de  la  Chine.  Leur  front 
est  austère  et  leur  corps  macéré.  Ha  en  impo- 
«ent  au](  peuf^es ,  les  enseignent ,  les  persoa- 


DISCOUBS    IT,    CUAPIfAB    XXII.        4^3 

dent  y  divisent  les  familles ,  font  déshériter  les 
enfams ,  s'en  apf^quent  les  biens.  On  leur  cède 
des  terrains ,  on  y  construit  des  temples  ,  on  y 
attache  des  revenus  ;  ils  empruntent  le  hras  du 
paissant  pour  piier  Thomme  éclairé  an  joug 
de  la  superstition;  ils  soumettent  enfin  tous 
les-  esprits ,  en  tenant  le  sceptre  soigneusement 
caché  sous  les  haillons  de  la  misère  et  les  cen- 
dres de  la  pénitence. 

^Pendant  ce  temps ,  lenrs  anciens  et  braves 
compagnons ,  retirés  dans  les  déserts ,  surpren- 
nent les  caravanes  ,  les  attaquent  à  mliin  ar- 
mée ,  les  pillent ,  et  partagent  entre  eux  le  butin. 
Un  jour  où  y  sans  doute ,  le  combat  n'avait- 
point  tourné  à  leur  avantage ,  on  saisit  un  de 
ces  brigands ,  on  le  conduit  à  la  Ville  la  plus 
prochaine ,  on  dresse  Téchafaud ,  on  le  mène 
au  supplice.  Il  y  marchait  d'un  pas  assuré, 
lorsqu'il  trouve  sur  son  passage  et  reconnaît , 
sons  l'habk  de  bramine^  un  de  ceux  qui  s'étaient 
séparés  de  lui  dans  le  désert.  Le  peuple ,  arrec 
respect ,  entourait  le  bramine  ,  et'  le  portait 
dans  sa  pagode.  Le  brigand  s'arrête  à  son  as- 
pect :  Dieux  justes  !  ^écrie-t-il  ;  égaux  en 
crimes ,  quelle  différence  entre  no»  destinées  ? 
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Qoe  dis-je?  ^m  en  crimes  !  en  an  jctur,  i 
a,  sans  crainte,  sans  danger,  sans  coongt,  plus 
lait  gémir  de  TeaYes  et  d'orphdins,  pins  cnlefé 
de  richesses  à  rempira  que  je  n'en  ai  pillé  dtns 
le  coors  de  maTie.  U  ent  tonjonrs  dea  vices 
plus  que  moi ,  la  lâcheté  et  l'imposture.  Cepen- 
dant on  me  traite  de  scélérat,  on  l'honore  comme 
on  saint;  on  me  traîne  à  Féchafiiad  ,  cm  le  porte 
dans  sa  pagode  ;  on  m'empale ,  on  Fadore. 

Cest  ainsi  que  les  Indiens  prooTent  qn'ils 
n'y  a  qn'heor  et  malheor  en  ce  monde. 

CHAPITRE  XIV. 

DBS    QUAI.ITis  EXCLUSITES    DS     I.'kSP11IT  ST    DB 

jl'aiib. 


Mov  ohjet,  dans  les  Chapitres  précédas, 
était  d'attacher  des  idées  nettes  âox  divers 
noms  donnés  à  l'esprit.  Je  me  propose  d'exa- 
,  miner  dans  celui-ci ,  s'il  est  des  talens  qui 
doivent  s'exclure  l'un  l'autre.  Cette  qnestûm , 
dira*t»on ,  est  décidée  par  le  fait  :  on  n'est  point 
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à  la  fois  supérieur  en  plusieurs  genres;  Newton 
n'est  pas  compté  parmi  les  poètes ,  ni  Miiton 
parmi  les  géomètres  ;  les  vers  de  Leibnitz  sont 
mauvais.  Il  n'est  pas  même  d'hovme  qui,  dans 
un  seul  art ,  tel  que  la  poésie  ou  la  peinture , 
ait  réussi  dans  tous  les  genres.  Corneille  et 
Racine  n'ont  rien  fait  dans  le  comique  de  com- 
parable à  Molière.  Micbel-Ange  n'a  pas  com- 
posé les  tableaux  de  l'Albane ,  ni  T Albane  peint 
ceux  de  Jules-Romain.  L'esprit  des  plus  grands 
hommes  paraît  donc  renfermé  dans  d'étroites 
limites.  Oui,  sans  doute.  Mais,  répondrai-je , 
quelle  en  est  la  cause  ?  est-ce  le  temps ,  est-ce 
l'esprit  qui  manque  aux  hommes ,  pour  s'il- 
lustrer en  difFérens  genres  ? 

La  marche  de  l'esprit  humain ,  dira-t-on  , 
doit  être  la  même  dans  tous  les  arts  et  toutes 
les  sciences  :  toutes  les  opérations  de  l'esprit 
se  réduisent  à  connaître  les  ressemblances  et 
les  différences  qu'ont  entre  eux  les  objets  di- 
vers. C'est  donc  par  l'observation  qu'on  s'élève, 
en  tous  les  genres ,  jusqu'aux  idées  neuves  et 
générales  qui  constatent  notre  supériorité.  Tout 
grand  physicien,  tout  grand  chimiste  aurait 
donc  pu  devenir  grand  géomètre ,.  grand  as- 
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tronome ,  grand  poUtique ,  et  fH-imer  eafii 
dans  tontes  Itti  sâiences.  Ce  £dc  posé,  foa 
conclura ,  sans  doute ,  que  c'est  la  trop  courte 
durée  de  la  w  Hunianie  qui  force  les  esprits 
supérieurs  à  se  renfermer  dans  an  seul  genre. 

Il  faut  cependant  convenir  qu'il  est  des  tdeos 
et  des  qualités  qif  on  ne  possède  qu'à  Teniii- 
sion  de  quelques  autres.  Parmi  les  hommes , 
les  un»  sont  sensibles  à  la  passion  de  la  gloire, 
et  ne  sont  susceptibles  d'aucune  autre  espèce 
de  passion  :  ceux-là  peuTent  excdler  dans  h 
physique ,  dans  la  jurisprudence ,  ^ns  la  géo- 
métrie ,  enfin  dans  toutes  tés  sciences  ou  il  ne 
s'agit  que  de  comparer  des  idées  entre  elles. 
Toute  autre  passion  ne  ferait  que  les  distraire 
ou  les  précipiter  dans  des  erreurs.  U  est  d'au- 
tres hommes  susceptiHes  no»4eulement  de  is 
passion  de  la  gloire ,  mais  encore  d'une  infinité 
d'autres  passions  :  ceux^Fà  peuvent  m  fiûre 
un  nom  dans  tes  divers  genres  on,  pour 
réussk'y  il  fsiut  émouvoir. 

Tel'  est,  par  exemple ,  le  genre  dramaûqae. 
Mais ,  pour  être  peintre  des  passions ,  il  laot  t 
comme  je  f  aâ  déjà  dk ,  lea  avoir  vivement  sen- 
ties :  on  ignore;  et  le  iMig^ge  des  passions 
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cpi'on  n'a  pdiiit  éprouyées ,   et  les  sentimens 
qu'elles  excitent  en  nous.  Aos&i  l'ignorance ,  en 
ce  genre,   produit    toujours    la    médiocrité. 
Si  FonteneUe  eut  eu  à  peindre  les  cairactères  de 
Rhadamisthe ,  de  Brutus  ou  de  Catilina ,  ce 
grand  homme  serait  certainement ,  en  ce  genre , 
veste  fart  au-dessous  du  médiocre.  Ces  prin- 
cipes établis ,  j'en  conclus  que  la  passion  de 
la  gloire  est  commune  à  tous  les  hommes  qui 
se  distinguent  en  queltpie  genre  que  ce  soit  ; 
pnisi^u'eile  seule  ,  comme  je  l'ai  prouvé,  peut 
nous  faire  supporter  la  iatigue  de  pe/iser.  Maif 
cette  passion.,  selon  les  circonstances  où  la 
fortune  noua  place ,  peut  a'unir  en  nous  à  d'au- 
tres passions.  Lea  hommes  dans  lesquels  cette 
union  se  fait,  n'auront  jamais  de  grands  succès , 
s'ils  s'adonnent  à  l'étude  d'une  science  telle,  par 
esemple ,  que  la  morale ,  où ,  pour  hîen  voir , 
il  faut  ¥oijr  d'un  oçil  attentif ,  mais  indifférent  : 
en  ce  genre ,  c'est  l'indifférence  qui  tient  en 
main  la  balance  de  la  justice.  Dans  les  cov^tes- 
Utioas ,  ce  ne  aont  point  les  parties ,  c'est  l'in- 
différent qu'on  pr«ad  pour  juge.  Que)  hôonae , 
par  ei^mple ,  a'il  est  cafnable  d'uA  amour  vio- 
lent »  sanra ,  comme  FonteoeUe ,  apprécier  le 
n.  a  6 
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crime  de  Tinfidélité  ?  «  Dans  un  âge,  disait  oe 
«  philosophe ,  où  j'étais  le  plus  amooreox ,  ma 
«  maîtresse  me  quitte  et  prend  un  antre  amant. 
«  Je  l'apprends  ,  je  sub  Curieux  ;  je  yais  ches 
«  elle  f  je  l'accable  de  reproche^  :  elle  m'écoute, 
«  et  me  dit  en  riant  :  Fontenellia^  lorsque  je 
«  vous  pris  f  c'était  sans  contredit  le  plaisir  que 
«  je  cherchais;  j'en  trouve  plus  ayec  un  autre. 
«  Est-ce  au  moindre  plaisir  que  je  dois  donner 
«  la  préférence  ?  Soyez  juste  et  répondex-moi» 
•  —  Ma  foi ,  dit  Fontenelle,  tous  ayez  raison; 
«  et  y  si  je  ne  suis  plus  yotre  amant ,  je  yeux 
«  du  moins  rester  votre  ami.  »  Une  pareiUe, 
réponse  supposait  peu  d'amour  dans  Fonte* 
nelle.  Les  passions  ne  raisonnent  point  si  juste. 
On  ne  peut  donc  distinguer  deux  genres  dif- 
férens  de  sciences  et  d'arts ,  dont  le  premier 
suppose  une  âme  exempte  de  toute  autre  pas- 
sion que  celle  de  la  gloire  ;  et  le  second  »  au 
contraire  ,  suppose  une  âme  susceptible  d^une 
infinité  de  passions.  Il  est  donc  des  talens  ex* 
clusifs.  L'ignorance  de  cette  vérité  est  la  source 
de  mille  injustices.  On  désire  en  conséquence, 
dans  les  hommes,  des  qualités  contraires; on 
leur  demande  l'impossible  :  on  veut  que  U 
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pieire  jetée  reste  suspendue  dans  les  airs  ,  et 
n'obéisse,  point  à  la  loi  de  la  gravitation. 

Qu'un  homme ,  par  exemple ,  tel  que  Fon- 
tenelle,  contemple  sans  aigreur  la  méchanceté 
des  hommes  ;  qu*il  la  considère  comme  un  effet 
nécessaire  de  l'enchaînement  universel;  qu'il 
s'élève  contre  le  crime  sans  haïr  le  criminel , 
on  vantera  sa  modération  ;  et  dans  le  même 
instant  on  l'accusera ,  par  exemple ,  de  trop  de 
tiédeur  dans  l'amitié.  On  ne  sent  pas  que  cette 
même  absence  de  passions,  à  laquelle  il  doit 
la  modération  dont  on  le  loue ,  doit  le  rendre 
moins  sensible  aux  charmes  de  l'amitié. 

Rien  de  plus  commun  que  d'exiger  dans  les 
hommes  des  qualités  contradictoires.  L'amour 
aveugle  du  bonheur  excite  en  nous  ce  désir  : 
on  veut  être  toujours  heureux ,  et  par  consé- 
quent que  les  mêmes  objets  prennent ,  à  chaque 
instant ,  la  forme  qui  nous  serait  la  plus  agréable. 
-On  a  vu  diverses  perfections  éparses  dans  dif- 
férens  objets  ;  on  veut  les  retrouver  réunies 
dans  un  seul ,  et  goûter  à  la  fois  mille  plaisirs. 
Pour  cet  effet ,  on  veut  que  le  même  friiit  ait 
l'éclat  du  diamant ,  Todeur  de  la  rose ,  la  sa- 
veur de  la  pêche ,  et  la  fraicheur  de  la  grenade. 
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CVftt  donc  rmonour  avenue  da  bonheur,  lovroe 
d'une  infinité  de  fonhaiti  ridicules ,  qui  nous 
fait  détirer  dans  les  hommea  des  qualités  ab- 
solument inalliables.  Pour  détruire  en  nous  ce 
germe  de  mille  injustices ,  il  faut  nécessaire* 
ment  traiter  ce  sujet  ayec  quelque  étendue. 
Cest  en  indiquant,  conformément  à  Tobjet  que 
je  me  propose ,  et  les  qualités  absolument  ex- 
clusÎTCs  j  et  celles  qui  se  trouTcnt  trop  rare- 
ment réunies  dans  le  même  homme  pour  que 
Ton  soit  en  droit  de  les  y  désirer  ,  qu'on  peut 
rendre  à  la  fois  les  hommes  plus  éclairés  et  plus 
indulgens. 

Un  père  veut  qu'à  de  grands  talens  son  fils 
joigne  la  conduite  la  plus  sage.  Mais  sentes- 
▼ous^  lui  dirai- je,  que  tous  désirez  dans  votre 
£ls  des  qualités  presque  contradictoires  ?  Sa- 
«hex  que ,  si  quelque  concours  singidier  de 
oirconstances  les  a  quelquefois  rassemblées  dam 
le  même  homme ,  elles  s'^r  réunissent  très-ra- 
rement ;  que  les  grands  'talens  supposent  tou- 
jours de  grandes  passions  ;  que  les  grandes  pss- 
sions  sont  le  germe  de  mille  écarts ,  et  qu'an- 
contraire,  ce  qu'on  appelle  bonn*  eonduiu  att 
presque  toujours  l'effet  de  Tabsenoe  des  pss- 
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sions,  et  par  conséquent  Vapanage  de  la  médio- 
crité, n  faut  de  grandes  passions  pour  faire  du 
grand ,  en  quelque  genre  que  ce  soit.  Pourquoi 
voit-on  tant  de  pays  stériles  en  grands  hommes? 
Pourquoi  tant  de  petits  Caton  si  merveilleux 
dans  leur  première  jeunesse ,  ne  sont-ils  com- 
munément ,  dans  un  âgé  avancé ,  que  des  es- 
prits médiocres  f  Par  quelle  raison  enfin  tout 
est-il  plein  de  jolis  enfans  et  de  sots  hommes? 
Cest  que ,  dans  la  plupart  des  gouvernemens , 
les  citoyens  ne  sont  pas  échauffés  de  passion» 
fortes.  Eh  bien  !  je  consens ,  dira  le  père ,  que 
mon  fils  en  soit  animé  :  fl  me  suffit  d'en  pou- 

r 

voif  diriger  Tactivîté  vers  certains  objets  d'é- 
tude. Mais  ,  sentez-vous  ,  lui  répondrai-je  , 
combien  ce  désir  est  hasardeux?  c'est  vouloir 
qu'avec  de  bons  yeux  un  hcnnme  n'aperçoive 
précisément  que  les  objets  que  vous  lui  indi- 
querez. Avant  que  de  former  aucun  plan  d'édu- 
cation ,  il  faut  être  d'accord  avec  vous-même , 
et  savoir  ce  que  vous  désirez  le  plus  ds(nA 
votre  fils  >  ou  de  grands  talens ,  ou  de  la  con- 
duite sage.  Est-ce  à  la  bonne  conduite  que  vous 
donnez  la  préférence  ?  Croyez  qu'un  caractère, 
passionné  serait  pour  votre  fils  un  don  funeste  ^. 

a6. 
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tnrtont  chez  les  peuples  où ,  par  la  constîta^ 
tion  du  gouyemement ,  les  passions  ne  sont  pas 
toujoars  dirigées  yers  la  yerta  ;  étouffez  donc 
en  lui ,  s'il  est  possible ,  tous  les  germes  dei 
passions.  Mais  il  faudra  donc  ,  répliqua  le  père, 
renoncer  en  même  temps  à  l'espoir  d'en  fûre 
un  homme  de  mérite  ?  Oui^  sans  doute.  Si  yons 
ue  pouvez  vous  y  résoudre,  rendez-lui  des 
passions  ;  tâchez  de  les  diriger  aux  choses  hon- 
nêtes ;  mais  attendez-yous  à  lui  .voir  exécuter 
de  grandes  choses,  et  quelquefois  commettre 
les  plus  grandes  fautes.  Rien  de  médiocre  dans 
l'homme  passionné ,  et  c'est  le  hasard  qui  dé« 
termine  presque  toujours  ses  premiers  pas.  Si 
les  hommes  passionnés  s'illustrent  dans  lés  arts  , 
si  les  sciences  conservent  sur  eux  quelque  em- 
pire ,  et  si  quelquefois  ils  tiennent  une  con- 
duite sage  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  hommes 
passionnés  que  leur  naissance ,  leur  caractère  » 
leurs  dignités  et  leurs  riciiesses  appellent  aux 
premiers  postes  du  monde,  La  bonne  ou  man,* 
yaise  conduite  de  ceux-ci  est  presque  entière- 
ment soumise  à  Tempire  du  hasard  :  selon  les 
circonstances  dans   lesquelles  il  les  place ,  et 
le  moment  qu'il  marque  à  leur  naissance ,  lenrs 
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qualités  se  changent  en  yices  ou  en  vertus.  Le 
hasard  en  £ût  à  son  gré  des  Appius  ou  des  Dé- 
cius.  .Dans  la  tragédie  de  Voltaire ,  César  dit  : 
«  Si  je  n'étais  le  maître  des  Romains  y  je  serais 
■  leur  vengeur  :  » 

Si  je  n^étaifl  César»  i^aurais  été  Bratoa. 

Mettez  dans  le  fils  d'un  tonnelier ,  de  Fesprit , 
du  courage ,  de  la  prudence  et  de  l'activité  :  chez 
des  républicains  ,  où  le  mérite  militaire  ouvive 
la  porte  des  grandeurs ,  vous  en  ferez  un  Thé» 
mistocle ,  un  Marins  (i)  ;  à  Paris  vous  n*en 
ferez  qu'un  Cartouche. 

Qu'un  homme  hardi ,  entreprenant  et  ca- 
pable d'une  résolution  désespérée ,  naisse  au 


(i)  Lu-cong-pang,  fondateur  de  la  dynastie, 
des  Han,  fut  d'abord  chef  de  voleurs  :  il  s'em- 
pare d'une  place ,  s'attache  au  service  de  T-cou, 
devient  général  des  armées,  défait  les  T-sins, 
8^  rend  maître  de  plusieurs  villes,  prend  le  titre 
de  roi 9  combat,  désarme  les  princes  révoltés 
contre  l'empire  ;  par  sa  clémence,  plus  que  par 
ta  valeur,  il  rétablit  le  calme  dans  la  Chine,  est 
reconnu  empereur,  et  cité  dans  l'histoire  des 
Chinois  comme  un  de  leurs  princes  les  plus  11- 
Iiystres. 
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moment  ûù  ,  ntvagé  par  des  ennemis  puîssani , 
rétat  parait  sans  ressource;  si  les  succès  fayo- 
rise  ses  entreprises-,  c'est  un  demi-dieu  :  dans 
tout  autre  moment,  ce  n'est  qu'un  fWieux  ou 
un  insensé» 

C*est  à  ces  termes  si  différens  que  nous  con- 
duisent souvent  les  mêmes  passions.  Voilà  le 
danger  auquel  s*expose  le  père  dont  les  enfant 
sont  susceptibles  de  ces  passions  fortes  qui ,  si 
souvent,  changent  la  face  du  monde.  Cest,  dans 
oe  oas  y  la  convenance  de  letir  esprit  et  de  leur 
caractère  avec  la  place  qu'ils  occupent  qui  les 
fait  ce  qu'ils  sont.  Tout  dépend  de  cette  con- 
venance -  Parmi  ces  hommes  ordinaires  qui, 
par  des   services  importans ,   ne   peuvent   se 
rendre  utiles  à  Funivers ,  se  couronner  de  glpire, 
ni  prétendre  à  Festime  générale,  il  n'en  est 
aucun  qui  ne  fut  utile  à  ses  concitoyens  et  qui 
i)'eût  droit  à  leur  reconnaissaoce  ,  s'il  était 
précisément  placé  dans  le  poste  qui  lui  convient. 

C'est  à  ce  sujet  que  La  Fontaine  a  dit  : 

* 

Va  roi  prudent  et  sagit 
De  Ses  moindres  sujetS}  sait  tirer  quelque  usage. 

Supposons ,  pour  en  donner  un  exemple  « 
quil  vaque  unfe  place  de  confiance.  Il  y  hxtt 
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nomoier.  Elle  demande  un  homme  sûr.  Celui 
qu'on  présente  a  peu  d'esprit  ;  de  plus  ii  est 
par^eux.  N'importe  >  dirai-je  au  noi^inatear , 
donnez-4ai  ia  place.  La  bonne  conscience  est 
souvent  paresseuse:!' activité,  lorsqu'elle  n'est 
point  l'effet  de  Pamour  de  la  gloire ,  est  ton- 
jours  suspecte;  le  fripon,  toujours  agité  de 
remords  et  de  crainte  j  est  sans  cesse  en  action. 
La  Tigilance ,  dit  Rousseau ,  est  la  vertu  du 
vice. 

On  est  prêt  à  disposer  d'une  place  ;  elle  exige 
de  l'assiduité.  Celui  qu'on  propose  est  maussade, 
ennuyeux ,  à  charge  à  la  bonçe  compagnie  : 
tant  mieux ,  l'assiduité  sera  la  yertu  de  sa  maus- 
saderie. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ce  sujet; 
et  je  conclurai  de  ce  que  j'ai  ditei-dessus,  qu'un 
père,  en'exigeant  qu'aux  plus  grands  talens  ses 
&Ib  joignent  la  conduite  la  plus  sage ,  demande 
qu'ils  aient  en  eux  le  principe  des  écarts  de 
conduite ,  et  qu'ils  n'en  fassent  aucuns. 

Non  moins  injuste  envers  les  despotes  que  le 
père  envers  ses  fils  ,  dans  tout  l'Orient  est-U 
un  peuple  qui  n'exige  de  ses  sultans ,  et  beau- 
coup de  vertus ,  et  surtout  beaucoup  de  lur 
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mières?  Cependant  quelle  demande  plos  h- 
jaste?Ignorex-Ton9y  dirait-on  à  ces  penples, 
qae  les  lumières  sont  le  prix  de  beaucoup  d*é> 
tudes  et  de  méditations  ?  L^étude  et  la  médits- 
tion  sont  une  peine  :  on  fait  donc  tous  ses  effmts 
"pour  s'y  soustraire;  on  doit  donc  céder  i  n 
jparê^,  si  Ton  n'est  animé  d'un  motif  assez  poîi- 
.^î^fipour  en  triompher.  Quel  peut  être  ce  mo- 
tif? le  désir  seul  de  la  gloire.  Mais  ce  désir, 
comme  je  l'ai  prouvé  dans  le  troisième  Discours, 
est  lui«méme  fondé  sur  le  désir  des  plaisirs  phy- 
siques que  la  gloire  et  Testime  générale  procn* 
rent.  Or  ^  si  le  sultan  en  qualité  de  despote, 
jouît  de  tous  les  plaisirs  que  la  gloire  peut  pro- 
mettre aux  autres  hommes,  le  sultan  est  donc 
sans  désirs;  rien  ne  peut  donc  allumer  en  lui 
l'amour  de  la  gloire;  il  n'a  donc  point  de  motif 
suffisant  pour  se  risquer  à  l'ennui  des  af&îres, 
et  s'exposer  à  cette  fatigue  d'attention  nécessaire 
pour  s'éclairer.  Exiger  de  lui  des  lumières ,  c'est 
vouloir  que  les  fleuyes  remontent  à  leur  source, 
et  demander  un  effet  sans  cause.  Toute  l'histoire 
justifie  cetie  vérité.  Qu'on  ouvre  celle  de  la 
Chine:  on  y  voit  les  révolutions  se  succéder 
rapidement  les  unes  aux  autres.  Le  grand  homiDe 
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qni  s'élèye  à  l'empire  a  pour  ses  successeurs 
des  princes  nés  dans  la  pourpre ,  qui  pour  s'il- 
lustrer n*ayant  point  les  motifs  puissans  de  leur 
père  f  8*endorment  sur  le  trône  ;  et  dès  la  troi« 
sîème  génération»  la  plupart  en  descendent, 
sans  ayoir  souvent  à  se  reprocher  d'autre  crime 
que  celui  de  la  paresse.  Je  n'en  rappgrtqéa| 
qu'un  exemple  (i)  :  I^i-t-ching,  homme  «â'àlle 
naissance  obscure,  prend  les  armes  contre  l'em- 
pereur T-cong-chingy  se  met  à  la  tète  des  mé- 
contens,  lère  une  armée,  marche  à  Pékin,  et 
le  surprend.  L'impératrice  et  les  reines  s'étran- 
glent ;  l'empereur  poignarde  sa  fille  ;  il  se  retire 
dans  un  endroit  écarté  de  son  palais;  c'est  là 
qu'ayant  de  se  donner  la  mort  il  écsit  c<S8  pa- 
roles sur  un  pan  de  sa  robe  :  «  J'ai  régné  dix- 
«  sept  ans;  je  suis  détrôné,  et  je  ne  yois  dans 
«  ce  malheur  qu'une  punition  du  ciel,  juste- 
«  ment  irrité  de  mon  indolence.  Je  ne  suis  ce- 
«  pendant  pas  le  seul  coupable  ;  les  grands  de 
«  ma  cour  le  sont  encore  plus  que  moi;  ce  sont 
«  eux  qui ,  me  dérobant  la  connaissance  des 


(1)  Voyez  V Histoire  des  Huns,  par  M.  de 
Guignes,  tome  I,  page  174* 
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m  affairet  de  Veinj^i  <mt  creiué  PaUtnie  oà  je 
«  toiabe.  De  qu«l  front  ofteniî*je  fMUPaitre  deraii 
«  mes  ancêtre»?  ceauBiait  «oiitenir  tcim  it- 
«  proches  ?  O  Youft?  qui  me  réduises  4  cet  état 
«  affireux,  prenez  mon  coxps»  mettez -le  ea 
«  pièces»  j*y  consens;  mais  épargaea  moa 
«  pauvve  peuple  :  il  est  innocent ,  et  déjà  asseï 
«  malheuTCUx  de  m'aYoir  eu  si  long-temps  pour 
«  mait^.  »  Mille  traits  pareils,  répandus  dans 
toutes  les  histoirei^  prouvent  quelamoUesseeosi- 
■lande  à  presque  tous  ceux  qui  naissent  aimés  da 
pouvoir  arbitraire.  Vatmosphèie  répaadue  an- 
tour  des  trônes  despotiques  et  des  «onyenû» 
qui  s*y  asseyent  sen^e  remplie  d'une  Tapeur 
léthargique  qui  saisit  toutes  les  facultés  de  leur 
âme.  Aussi  ne  compte-t-on  guère  parmi  les 
gfs^f^  rois  que  ceux  qui  se  frayent  la  voine  do 
tràn^y  oju  qui  se  sont  long*temps  instmts  à  re- 
celé du  malheur..  On  ne  doit  ses  lumières  qu'à 
Vintèrét  qu*on  a  d'en  acquérir.  " 

Pourquoi  IcA  peiiiu  pQt<»àt4ta  4oi|t-i]a  en  gé- 
néral pli^  habiles  que  les  despotes. les  plus 
puissans?  Cestqu^ils  pnt,  pour  ainsi  dire,  en- 
core Içur  fortune  à  faire  ;  c*est  qu'ils  ont,  aree 
de  moindres  forces,  à  résister  à  des  forces  m- 
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l^erpétuelle  de  se  voir  dépouillés  ;  c'est  que  leur 
intérêt ,  plus  étroitéinent  lié  à  Tintérét  de  leurs 
sujets ,  doit  les  éclairer  sur  les  diverses  parties 
de  la  législation.  Aussi  sout-ila ,  en  général,  in- 
finiment plus  occupa  du  soin  de  former  des 
soldats  y  dis.coutracter  des  alliances,  dépeupler 
et  d'enrichir  leurs  provin<;es.  Aussi  pourrait-on , 
cqn&équemment  à  cet  <|ue  je  vi«os  de  dire,  dres» 
ser,  dans  les  divers  empires  de  l'Orio^t,  des 
cartes    géographi- politiques    du    mérite    des 
princes.  JjetLv,  iptelUgence, mesurée  sur  Téchelle 
de  leur  puissance,. décroîtrait  projportionniémeiit 
à  Fétçndue,  à  la/orce  de  leur  empire ,^ à  la  diffi- 
culté d*y  pénétrer^  enfin  à  rautpiité  plus,  ou 
moins  absolue  qu'ils  auraient  sur  leurs  suje^ , 
c'est-à-dire,  à  l'intérêt  plus  qu  moins  pressant 
qu'ils  auraient  d'être  écUûrés»  Cette  table,  une 
fois  calculée  et  joomparée  à  l'iobservation ,  don- 
nerait certaipieroent.>de.s  résultats  aase^.  justes  : 
les  sofis  et  les  mogolsy  seraient  mis,  par  exemple» 
au  nombre  des  princes  les  plus  stupides;  parce 
que,  sauf  des  circooiitdnces  singulières,  ,ou  le 
hasard  d^^Dfi  bonne  «jducatio^ ,  les  plus  puissans 
d'entre  les  hommes  en  doivent  communément 
être  les  moins  éclairés. 

II.  27 
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la  cour;  mérite  absolument  incompatible  avec 
iea  grands  talens ,  par  l'opposition  qui  se  trouTe 
entre  l'intérêt  des  courtisans  et  l'intérêt  général. 
11  en  est  à  cet  égard'  des  ministres  comme  des 
gens  de  lettres.  C'est  un^  prétention  ridicule  de 
viser  à  la  fois  à  la  gloire  et  aux  pensions.  Avant 
de  composer,  il  faut  presque  toujours  opter 
entre  l'estime  publique  et  celle  des  courtisans. 
Il  faut  savoir  que  dans  la  plupart  des  cours ,  et 
surtout  dans  celles  de  l'Orient,  les  hommes  y 
-sont'  dès  l'enfance  emmaillottés  et  géncs  dans 
,  les  langes  du  préjugé  et  d'une  bienséance  arbi- 
traire; que  la  plupart  des  esprits  y  sont  noués; 
qu'ils  ne  peuvent  s'élever  au  grand;  que  tout 
homme  qui  naît  et  vit  habituellement  près  des 
trônes  despotiques  ne  peut  à  cet  égard  échapper 
^  la  contagion  générale,  et  qu'il  n'a  jamais  que 
de^petites  idées. 

Aussi  le  vrai  mérite  vit-il  loin  des  palais  des 
rois.  Les  hommes  de  mérite  n'en  approchent 
que  dans  ces  temps  malheureux  où  les  princes 
sont  forcés  de  les  appeler.  Dans  tout  autre  ins- 
tant, le  besoin  seul  pourrait  les  attirer  à  la  cour  ; 
et,  dans  cette  position ,  il  en  est  peu  qui  con- 
servent la  même  force,  la  même  élévation  d'âme 
«t  d'esprit.  Le  besoin  est  trop  près  du  crime. 


' 
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Il  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  c'est 
exactement  demander  Timpossible  que  d'exiger 
de  grands  talens  de  ceux  qui ,  par  leur  état  et 
leur  position ,  ne  peuvent  être  animés  de  pas- 
sions fortes.  Mais  que  de  demandes  pareilles 
ne  fait-on  pas  tous  les  jours!  On  crie  contre  la 
corruption  des  mœurs;  il  faut,  diton,  former 
des  hommes  vertueux  :  et  l'on  veut  à  la  fois  que 
les  citoyens  soient  échauffés  de  Tamour  de  la 
patrie,  et  qu'ils  voient  en  silence  les  malheurs 
qu'occasionne  une  mauvaise  législation  ?  On  ne 
sent  pas  que  c'est  exiger  d'un  avare  qu'il  ne 
crie  point  au  voleur  lorsqu'on  enlève  sa  cassette. 
L'on  n'aperçoit  pas  qu'en  certains  pays,  ceux 
qu'on  appelle  les  gens  sages  ne  penyent  jamais 
être  que  des 'gens  indifférens  au  bien  public,  et 
par  conséquent  des  hommes  sans  vertus.  C'est, 
comme  je  vais  le  prouver  dans  le  Chapitre  sui- 
suivant,  avec  une  injustice  pareille  qu'on  de- 
mande aux  hommes  des  talens  et  des  qualités 
que  des  habitudes  contraires  rendent,  pour  ainsi 
dire  y  inalliables. 
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CHAPITRE   XV. 

t)E    t'HTJUSTICE    bu    PUBLtC    A   CET    ÉGlàD. 


On  exigera  qu*uû  écnyet ,  liabitué  à  diriger 
la  pointe  du  pied  vers  roreille  de  son  cheval , 
soit  aussi  tien  tourné  qu'un  danseur  4^  l'Opéra  : 
on  voudra  qu'un  philosophe  ,  uniquement  oc- 
cupé d'idées  fortes  et  générales ,  écrive  cosune 
une  femme  du  monde,  oo  même  qu'il  lui  soit  su- 
périeur dans  un  genre ,  tel ,  par  exemple  ,qae  le 
genre  épistolaire^  où,  pour  bien  écrire,  il  faut  dire 
des  riens  d'une  manière  agréable.  On  ne  sent 
pas  que  c'est  demander  la  réunion  de  talens 
presque  exclusifs;  qu'il  n'est  point  de  femme 
d'esprit,  comme  l'expérience  le  prouve,  qui 
n'ait  à  cet  égard  une  grande  supériorité  sur  les 
philosophes  les  plus  célèbres.  Cest  avec  la 
même  injustice  qu'on  exige  qu^nn  homme  qui 
n'a  jamais  lu. ni  étudié,  et  qui  a  passé  trente 
ans  de  sa  vie  dans  la  dissipation ,  devienne  font 
à  coup  capable  d'étude  et  de  méditation.  On 
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devrait  cependant  savoir  que  c*est  à  l'habitude 
de  la  méditation  qu'on  doit  la  capacité  de  mé- 
ditdr  ;  que  cette  même  capacité  se  perd  lors- 
qu'on cesse  d'en  faire  usage.  En  effet ,  qu'un 
homme  ,  quoique  dans  l'habitude  du  travail  et 
de  l'application,  se  trouve  tout  à  coup  chargé 
d'une  trop  grande  partie  de  l'administration, 
mille  objets  différens  passeront  rapidement 
devant  lui  :  s'il  ne  peut  jeter  sur  chaque  affaire 
qu'un  coup  d'œil  superficiel,  il  faut,  par  cette 
seule  raison  i  qu'au  bout  d'un  certain  temps  cet 
homme  devienne  incapable  d'une  longue  et 
forte  attention;  Aussi  n'est-on  pas  en  droit 
d'exiger  de  l'homme  en  place  ime  semblable 
attention.  Ce  n'est  point  à  lui  à  peréer  jusqu'aux 
premiers  principes  de  la  tnorale  et  de  la  poli- 
tique ;  à  découvrir ,  par  exemple ,  jusque 
quel  degré  le  luxe  est  utile ,  quels  changemens  ce 
luxe  doit  apporter  dans  les  mœurs  et  les  étata , 
quelle  espèce  de  commerce  il  faut  le  plus  encoura- 
ger, par  quelles  lois  on  peut,  dans  la  même  nation, 
concilier  l'esprit  de  commerce  avec  Fesprît  mi- 
litaire ,  et  la  rendre  à  la  fois  riche  au  dedans  et 
redoutable  au  dehors.  Pour  résoudre  de  pareils 
problème;»  I  il  faut  le  loisir  et  T  habitude  de  fhé- 
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àiter.  Or ,  comment  penser  beaucoup ,  quand 
i\  faut  beaucoup  exécuter  ?  On  ne  doit  donc 
pas  demander  à  l'homme  en  place  cet  esprit 
d'invention  qui  suppose  de  grandes  raédkatioDS. 
Ce  qu'on  est  en  droit  d'exiger  de  loi ,  c'est  tm 
esprit  juste,  Tif,  pénétrant,  et  qui,  dans  les 
matières  débattues  par  les  politiques  et  les  phi- 
losophes, soit  frappé  du  vrai ,  le  saisisse  aTec 
force ,  et  soit  assez  fertile  en  expédiens  pour 
porter  jusqu'à  l'exécution  les  projets  qu'il  adopte. 
C'est  par  cette  raison  qu'il  doit,  à  ce;  genre  d'es- 
prit, joindre  un  caractère  ferme ,  une  constance 
à  toute  épreuve.  Le  peuple  n'est  pas  toujours 
assez  reconnaissant  des  biens  que  lui  font  les 
gens  en  place  :  ingrat  par  ignorance ,  il  ne  sait 
point  tout  ce  qu*il  Faut  de  courage  pour  Caire 
le  bien  et  triompher  des  obstacles  que  l'intérêt 
personnel  (i)  met  au  bonheur  générsd.  Aussi  le 


(i)  Au  moment  qu'on  venait  de  nommer  on 
ministre  ,  un  des  premiers  commis  de  Ver- 
sailles, homme,  de  beaucoup  d'esprit,  lui  dit: 
«  Vous  aimez  le  bien ,  voos  êtes  maintenant  à 
«  portée  de  le  faire.  On  vous  présentera  miOe 
*  projets  utiles  au  public  ;  vous  en  désirerez 
«   la  réussite  :  gîu'dez-vous  cependant  d»  rieo 
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cobrage  éclairé  par  la  probité  est-il  le  princi-' 
pal  mérite  des  gens  en  place.  Yaiueinent  se 
flatteraît-on  de  trouver  en  eux  un  certain  fonds 
de  connaissances  ;  ils  ne  peuvent  en  avoir  de 
profondes  que  sur  les  matières  qu'ils  ont  mé- 
ditées avant  que  de  parvenir  aux  grands  em- 
plois :  or ,  ces  matières  sont  nécessairement  en 
petit  nombre.  Qu'on  suive,  pour  s'en  con- 
vaincre 9  la  vie  de  ceux  qui  se  destinent  aux 
grandes  places.  Us' sortent  à  seize  ou  dix-sept 


«  entreprendre  ,  avant  d'examiner  si  l'exécu- 
«  tion  de  ces  projets  demande  peu  de  fonds, 
R  peu  de  soin  et  peu  de  probité.  Si  l'argent 
«  qu'exige  la  réussite  d'un  de  ces  |>rojets  est 
m  considérable ,  les  affaires  qui  vous  survien- 
«  dront  ne  vous  permettront  pas  d'y  appliquer 
«  Jes  fonds  nécessaires ,  et  vous  perdrez  votre 
«  mise.  Si  le  succès  dépend  de  la  vigilance  et 
«'  de  la  probité  de  ceux  que  vous  emploierez  , 
«  craignez  qu'on  ne  vous  force  la  main  sur  le 
«  cboix  des  sujets  :  songez  ,  d'ailleurs  ,  que 
«  vous  allez  être  entouré  de  fripons  ;  qu'il 
«  faut  un  coup  d'œil  bien  sûr  pour  les  recon- 
«  naître  ;  et  que  la  première ,  mais  en  même 
«  temps  la  plus  difficile  science  d'un  ministre, 
«  est  la  science  des  choix.  •        , 

27,. 
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ans  dn  collège ,  appraonent  à  monter  à  cfaeral , 
à  finre  kmn  exercices  :  ils  passent  deux  on 
trois  ans  tant  dans  les  académies  qn'anx  écoles 
de  droit.  Le  droit  fini,  ik  acliètent  nne  chai^ge. 
Pour  remplir  cette  charge,  il  n'est  pas  néces- 
saire^ s'insUnire  dn  droit  de  nature ,  da  droit 
des  gens ,  du  drmt  public ,  mais  de  consacrer 
tout  son  temps  à  Fexamen  de  quelques  procès 
particuliers.  Us  passent  de  là  an  gonyemenient 
d'nne  proTÎnce ,  où  ^  sncfdiargés  par  le  détiil 
journalier  »  et  fatigués  par  les  audiences ,  ils 
n'ont  pas    le  temps  de  méditer.  Us  moatCDt 
ensuite  à  des   places   supérieures  »  et    ne  se 
tronyent  enfin, après  trente  ans  d'exercice, qoe 
le  même  fonds  d'idées  ipi'ils  avaient  à  vingt  oa 
yingt-deux  ans.  Sur  quoi  j'observerai  qne  des 
voyages  faits  chez  les  nations  voisines,  et  dans 
lesquels  ils  compareraient  les  difieroioes  dans 
la  fcmne  dn  gouvernement,  dans  la  législation , 
le  génie ,  le  commerce  et  les  monirs  des  peuples, 
seraient  peut-être  pins  propres  à  former  des 
hommes  d'état,  que  l'éducation  actuelle  qu'on 
leur  donne.  C'eâ  par  l'article  des  hommes  degàùt 
qne  je  finirai  ce  chapitre,  parce  que  c'est  prin- 
cipalement en  eux  qu'on  désire  des  talens  el 
des  qualités  exclusives. 


r 


DISCOURS    tV  y     OHAPITES    XV.  4jg 

Deux  causes  également  puissantes  nous  por- 
tent à  cette  injustice  :  Fnne ,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut ,  est  Famonr  aveugle  de  notre  bon- 
henr  ;  et  l'autre ,  c'est  Fenvîe. 

Qui  n'a  pas  condamné ,  dans  le  cardinal  de 
Richelieu ,  cet  amour  etcessif  de  gloire  qiii   le 
rendait  avide  de  toute  espèce  de  succès  ?  Qui 
ne  s'est  point  moqué  de  Tardeur  avec  laquelle , 
ai  r,on  en  croit  Dumaurier  (t)  ,  il  désirait  la  ca- 
nonisation ,  et  de  Tordre  donné ,  en  cc^tté- 
quence ,  k  ses  confesseurs  de  publier  partout 
qu'il  n'avait  jamais  péché  mortellement  PEnfin, 
qui  n'a  point  ri  d'apprendre  que ,  dans  ce  même 
instanjt ,  épris  du  désir  d'exceller  dans  la  poésie 
comme   dans  la  politique ,  ce  cardinal  faisait 
demander  à  Corneille  de  lui  céder  le  Cid  !  C'é- 
tait cependant  ji  cet  amour  de  la  gloire ,   tant 
de  fois  condamné ,  qu'il  devait  ses  grands  talens 
pour  l'administration.  Si  depuis  on  n'a  point 
vu  de  ministre  pi^étendte  à  tant  de  sortes  de 
gtoire,  c'est  que  nous  n'avons  encore  qu'un 
cardinal  de  Richelieu.  Vouloir  concentrer ,  da^s 


(i)  Voyez    ses  mémoires  pour  servir  à  l'HiS' 
toire  de  la  Hollande ,  à  l'article  de  Grotius. 


! 


48o  b£  i.'ssfRiT.  ^ 

un  seul  désir ,  l'action  des  passions  fortes,  et 
s'imaginer  qu'un  homme  virement  épris  de  la 
gloire  se  contente  d'une  seule  espèce  de  succès, 
orsqu'il  croit  en  pouvoir  obtenir  en  plusieurs 
genres ,  c'est  vouloir  qu'une  terre  excellente  ne 
produise  qu'une  seule  espèce  de  fruits.  Qui- 
conque aime  fortement  la  gloire  sent  intérieu- 
rement que  la  réussite   des  projets  politiques 
dépend  quelquefois  du  hasard ,  et  souvent  de 
^'ineptie  de  ceux  avec  qui  il  traite  :  il  en  vent 
donc  une  plus  personnelle.Or ,  sans  une  morgue 
ridicule  et  stupide ,  il  ne  peut  dédaigner  celle 
des  lettres,  à  laquelle  ont  aspiré  les  plus  grands 
princes  et  les  plus  grands  héros.  La  plupart 
d'entre  eux ,  non  contens  de  s'immortaliser  par 
leurs  actions,  ont  eafcore  voulu  s'immortaliser 
par  leurs  écrits ,  et  du  moins  laisser  à  la  posté- 
rité des  préceptes  sur  la  sc/ence  guerrière  ou 
politique  dans  laquelle   ils  ont  excellé.  Com- 
ment ne  l'eussent-ils  pas  voulu  ?  Ces  grands 
hommes  aimaient  la  gloire;  et  l'on  n'en  est 
point  avide,  sans  désirer  de  communiquer  aux 
hommes   des   idées   qui  doivent  nous  rendre 
rncore  plus    estimables  à  leurs    yeux.  Que  de 
preuves  de  celle  vérité  répandues  dans  touU» 
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lés  histoires  !  Ce  sont  Xénophon,  Alexandre , 
An|iibal ,  Hannon ,  les   Scipions  ,  César ,  Ci- 
céron,  Auguste,  Trajan,  les  Antonins  ,  Com- 
nène,  Elisabeth,  CharJ^s  -  Quint,  Richelieu, 
Montécuculi ,  Duguai  -  Trouin  ,  le   comte   de 
Saxe,  qui,  parleurs  écrits , veulent  éclairer  le 
monde  en  ombrageant  leurs  tètes  de  différentes 
espèces  de  lauriers.  Si  maintenant  on  ne  con- 
çoit pas  comment  des  hommes  chargés  de  l'ad- 
ministration  du  monde  trouvaient  encore  le 
temps  de  penser  et  d'écrire,  c'est,  répondrai- 
je,  que  les  affaires  sont  courtes ,  lorsqu'on  ne 
s'égare  point  dans  le  détail ,  et  qu'on  les  saisit 
par  leurs  vrais  principes.  Si  tous  les   grands 
hommes  n'ont  point   composé  ,  tous   ont  du 
moins  protégé  l'homme  illustre  dans  les  lettres, 
et    tous  ont  dû  nécessairement  le  protéger, 
parce  que,  amoureux  de  la  gloire  ,  ils  savaient 
que  ce  sont  les  grands  écrivains  qui  la  donnent. 
Aussi  Charles-Quint  avait-il ,  avant  Richelieu  9 
fond^  des  académies  :  aussi  vit-on  le  fier  Attila 
lui'-tnéme    rassembler   près  de  lui     les  savans 
dans  tous  les  genres ,  le  calife  Aaron  Al-Ras- 
cliid  en  composer  sa  cour ,  et  Tamerlan  établir 
l'académie  de  Samarc^ndc.  Quel  accueil  Trajan 
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ne  faÎMiitoil  paà  aa  mërite!  Sous  son  règne, il 
était  permis  ^de  tout  Sirt ,  de  tout  penser  ,et  de 
tout  écrire  9  parce  c{ue  les  écrivains ,  frappés  de 
Tédat  de  ses  yettlis  et«de  ses  talens,  ne  pou- 
vaient être  que  ses  panégyristes  :  bien  diff^ot 
en  cela  des  Nétt>n ,  des  Caligula ,  des  DomitiéD , 
qui  ^  par  k  raison  contraire ,  imposaient  silence 
aux  gens  éclairés ,  qui ,  dans  leurs  écrits  »  n*ens- 
sent  transmis  à  la  postérité  que  la  honte  et  les 
crimes  de  ces  tyrans^ 

JTcd  fait  Yoir,  dans  les  exemples  ci-Aenns 
rapportés  ^  que  le  même  désir  de  gloire  auquel 
les  grands  hommes  doivent  leur  sapériorité, 
peut ,  en  fait  d'esprit ,  les  faire  quelquefois  as- 
pirer à  la  monarchie  nnÎTerselle.  U  serait  sans 
doute  possible  d'unir  plus  de  modestie  aux  ta- 
lens :  ces  qualités  ne  sont  pas  exclusives  par 
leur  nature  ;  mais  elles  le  sont  dans  quelques 
hommes.  Il  en  est  de  tels  à  qui  Ton  ne  pourrait  ar^ 
raches  cette  orgueilleuse  opinion  d'eux-mêmes, 
sans  étouffer  le  germe  de  leur  esprit.  C'est 
un  défaut,  et  l'envie  en  profite  ponr  décréditer 
le  mérite  :  die  se  plait  à  détailler  les  homme^) 
sûre  d'y  trouver  toujours  quelque  côté  défsTO* 
rable ,  sous  lequel  elle  peut  les  présenter  an  pa- 
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blic.  On  ne  se  rappelle  point  asse*  sottvem  qu'il 
en  est  des  hotnmes  conmie  dé  leurs  ouvrages; 
qu*il  faut  les  juger  sur  leur  ensemble;  qo^il 
n*est  rien  de  parfait  sur  la  terre;  et  que ,  si  Ton 
désignait,  dans  chaque  homme,  par  des  rubans 
de  deux  couleurs  di^érentes ,  les  tertus  et  les 
défauts  de  son  esprit  et  de  son  caractère,  il 
n'est  point  d'homme  qui  ne  fût  bariolé  de  ces 
deux  couleurs.  Les  grands  hommes  sont  comme 
ces  mines  riches,  où  l'or  cependant  se  trouve^ 
toujours  plus  ou  moins  mélangé  avec  le  plomb . 
Il  faudrait  donc  que  Fenvieux  se  dh  quelque- 
fois à  lui-même  :  s'il  m'était  possible  d'atilir 
cet  or  aux  yeux  du  public ,  quel  cas  ferait-il  de 
moi  qui  ne  suis  purement  qu*une   mine  de 
plomb?  Mais  l*enTieux  sera  toujours  sourd  à 
de  pareils  conseils,  fia^bile  à  saisir  les  moindres 
défauts  des  hommes  de  génie ,  combien  de  fols 
ne  lés  a-t-il   pas  adcusés  de  n'être  pas ,  dans 
leurs  manières ,  aussi  agréables  que  les  hommes 
du  monde  !  U  ne  veut  pa»  se  rappeler ,  comme 
je  l'ai  dit  ci-devant ,  que ,  semblables    k    ces 
animaux   qui  se   retirent  dans  les  déserts ,  la 
plupart  des  gens  de  génie  vivent  dans  le  recueil- 
lement, et  que  c'est  dans  le  silence  de  la  soli- 
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tiicb  que  les  vérités  ae  dévoilent  à  leurs  ytnxi 
Or,  tout  homme  do^t  le  genre  de  vie  le  jette 
dans  un  enchaînement  particulier  de  circons- 
tances ,  et  qui  contemple  les  objets  sous  ose 
face  nouvelle  y  ne  peut  avoir  dans  l'esprit  ^n' 
les  qualités,  ni  les  défauts  communs  aux  hommes 
ordinaires.  Pourquoi  le  Français  ressemble- 
t-il  plus  au  Français  qu*à  l'Allemand ,  et  beau- 
coup plus  à  l'Allemand  qu'au  Chinois?  Cest 
que  ces  deux  nations,  par  l'éducation  qu'on 
leur  donne  ,  et  la  ressemblance  des  objets  qa'oa 
leur  présente ,  ont  entre  ^Ues  infiniment  plus  de 
Rapport  qu'elles  n'en  ont  avec  les  Chinois.  Nous 
sommes  uniquement  ce  que  nous  font  les  objets 
qui  nous  environnent.  Vouloir  qu'un  homme 
qui  voit  d'autres  objets  et  mène  une  vie  diffé- 
rente de  la  mienne  ait  les  mêmes  idées  que 
moi  9  c'est  exiger  les  contradictoires  ,  c'est  de- 
mander qu'un  bâton  n'ait  pas  deux  bouts* 

Que  d'injustices  de  cette  espèce  ne  fait-on 
pas  aux  hommes  de  génie  !  combien  de  fois  ne 
les  a-t-on  pas  accusés  de  sottise ,  dans  le  temps 
même  qu'ils  faisaient  preuve  de  la  plus  hante 
sagesse  ?  Ce  n'est  pas  que  les  geus  de  génie, 
comme  le  dit  Aristote ,  n'aient  souvent  un  coia 
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de  foUe«  Us  sont ,  par  exemple  ,  sujets  à  mettre' 
trop  d'importance  (i)  à  Tart  qu'ils  cultivent. 
D'ailleurs ,  les  grandes  passions  que'  suppqse  le 
génie ,  peuvent  quelquefois  les  égarer  dans  leur 
conduite  :  mais  ce  germe  de  leurs  erreurs  Test 
aussi  de  leurs  lumières.  Les  hommes  froids  » 
sans  passions  et  sans  talens ,  ne  tombent  pas 
dans  les  écarts  de  l'homme  passionné.  Mais  il 
ne  faut  pas  imaginer ,  comme  leur  vanité  le 
veut  persuader  qu'avant  de  prendre  un  parti» 

(i)  Souvent  ils  ont  pour  eux  une  estime  ex- 
clusive. Parmi  ceux-là  même  qui  ne  se  distin- 
guent que  dans  les  arts  les  plus  frivoles ,  il  en 
est  qui  pensent  qu'en  leur  pays  il  n'y  a  rien  de 
bien  fait  que  ce  qu'ils  y  font.  Je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  rapporter,  à  ce  sujet,  un  mot  assez 
plaidant,  attribué  à  Marcel.  Un  danseur  ajagJiMs 
fort  célèbre  arrive  à  Paris ,  descend  chez  Mar- 
cel :  «  Je  viens ,  lui  dit-il ,  vous  rendre  un  hom- 
«  mage  que  vous  doivent  tous  les  gens  de  notre 
«  art;  souffrez  que  je  danse  devant  tous,  et  que 
«  je  profite  de  vos  conseils....  Volontiers,  lui 
«  dit  Marcel.  »  Aussitôt  l'Anglais  exécute  des 
pas  très-dif&ciles  et  fait  mille  entrechats.  Marcel 
le  regarde  et  s'écrie  tout  à  coup  :  «  Monsieur, 
«  on  saute  dans  les  autres  pays ,  et  l'on  ne  danse 
^  qu'à  Paris:  mais,  hélas!  on  n'y  fait  que  cela 
•c  de  bien.  Pauvre  royaume  !  » 


\ 
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ils  en  calculent^  les 'jetons  en  main  ,  les  ayan- 
tages  et  les  inéonténiens  :  11  lîradrait ,  pour  cet 
efFet,  que  les  homiam  ne  fassent  déterminés, 
dans  leur  conduite,  que  par  la  réflexion,  et  l'expé- 
rience nous  apprend  qu'ik  le  ^ont  toujours  par  le 
sentiment,  et  qu'à  cet  égard  les  gens  froids  sont 
des  hommes.  Pour  s'en  convaincre ,  que  l'on 
suppose  qu'un  d'eux  soit  mordu  d'un  diien 
enragé  :  on  renvoie  à  la  mer  ;  il  se  met  dans 
une  barque ,  on  va  le  plonger.  Il  ne  court  au* 
cnn  risque;  il  en  est  sfkr;  il  sait  que,  dans  ce 
cas ,  la  peur  est  tout-à-fait  déraisonnaMe  ;  il  se 
le  dit'.  On  le  plonge  :  la  réflexion  n'agit  plus  sur 
lui  ;  le  sentiment  de  la  crainte  s'empare  de  son 
âme  s  et  c'est  à  cette  crainte  ridicule  qu'à  doit 
sa  guérison.  La  réflexion  est  donc^  dans  les 
gens  froids  comme  dans  les  autres  hommes , 
soumise  au  sentiment.  Si  les  geùs  froids  ne  sont 
r  pas  sujets  à  des  écarts  aussi  fréquens  que 
riiomme  passicmné ,  c'est  qu'iU  ont  en  eox 
moins  de  principes  de  mouvement  ;  ce  n'est  ea 
effet  qu^à  la  faiblesse  de  leurs  passions  qu'ils 
doivent  leur  sagesse.  Cependant  quelle  haute  es- 
time n'en  conçoivent-ils  pas  d'eux-mêmes?  Quel 
respect  ne  croient-il  pas  inspirer  au  public  qui 
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ne   les   laisse  jouir ,  dans .  fcar  petite  société , 
du  titre  dThômmes  sensés,  et  ne  les  <^te  point 
comme  fôus,  que  parce  qu*3  ne  les  nomme 
jamais  PCIomihent  peuvent-îîs  sans  honte  passer 
ainsi  leur  tîe  k  raffôt  des  ridicules  d*atttrui  ? 
S'ils  en  découvrent  danà  l'homme  de  génie,  et 
que  cet  homine  commette  la  foute  la  plus  lé- 
gère, fut-ce  de  mettre,  par  exemple,  à  trop  haut 
prix  les  ftiveurs  d'une  femme,  quel  triomphe 
pour  eux!  Ils  en  prennent  droit  de  le  mépriser* 
Cependant  si,'  dans  les  hois,  les  solitudes  et  les 
dangers,  la  crainte  a  souvent,  à  leurs  propres 
yeux,  exagéré  la  grandeur  dti  péril,  pourquoi 
Tamour  ne  s'exagéreraîf-il  pas  les  plaisirs,  comme 
la  frayeur  s*exagère  les  dangers?  Ignorent -ils 
qu*il  n'y  a  proprement  que  soi  de  juste  appré- 
ciateur de  son  plaisir;  que  les  hommes  étant 
animés  de  pasîlions  différentes,  les  mêmes  ob- 
jets ne  peuvent  conserver  le  même  prix  à  des    \ 
yeux  différens;  que  c'est  au  sentiment  seul  à  j«- 
ger  le  sentiment;  et  que  le  vouloir  citer  aa  tri- 
bunal d'une  raison  froide,  c'est  assembler  la 
diète  de  l'Empire  pour  y  Connaître  des  cas  de 
conscience?  Ils  devraient  sentir   qu'avant   de 
prononcer  sur  les  actions  deThômme  de  génie,, 
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il  faudrait  du  moiuB  savoir  quels  sont  les  metii« 
qui  le  détenoment,  c'est-à-dire,  la  forée  par  la- 
quc^e  il  est  entraîné  ;  mais,  pour  cet  effet, il 
faudrait  connaître,  et  la  puissance  des  passions, 
et  le  degié  de  courage  nécessaire  pour  y  résis- 
ter. Or,  tout  homme  qui  s'arrête  à  cet  examen, 
s'aperçoit  bientôt  que  les  passions  seules  pen* 
vent  combattre  contre  les  passions;  .et  que  les 
gens  raisonnables,  qui  s'en  disent  vainqueurs, 
donnent  à  des  goûts  très-faibles  le  nom  de  pas- 
sions, pour  se  ménager  les  honneurs  du  ttioro- 
phe.  Dans  le  fait,  ils  ne  résistent  point  aux  pas- 
sions;  mais  ils  leur  échappent.  La  sagesse  n'est 
point  en  eux  l'effet  de  la  lumière,  mais  d'une  ir- 
différence  comparable  à  des  déserts  également 
stériles,  en  plaisirs  comme  en  peines.  Aussi  ne 
sont-  ils  point  heureux.  L'absence  du  malheur 
est  la  seule  félicité  dont  ils  jouissent;  et  l'espèce 
de  raison  qui  les  guide,  sur  la  mer  de  la  vie  hu' 
ii^ne,  ne  leur  en  fait  éviter  les  écueils  qu'en 
les  écartant  sans  cesse  de  l'île  fortunée  du  plai- 
sir. Le  ciel  n'arme  les  hommes  froids  que  d'an 
bouclier  pour  parer ,  et  non  d'une  épée  ponr 
conquérir 

Que  la  raison  nous  dirige  dans  les  action» 
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importantes  de  la  vie,  je  le  veux;  mais  qu'on 
en  abandonne  les  détails  à  ses  goûts  et  à  ses 
passions.  Qui  consulterait  sur  tout  la  raison, 
serait*  sans  cesse  occupé  à  calculer  ce  qu'il  doit 
fiÛTC ,  et  ne  ferait  jamais  rien  ;  il  aurait  toujours 
sous  les  yeux  la  possibilité  de  tous  les  malbeurs 
qui  l'environnent.  La  peine  et  l'ennui  journalier 
d'un  pareil  calcul  seraient  peut-être  plus  à  re- 
douter que  -les  maux  auxquels  il  peut  nous  sous- 
traire. 

Au  reste,  quelques  reprocbes  qu'on  fasse  fiux 
gens  d'esprit,  quelqu^  attentive  que  soit  l'envie 
à  déprime*',  les  gens  de  génie ,  à  découvrir  en 
eux  de  ces  défauts  personnels-  et  peu  importans 
que  devrait  absorber  l'éclat  de  teur  gloire ,  ils 
doivmit  être  insensibles  à  de  pal*eilles  attaques , 
sentir  que  ce  sont  souvent  des  piégés  que  l'en- 
vie leur  tend  pour  les  détourner  de  l'étude. 
Qu'importe  qu'on  leur  Basse  sans  cesse  un  crime 
de  leurs  inattentions?  Ib  doivent  savoir  que  1^ 
plupart  deV^es  petites  attentions  tant  recomman- 
dées ont  été  inventées  par  les  désoeuvrés,  pour  en 
faire  le  travail  et  l'occupation  de  îeur  ennui  et  de 
leur  oisiveté;  qu'il  n'est  point  d'homme  doué  d'une 
attention  suffisante  pour  s'illustrer  dans  les  arts 
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et  Les  sciences,  s'illa  partage  en  une  infinité  de 
petiteS;«ttentiAn9p«rticiiJyières;qiie  d'ailleurs  cette 
politesse  à  *l»qpieUe  ou  donoe  le  nom  d'atten* 
tioD ,  ne  pvoevraat  aneun  aTai»li^e  aux  nations, 
il  est  de  rint^EéK  publie  qu'vai  saTani  fi»se  mu 
déconventc  de  plus  et  cinquante  yisites  de  moias. 
Je  ne  puis  m'^iopécker  de  r&ppo|!!ter  4  ce  sujet 
un  faita^se9^pi^$|int,  anri^é,  dliout  ^  P^is.  ^^ 
homme  de  l»tXr^$  avaiit  ppuv  voisin  un  de  ces 
désœuTrés  si  importuns  dans  la  Société.  Ce  der- 
nier,  excédé  de  lui-même,  monte  un  jour  chez 
rJtiomm^  de  lettres;  Celiiî-<»  le  reçoit  à  menreil- 
le  9  fr'eimuie  ^Tteç  lui  de  la  manière  la  phu  lin- 
maipe  jusqu'au  mfi^mfaprt  où»  las  de  Jbâillerdins 
le  même  lieu,  uptvie  éésav^ré  eourt  ailleurs  pro- 
meus spu  euAuii'  Q  p«rt  ;riiQmm^^  lettres  se 
cem^t  9M  trçiVftil,  ottWie  remmyé,  Qudqoes 
jomis  aqprè^  ,  îl  e^t  accusé  de  n'avoir  point 
rendu  1a  'y'v^  «p^'il  «  ireçu^;  il  est  tasé  d'ini' 
pplijDesse.  U  le  sc^it  ;  il  monte  à  son  tour  tiket  son 
ennuya  ;  «  Mpuoi^n^*  lui  dil'^il  ^l'upprcuds^' 
«  ¥(ms  Yça^  pteigtiet  d^  vm  ;  «fp€»daat«  ? oil« 
«  ^%aky0%9  >o!fis|{rfnm4i  de  vonHvliBe  qui  tou» 
«  a  ponduit  d^  mpî*  Je  v«U9  ai  reçu  de  muu 
«  inieu  X ,  moi  qu  l  ne  m*eonuyaifi  pas  ;  c*cst  donc 
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«  TOUS  qui  m'êtes  obligé)  et  c'est  moi  qvCon 
«  taxe  d'impaiitusse.  Soyez  vQusi-méqae  juge  de 
«  mes  procédés,  etyo^ez  si  vous  devez  met^ 
€  fin  à  des  .plaiptes  qui  ne  prouvent  rien,  sinon 
«  que  je  n'ai  pas  comme  vous- le  besoin  des  vi- 
«  sites,  rkibamamté  d'ennayer  mon  prochain  , 
«  et  rinjustice  d'en  médire  après  l'avoir  en- 
«  nuyé.  -m  Que  de  gens  auxquels  on  peut  appli^ 
qnerla  même  réponse  !  Que  de  désoeuvrés  exi- 
gent, d^iis  les  hommes  de  mérite,  des  atten- 
tions et  dea  talena  incompatibles  avec  leurs 
occupalsDnA,  et  ae  surprennent  à  demander  les 
contradictoires! 

Un  homme  a  passé  sa  vie  xians  les  négocia*^ 
lions  ;  les  afiEsires  dont  il  s'est  occupé  l'ont  rendu 
circonipoet  :  que  cet  homme  aille  dans  le 
mond«,-oik  vent  qu'il  y  porte  cet.  air  de  liberté 
que  .la  contrainte  4e  son  état  lui  a  fait  perdre. 
Un  autre  homme  est  d'un  caractère  ^oavert  ; 
c'est  p»r  sa ibamchise  qu'il  nous  a  plu  :  on  exige 
que  ,  changeant  tofit  à  coup  4^  caractère  ,  il 
devienne  circonspect  au  moment  précis  qu'on 
le  désire.  On  vent  toujours  Utaipossible.  li  est 
sans  doute  un  sel  neutre  qui  amalgane  quelque-* 
fois,  dans  les  mêmes  hommes.,  du  moins  toutes 
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•les  qualités  qui  ne  sont  pas  absolument  contra- 
dictoires ;  je  sais  qu'un  concours  singulier  de 
circonstances  peut  nous  plier  à  des  habitndesop- 
posées,  mais,  c'est  un..miracley  et  Ton  ne  dpit 
pas  compter  sur  les. miracles.  En  général,  on 
peut  assurer  que  bout  se  tient  dans  le  carac- 
tère  des  hommes  ;  que  les  qualités  y  sont  liées 
aux  défauts ,  et  qu'il  est  même  certains  vices 
de  Tespi^it  attachés  à  certains  états.  Qu'on 
homme  occupe  un  poste  important ,  qu'il  ait 
par  jour  cent-  affaires  à  juger  ^  si  ses  jugemens 
sont  sans  appel ,  s'il  n'est  jamais  contredit ,  il 
faut  qu'au  bout  d'un  certain  temps  l'orgueil  pé- 
nètre dans  son  àme ,  et  qu'il  ait  la  plus  grande 
confiance  en  ses  lumières.  U  n'en  sera  pas  ainsi 
cAi .  d'un  homme  dont  les  ayis  seront ,  par  ses 
égaux ,  débattus  et  contredits  dans  un  conseil , 
ou  d'un  savant  qui ,  s'étant  quelquefois  trompe 
sur  les  macères  qu'il  a  mûrement  examinées, 
aura  nécessairement  contracté  l'habitude  de  U 
suspension  d'esprit  (i);  suspension  qui,  fondée 
'  p"  1 1  ^ 

(z)  Il  serait  peut-être  à  désirer  qu'ayant  de 
monter  aux  grandes  places ,  les  hommes  desti- 
nés à  les  remplir  composassent  quelque  ou- 
vrage :  ils  en  sentiraient  mieux  la  difficulté  de  • 
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«ur  une  salatàire  méfiance  de  nos  liimières|  nous 
fait  percer  jusqu'à  ces  vérités  cachées  que  le  coup 
d'oeil  superficiel  de  Torgueil  aperçoit  rarement. 
Il  semble  que  la  connaissance  de  la  yérité  soit 
le  prix  de  cette  sage,  méfiance  de  soi-même. 
L'homme  qui  se  refuse  au  doute  est  sujet  à  mille 
erreurs  :  il  a  lui-même  posé  la  borne  de  son  es- 
prit.. On  demandait,  un  jour  à  l'un  des  plus  sa-, 
vans  hommes  de  la  Perse,  comment  il  avait 
acquis  tant  de  connaissances  1  «  En  deman- 
■  dant  sans  peine ,  répondit-il ,  ce  que  je  ne 
«  savais  pas.  —  Interrogeant  un  jour  un  phi- 
«  losophe ,  dit  le  poète  Saadi ,  je  le  pressais 
*  de  me  dire  de  qui  il  avait  tant  jappris  :  Des 
a  aveugles  f  me  répondit-il ,  qui-  ne  lèvent  point 
«  le  pied  sans  avoir  auparavant  sondé  avec  leur 
m  bâton  le  terrain  sur  lequel  ils  "vont  V appuyer.  » 
JCe  que  j  ai  dit  sur  les  qualités  exclusives ,  ou 
parleur  nature ,  ou  par  des  habitudes  contraires , 
suffit  à  l'objet  que  je  içe  propose.  Il  s'agit  main- 


bien  '  faire  ;  ils  apprendraient  à  se. méfier  de 
leurs  lumières  y  et,  faisant  aux  affaires  l'appli- 
cation de  cette  méfiance,  ils  les  examineraient 
avec  plus  d'attention. 

ïi.  a  8 
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tenant  de  montser  de  quelle  atilité  pent  étx« 
cette  c«Biftais6anee.  La  |xû(cipGile,  c*eit  fap- 
pr«idre  è  tirtr  leiaeiilB«r  parti  poteBile  de  ses 
esprU  :  et  cfest  fat  question  q«e  je  ¥ais  tiaits 
dans  le  Gluqiitre  soinMit. 

CHAPITRE  XVI. 


^tJL. 


Pour  coimaitre  son  talent ,  il  faut  examiner , 
et  de  qacMe  espèce  d'objets  le  hasard  et  Fédo- 
cation  ont  principalement  chargé  notre*  inê> 
moire ,  et  qnel  degré  de  passion  Ton  a  pour  h 
gloire.  Cest  sor  cette  double  combinaison  qu'on 
peat  déterminer  le  genre  d'étnde  auquel  on  èoit 
s'attacher.  H  n'est  point  d'homme  entièrement 
dépoorm  de  connaissances.  Sdon  qu'on  ïïara 
-èems  le  mémoiie  pluQ  de  feîts  de  phyaîqnc  00 
d'histoire,  pins  d'iauiges  on.  de  saitimenst 
en  anra  donc  plus  on  moins  d'aptitude  i  bi 
physique,  à  la  politique  ou  à  la  poésie.  Est-ce 
à  ce  dernier  art  qu'un  honune  s'applique  ?  ii 
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pourra  déTenir  d'autant  phi6  grand  peintre  en 
un  genre ,  que  le  magasm  de  sa  mémoire  sera 
mieux  fourni  des  objets  qai  entrent  dans  la  com- 
position d'une  certaiiie  ëstièce  de  tableaux.  Un 
poète  nait  dans  ces  ipietA  climats  du  aotd  que 
d'une  aile  ntpide  tra^éneM  sand  cesse  les  noirs 
ouragans;  son  œil  ne  s'égare  point  dans  les 
valléea  riantes  ;  il  ne  conliait  que  l'éterudi  lâyer^ 
qui»  les  cheveux  blandii&par  les  frimats ,  règne 
sur  des  déserts  arides;  les  échos  ne  lui  répètent 
que  lés  hurlenmis  des  ours ,  il  ne  Voit  que  des 
neige* y  des  glaces  amoncelées,  et  des  sapins 
anssi  Tieax  que  la  terre ,  couvrir  de  leurs  bran- 
changes  morts  les  lacs  qui  baignent  leurs  ra- 
cines. Un  antre  poète  naît  au  contraire  sous  le  - 
climat  fortuné  do  Tltalie  ;  fair  ytst  pur ,  la  terre 
est  jonchée  de  flears,  les  séphirs  agitent  dou- 
cennent  de  leur  souffle  la  cime  des  forêts  odo- 
rantes 4  il  voit  les  ruisseaux ,  par  mille  arcs  ar- 
gentés,  couper  la  verdare  trop  uniforme  des 
prairies  y  les  Arts  et  la  pâture  8*tmtr  pour  déco- 
rer les  villes  et  les  campagnes  :  tout  y  semble 
fait  pour  le  plaisir  des  yeux  et  l'ivresse  des  sens.  ■ 
Peut«on  douter  que,  de  ces  deux  poètes ,  le  der* 
nier  ne  trace  des  tableaux  plus  agréables ,  et  le 
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premier,  des  tableaux  plus  fiers  et  plus  efiîrayan' 
Cependant ,  ni  Tun  ni  l'autre  de  ces  poètes  bc 
composeront  de  ces  tableaux  ,  s'ils  ne  sont  ani- 
més d'une  passion  forte  |)our  la  gloire^ 

Les  objets  que  le  basard  et  l'éducation  pla- 
cent dans  notre  mémoire ,  sont  à  la  Térîtéb 
matière  première  de  l'esprit  ;  mais  cette  matière 
y  reste  morte  et  sans  action ,  jusqu'au  momeat 
où  les  passions  la  mettent  en  fermentation.  Cest 
alors  qu'elle  produit  un  assemblage  noureaa 
d'idées,  d'images  ou  de  sentimens ,  auxquels ob 
donne  le  nom  de  génie ,  d'esprit  ou  de  talent 

Après  avoir  reconnu  quel  est  le  nombre  f^ 
quelle  est  l'espèce  des  objets  qu'on  a  déposés  dasi 
le  magasin  de  sa  mémoiï'e ,  ayant  que  de  se  dé' 
terminer  pour  aucun  genre  d'étud^,  il  faut  en- 
suite constater  jusqu'à  quel  degré  l'on  est 
sensible  à  la  gloire.  On  est  sujet  à  se  mépreff" 
dre  sur  ce  point,  et  l'on  donne  -volontiers  le 
nom  de  passions  à  de  simples  goûts  ;.  xien  cC' 
pendant,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  plus  facile 
à  distinguer.  On  est  passioné  ,  lorsqu'on  est 
fuimé  d'un  seul  désir ,  et  que  toutes  nos  pen- 
sées et  nos  actions  sont  subordonnées  à  ce  désir. 
On  n'a  que  des  goûts ,  lorsque  notre  âme  ai 
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'^  partagée  en  uue  infinité  de  désirs  à  peu  près 
•se^p  é^ux.  Plus  ces  désirs  sont  nombi«ux,  plus  nos 
<èt(i  goûts  sont  modérés;  au  contraire,  moins  les 
iUy  désirs  sont  multipliés ,  plus  ils  se  rapprochent 
fj  j  <  de  Tunité ,  et  plus  nos.  goûts  sont  vifs  et  prêts 
à  se  changer  en  passions.  C'est  donc  Tunité,.  oii 
du  moins  la  prééminence  d'un  désir  sur  tous 
les  autres  ,  qui  constate  la  passion.  La  passion 
constatée  y  il  faut  en  connaître  la  force,  et, 
pour  cet  effet ,  examiner  les  degrés  d'enthou- 
siasme qu'on  a  pour  les  grands  hommes  :  c'est , 
dans  la  première  jeunesse,  une  mesure  assez 
exacte  de  notre  amour  pour  la  gloire.  Je  dis 
dans  la  première  jeunesse ,  parce  qu'alors ,  plus 
susceptible  de  passions  ,  on  se  livre  plus  volon- 
tiers à  son  enthousiasme..  D'ailleurs,  l'on  n'a 
point  alors,  de  motifs  pour  avilir  le  mérite  et  les 
talens  ;  on  peut  encore  espérer  de  voir  un  jour 
estimer  en  soi  ce  qu'on  estime  dans  les  autres^ 
Il  n'en  est  pa^  ainsi  des  hommes  faits  :  quicon- 
que atteint  un  certain  âge  sans  avoir  aucun  mé- 
rite ,  afïiche  toujours  le  mépris  des  talens ,  pour 
se  consoler  de  n'en  pas  avoir.  Pour  être  juge 
du  mérite ,  il  faut  le  juger  sans  intérêt ,  et  par 
conséquent  n'avoir  point  encore    éprouvé    le 

2S. 
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sentiment  de  fenvie.  On  en  eM  ffea  sasceptible 
dans  la  j^retnièM  jeunesse  :  aossi  les  j€«uies  gem 
yoxent^  les  grands  honitties  à  peu  près  da 
même  idéUdtmt  la  |iô9térité  les  rerra.  Aussi  faut- 
il,  ten  général,  rendUcer  à  l'estimé  des  hommes 
de  son  âge,  et  ne  s'âfttendre  qvCk  celle  des  jeu- 
nes gens.  (7est  sur  leur  éloge  qu'on  peut  appré* 
cier  à  peu  près  son  mérite;  et  sur  Féloge  cpi'ils 
font  des  grands  hommes ,  qu'on  peut  apprécier 
le  leur.  Si  fon  n'estime  jamais  dans  les  autres 
que  des  idées  analogues   aux  siennes,  le  res- 
pect qu'on  a  pour  l'esprit  est  toujours  propor^ 
tronné  à  Fesprit  qu'on  a.  L'on  ne  célèbre  les 
grands  hommes  que  lorsqu'on  est  soi-même  fait 
pour  Fétre.  Pourquoi  César  pleurait-il  en  s'ar- 
rètant  devant  le  buste  d'Alexandre  ?  c'est  qu'A 
était  Gésar.  Pourquoi  ne  pleure-t-on  plus  à  Fas- 
pect  de  ce  même  buste  ?  c'eât  qu^fl  n'est  plus 
de  César. 

On  peut  donc,  sur  le  degré  d'estime  conçu 
pour  les  grands  hommes ,  mesurer  le  degré  de 
passion  qu'on  a  pour  la  gloire ,  et  se  déterminer 
en  conséquence  sur  le  choix  die  ses  études.  Le 
choix  est  toujours  bon ,  lorsqu'en  quelque  genre 
que  ce  soit,  la  force  des  possions  est  propor- 
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tioimée  k  la  difficulté  de  réussir  :  or  ,  il  estd'au- 
tant  pins  diffîeile  de  réuissir  en  îin  genre ,  que 
plus  d'hommes  se  sont  exercés  dans  ce  même 
genre ,  et  l'ont  porté  plus  près  de  la  perfection. 
Rien  de  plus  hardi  que  d'entrer  dans  la  car- 
rière cfà.  se  sont  illustrés  ks  Corneille ,  les  Ra- 
cine,  les  Voltaire  et  les  Crébillon.  Pour  ♦s'y 
distinguer,  il  faut  être  capable  des  plus  grands 
efforts  d'esprit,  et  par  conséquent  être  animé 
de  la  plus  forte  passion  pour  la  gloire.  Qui  n'est 
pas  gttèceptibl*  de  cet  extrême  degré  de  passion 
ne  doit  .point  concourir  avec  de  tels  rivaux, 
mais  s'attacher  à  des  genres  d'étude  dans  lesquels 
il  soit  plus  facile  de  réussir.  Il  en  est  de  cette 
espèce  :  dfeisla  physique ,  par  exemple, il  est  des 
terrain»  incultes ,  et  des  matières  sur  lesquelles 
les  grandB  génies ,  occupés  d'abord  d'objets  plus 
intéressans,  n'ont,  pour  ainsi  dire,  jeté  qu'un 
coup    d^œil  superficiel.  Dans  ce  genre  et  dans 
tons  les  genres  pareils ,  les  découvertes  et  le» 
succès  sont  à  la  Xïortéé  de  presque  tous  les  es. 
prits  ;  et  ce  «tent  les  seuls  auxquels  puissent  pré- 
tendre les  passions  faibles.  Qui  n'est  point  ivre 
d'amour  pour  la  gloire,  doit  la  chercher  dans  les 
sentiers  détournés ,  et  surtout  éviter  des  routes 
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battues  par  des  gens  éclairés  :  son  mérite ,  conT' 
paré  à  celui  des  ces  grands  hommes ,  s'anéan- 
tirait deyant  le  leur  ;  et  le  public  prérenu  lui 
refuserait  même  Festime  qu'il  mérite. 

La  réputajtion  d'un  homme  faiblement  pas- 
sionné dépend  donc  de  l'adresse  avec  lacpelle 
il  évite  qu'on  le  compare  à  ceux  qui ,  brûlant 
d'une  plus  forte  passion  pour  la  gloire ,  ont  fait 
de  plus  grands  efforts  d'esprit.  Par  cette  adresse, 
Thomme  qui,  faiblement  passionné,  a  c^Ç' 
dant  contracté  dans  sa  jeunesse  quelque  habita- 
de  du  travail  et  de  la  méditation ,  peut  quelque- 
fois,  avec  très<peu  d'esprit,  obtenir  une  assez 
grande  réputation.  Il  parait  donc  que,  pour  ti- 
rer le  meilleur  parti  possible  de  son  esprit,  la 
principale  attention  qu'on  doit  avoir  y  c'est  de 
comparer  le  degré  de  passion  dont  on  est  animé 
au  degré  de  passion  que  suppose  le  genre  cfé- 
tude  auquel  on  s'gttache.  Quiconque  est ,  à  cet 
égard ,  exact  observateur  de  lui-même ,  échappe 
à  mille  erreurs  où  tombent  quelquefois  les  gens 
de  mérite.  On  ne  le  verra  point  s'engager ,  psr 
exemple,  dans  un  nouveau  genre '  d'étude  an 
moment  que  l'âge  ralentit  en  lui  l'ardeur  des 
passions.  Il  sentira  qu'en  parcourant  succesii- 
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VcmentdifféreiLS  genres  de  sciences  ou  d'arts  ,  r 
ne  pourrait  jamais  deyenir  qu'un  homme  univer- 
sellement médiocre  i  que  cette  universalité .  est 
un  écueil  où  la  yanké  conduit  et  fait  spuyent 
échouer  les  gens  d'esprit^  et  qu'enfin  ce  n'est 
que  dans  la  première  jeunesse  qu'on  est  doué 
de  cette  attention  in£iatigahle  qui  creuse  jus- 
qu'aux premiers  principes  d'un  art  ou  d'une 
science  :  yérité  importante  dont  l'ignorance  ar- 
rête souvent  le  génie  dans  sa  course ,  et  s'op- 
pose aux  progrès  des  sciences.  H  faut,  pour  la 
saisir ,  se  ,  rappeler  que  l'amour  de  la  gloire^ 
comme  je  l'ai  prouvé  dans  mon  troisième  Dis- 
cours ,  est  allumé  dans  nos  cœurs  par  l'amour 
des  plaisirs  physiques  ;  que  cet  amour  ne  s'y 
fait  jamais  plus  vivement  sentir  que  dans  la  pre- 
mière jeunesse;  que  c'est,  par  conséquent ,  au 
printemps  de  la  vie  qu'on  est  susceptible  d'ui;^ 
plus  violent  amour  pour  la  gloire.  C'est  alors 

s 

qu'on  sent  en  soldes  semences  enflamméesde  ver- 
tus et  de  talens.  La  force  et  la  santé  qui  circa- 
ient  alors  dans  nos  veines,  y  portent  le  sentiment 
de  l'immortalité  ^  les  années  paraissent  alors  s'é- 
couler avec  la  lenteur  des  siècles  ;  on  sait ,  mais 
on  ne  sent  pas  qu'on  doit  mourir,  et  l'on  en 
est  d'autant  plus  ardent  à  poursuivre  Testime 
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de  la  |>ôstéx4té.  Il  if  en  est  pas  aùist  lorsque  l'ftge 
attiédit  èû  lions  les  paà8l<^ë.Oti  Aperçoit  alors, 
doËB  Us  toÎBtAiii ,  les  gonlfré^  ^e  là  mort  :  les 
otB^rés  du  trépas ,  efi  se  ih^atit  aiix  rayons  àè 
la  gloire,  en  ternissent  Féckt.  L^tu^vers  change 
alors  de  formie  à  nos  yemx  ;  nous  cessons  d'y 
prendre  intérêt  ;  il  ne  s'y  feit  plus  rien  d'im- 
portant. Si  Ton  suit  encore  la  carrière  oùramonr 
de  la  gloire  a  fait  d'abord  entrer ,  c'est  cp'on 
cède  à  Phabitudë;  c*est<pie  l'habitude  s'est  forti- 
fiée ,  lorsque  les  passions  se  sont  affaiblies.  D'ail- 
leurs, on  craint  l'ennui,  et  pour  s'y  soustraire 
on  continuera  de  cnltiver  la  scî^ice  dont  les 
idées  fait^èrés  se  combinent  sans  pemes  dans 
notre  esprit  ^  mais  on  sera  incapable  de  l'atten- 
tion forte  que  demande  un  nouveau  genre  d'é- 
tude. A-t-on  atteint  l'âge  de  trente-cinq  ans  ? 
oi^  ne  (^ra  point  alors  d'un  grand  géomètre  nn 
gr&nd  poète ,  d'un  grand  poète  un  grand  chi- 
miste, d'un  grand  chimiste  un  grèmd  poEtique. 
Qu'à  cet  âge  on  élèye  nn  homme  à  quelque 
grande  place;    si  les  idées,  dont  il    a  déjà 
chargé  sa  mémoire ,  n'ont  aucun  rapport  anx 
idées  qu'^ig^  la  place  qu'A  occupe ,  ou  cette 
place  demandera  peu  d^esprit  et  de  tident ,  oii 
cet  homme  la  remplik-a  mal. 
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Parwiles  magûitrats,  quelqiitefois  tvop  coii- 
oentréi  dads  Jba  iliKus^p»  ^  wt^r^  p^riÂcu- 
liera ,  e«  etftrU  a]aaui.qiû  pût  ,:«tck;  ^^mrM  » 
Temp)irkft|kreimèiff»plaQ9^  ,/U  nielisasîiijt;  qq;  «9- 
cT«t  (ksët«^j^pifo£tatfte9  vâl%|»]r^  9ii  f^st^  «lli'il 
pem  occuper  M«hAmjm€|  qui  négUgedJe  £fÛQe 
ceii  étodes  ne  v^^nàs  anx  pkj^^s  Q|aQ  1^1:^  .«y 
déshoBQnz.  Cet  homme  est-ôL  d*i«ii  C[9ti^$^lène 
entier  et  deqpàtiqae  B  les-  entrepcU e»  qnlil  for- 
meva  Mronii  dures.,  $3dles ,  et  ta^pîoais  préjudi- 
oia^s-«a  bien  pnUic.  Esuil  d'un  oasMiére 
^ux ,  ami  da-bien  poUie  ?  il  n'ûsena  tien  «nJUre- 
pi«ndreXomjÀientbasarderaâlni&.cpel(^qp  cliaib- 
gemens  dans  Fadminiatratkan  ;  on  ne  maorcbe 
•point  d'un  pais  ^rme  daas  des  ^chemins  tncoft* 
nus  et  coupés  de  mitte  précipices,  ^a'  ftsmcité 
e«  le  oonrage  de  l'eiprit  ûénnent  tonjoin»  à  son 
éc^duè.  L'homme  fécond  en  moyests  d^nnéfin» 
ter  ses  projets ,  est  hatdi  dans  ^ea  coûace^on»  : 
au  contraire,  riihinme  stérileen  rei^uKCfis  Con- 
tracte nécessairement  une  iiabitnde  de. timidité 
que  la  sottise  prend  souvent  pour  $a|ps(v»e.  S'il 
est  tvès-jd^ngerenx.  de  toucher  «trop  souvent  à 
ift  mackine;du  gouYersement ,  je  sais  aussi  «^^'il 
est  des  tefops  où  1^  machine  s'arrête ,  si  l'on 
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-  n'y  reo^t  de  nouvêailx  ressorts.  L'ouvrier  igno- 
rant ^MiV)sêreiitrepre&ck«;  et  la  machine  se  dé- 
tvKÎt  d'eUé^méme.  Il|  n'en- est  pas  ainsi  de  l'on- 
yrier  bàbile  ;  il  sait ,  dHine  main  hardie ,  la  con- 
senrer  en  ia  réparant.  Maâs  la  sage  hardiesse 
suppose  une  étude  profonde  de  la  science  da 
gbuyernement,  étoide  fatigante ,  et  dont  on  n'est 
capable»  qoe  dans  la  première  jeunesse,  et  pent- 
-étre  dans  les  pays  où  l'estSitie  publique  nous  pro- 
-met  •  beaucoup  d'avantagés. .  Partout  où   cette 
estime'^st  stérile  en  plaisii's ,  il  n'y  croit  pas  de 
grands  tàlens.  Le  petit  nombre  d'hommes.iilns- 
«pefr,  qu^  le  hasard  d'une  éxceUente  édncatum 
OU' d'an  endbainement  singulier  de  circonstan- 
ces rend  amoureux  de  .cette  estime  ,  désertent 
alors  leur  patrie  ;  et  cet  exil  volontaire  en  pré- 
sage laeraine  :  semblables  à  ces  aigles  dont  la  fuite 
annbnce  la  chute  prochaine  du  chêne* antique 
snr  le^el  ils  se  retiraient. 

J'en  ai  dit  assez  sur  ce  sujet.  Je  conclurai , 
des  principes  établis  dans  ce  Chapitre ,  que  ce 
qu'on  appelle  esprit  est  cm  nous  le  produit  des 
objets  placés  dans  notre  souvenir ,  et  de  ces 
inéines  objets  mis  en  fermentation  par  ramov 
de  la  gloire.  Ce  n'est  donc  /comme  je  l'ai  déjà 
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dit  f  qu*en  combinant  Tespèce  d'objets  dont  le 
hasard  et  l'éducation  ont  chargé  notre  mémoire 
aVec  le  degré  de  passion  qu'on  a  pour  la  gloire , 
qu'on  peut  réellement  connaître  et  la  force  et  le 
genre  de  son  esprit.  Qui  s'observe  scrupuleux 
sèment  à  cet  égard  se  trouve  à  peu  près  dans  le 
cas  de  Cfes  cbimistes  habiles  ,  qui ,  lorsqu'on 
leur  montre  les  matières  dont  on  a  chargé  le 
matras ,  et  le  degré  de  feu  qu'on  lui  donne ,  pré- 
disent d'avance  le  résultat  de  l'opération.  Sur 
quoi  j'observerai  que  ,  s'il  est  un  art  d'exciter 
en  nous  des  passions  fortes  ,  s'il  y  a  des  moyens' 
faciles  de  remplir  la  mémoire  d'un  j  eune  homme 
d'une  certaine  espèce  d'idée?  et  d'objets  ;  il  est , 
en  conséquence,  des  méthodes  sures  pour  for- 
mer les  hommes  de  génie.  Cette  connaissance 
de  la -nature  de  l'esprit  peut  donc  être  fort  utile 
àceuxqu'animeledésir  de  s'illustrer.  Elle  peut 
leur  en  fournir  les  moyen^  :  leur  apprendre , 
par  exemple ,  à  ne  point  éparpiller  leur  atten- 
tion ^sur  une  infinité  d'ohjets  divers  ;  mais  à  la 
rassembler  tout  entière  sur  les  idées  et  Tes  objets 
relatifs  au  genre  dans  lequel  ils  veulent  exceller. 
Ce  n'est  pas  qu'cm  doive ,  à  cet  égard ,  pousser 
trop  loin  les  Scrupules  :  on  n'est  point  profond 
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en  an  genre ,  li  Ton  ne  bât  des  încarsîoiK  (Lu; 
tous  les  genres  analogues  an  genre  ^■eroncol» 
tiye.  L'on  doit  même  arrêter  ^el^e  tem^  aes 
regards  sur  les  premiers  principes  de  dlToscs 
sciences.  Il  est  utile  et  de  soiTre  la  nardie  wai- 
forme  de  l'esprit  humain  dans  les  différens  gen- 
res de  sciences  et  d'arts ,  et  de  considérer 
rencfaainement  universel  qai  lie  ensemble  toutes 
les  idées  des .  hommes.  Cette  étude  donne  plus 
de  force  et  d'étendue  à  Tesprit;  mais  il  vlj  bat 
consacrer  qu'un  certain  temps ,  et  porter  sa 
principale  attention  sur  les  détails  de  Tart  oa 
de  la  science  qu'on  cultive.  Qui  n'écoute ,  dani 
dans  ses  études,  qu'une  curiosité  indiscrète, 
atteint  rarement  à  la  gloire.  Qu*un  sculpteur , 
par  exemple ,  soit  par  son  goût  également  en- 
traîné vers  l'étude  de  la  sculpture  et  de  la  po- 
litique,  et  qn'en  conséquence  il  charge  sa 
mémoire  d'idées  qui  n'ont  entre  elles  aucun 
rapport ,  je  dis  que  ce  sculpteur  sera  certaine- 
ment moins  habile  et  moins  célèbre  qu'il  ne 
l'eût  été ,  s'il  eût  toujours  rem}^  sa  mémoire 
d'objets  analogues  à  l'art  qu'il  professe ,  et  qu'il 
n'eût  point  réuni ,  pour  ainsi  dire  ,  en  lui  deux 
hommes  qui  ne  peuvent  ni  se  communiquer 
leur*  idées,  ni  causer  ensemble. 
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Au  reste,  cette  connaissance  de  l'esprit,  sans 
doute  utile  aux  particuliers ,  peut  l'être  encore 
an  public;  elle  peut  éclairer  les  gens  en  place 
sai*  la*' science  des  choix,  et*leur  faire,  en  cha- 
que genre  ,  distinguer  T  ho  mine  supérieur.  Ils  le 
reconnaîtront,  premièrement,  à  l'espèce  d'ob- 
jets dont  cet  homme  s'est  occupé;  et  se- 
condement, à  la  passion  qu'il  a  pour  la  gloire  ; 
passion  dont  la  force,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
est  toujours  proportionnée  au  goût  qu'on  a 
pour  l'esprit ,  et  presque  toujours  au  mérite  de 
ceux  qui  composent  notre  société.. 

Qui  n'aime  ni  n'estime  ceux  qui,  par  des 
actions  ou  des  ouvrages,  ont  obtenu  l'estime 
générale,  est,  à  coup  sur,  un  homme  sans  mé- 
rite. Le  peu  d'analogie  des  idées  d'un  sot  et 
d'un  homme  d'esprit ,  rompt  eptre  eux  toute 
société.  En  fait  de  mérite,  c'est  le  signe  d'ana- 

« 

thème ,  que  de  se  plaire  trop  dans  la  société 
des  gens  médiocres. 

Après  avoir  considéré  l'esprit  sous  tant  4^ 
rapports  divers  ,  je  devrais  peut-être  essayer  de 
tracer  le  plan  d'une  bonne  éducation,  Peut- 
^tre  qu'un  traité  complet  sur  cette  matière  de- 
vrait être  la  conrluçion  de  mon  .ouvrage.  Si  je 
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me  refase  à  ce  travail ,  c'est  qu*en  supposant 
même  que  je  pusse  réellement  indiquer  les 
moyens  de  rendre^  les  bommes  meilleurs^  il  est 
évident  que,  dans  Û09  mœurs  actuelles,  il  serait 
presque  impossibb  de  faire  usage  de  ces  moyens. 
Je  me  contenterai  donc  de  jeter  un  coup  d'œil 
rapide  sur  ce  qu'on  appelle  V éducation. 

CHAPITRE  XVII. 


DE    L'ÉBUCJlTIOJr* 


L'abt  de  former  des  hommes  est,  en  tout  pays, 
si  étroitement  lié  à  ia  ferme  du  gouvernement , 
qu*ii  n*est  .peut-être  pas  possible  de  faô^  aucun 
chaugeifliQiit  considérable  dans  l'éducation  pu- 
blique, sans  en  faire  dans  la  constitution  m^'me 
des  états. 

L'art  de  Téducâtion  n*cst  autre  chose  que  la 
connaissance  des  moyens  propres  à  former  des 
cor|)s  plus  robustes  et  plus  forts ,  des  esprits 
ptus  éclairés' et:  des  âmes  pins  vertueuses.  Quant 
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au  premier  objet  de  Téducation ,  c*est  sur  les 
Grecs  qu'il  faut  prendre  exemple ,  puisqu'ils 
honoraient  les  exercices  du  corps ,  et  que  ces 
exercices  faisaient  même  une  partie  de  leur  mé- 
decine. Quant  au  moyenjde  rendre  et  lea  esprits 
plus  éclairés ,.  et  les  Âmes  plus  fortes  et  plus 
vertueuses^  je  crois  qu'ayant  fait  sentir  et  l'im- 
portance du  choix  des  objets  qu*an  place  dans- 
6a  mémoire ,  et  la  facilité  avec  laquelle  on  peut 
allumer  en,  nous  des  passions  fortes  ,  et  les  di- 
riger au  bien  général ,  j'ai  suffisamment  indi- 
que  au  lecteur  éclairé  le  plan  qu'il  faudrait 
suivre  pour  perfectionner  l'éducation  publique. 
On  est,  à  cet  égard,  trop  éloigné  de  toute 
idée  de  réforme,  pour  que  j'entre  dans  des  dé- 
taib  toujours  ennuyeux  lorsqu'ils  sont  inutiles. 
Je  me  contenterai  de  remarquer  .qu'on  ne  se 
prête  pas  même,  en  ce  genre,  à  la  réforme  des 
abus  les  plus  grossiers  et  les  plus  faciles  à  cor- 
riger. Qui  doute ,  par  exemple ,  que ,  pour  va- 
loir tout  ce  qu'on  peut  valoir,  on  ne  dût  fair0 
c!è  son  temps  la  meilleure  distribution  possible? 
Qui  doute  que  les  succès  ne  tiennent  en  partie 
à  l'économie  avec  laquelle  on  le  ménage?  et 
quel  homme  tonvr'icu  de  celte  vérité  n'aper* 


lO  l>E.  l'as  PAIT. 


çolt  paâ  du  premier  coop-d'œll  les  refontes  qu*à 
cet  égard  on  pourrait  faire  dans  Téducation  pu- 
blique ?  •     ' 

On  doit  j  par  exemple ,  consacrer  quelque 
temps  à  Tétude  raisonnée  de  la  langue  nationale. 
Quoi  dé  plus  absurde  que  de  perdre  buit  à  dix 
ans  à  Tétude  d'une  langue  morte  ,  qu'on  oublie 
immédiatement  après  la  sortie  des  classes,  parce 
qu'elle  n^est ,  dans  le  cours  de  la  yie,  de  presque 
aucun  usage  ?  £n  yam  dira-t-on  que,  si  Ton 
retient  si  long-temps  les  jeunes  gens  dans  les  col' 
léges,  c'est  toioins  pour  qu'ils  y  apprennent  le 
latin ,  que  pour  leur  y  faire  contracter  Phabitode 
du  travail  et  de  Tapplication.  Mais ,  pour  les 
plier  à  cette  habitude ,  ne  pourrait-on  pas  lenr 
proposer  une  étude  moins  ingrate ,  moins  re- 
butante ?  Ne  craint- on  pas  d'éteindre  ou  d*é- 
mousser  en  eux  cette  curiosité  naturelle ,  qui , 
dans  la  première  jeunesse ,  nous  échauffe  du 
désir  d'apprendre  ?  Combien  ce  désir  ne  se  for- 
tifierait-il pas ,  si  j  dans  l'âge  où  Ton  n'est  point 
encore  distrait  par  de  grandes  passions,  on 
substituait ,  à  l'insipide  étude  des  mots ,  celK* 
de  la  physique,  de  l'histoire,  def  mathémati- 
ques ,  de  la  morale ,  de  la  poésie ,  etc.  ?  L'étude 
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des  langues  mortes,  répliquera-t-on ,  remplit  en 
partie  cet  objet  :  elle  assujettit  à  la  nécesçité  de 
traduire. et  d'expliquer  le»  auteurs;  elle  meuble, 
par  conséquent ,  la  tête  des  jeunes  gens  de  toutes 
les  idées  contenues  dans  les  meilleurs  ouvrages 
de  l'antiquité.  Mais ,  répondrai-je ,  est-il  rien 
de  plus  ridicule  que  de  consacrer  plusieurs  an- 
nées à  placer  dans  sa   mémoire  quelques  faits 
ou  quelques  idées  ,  qu'on  peut,  avec  le  secours 
des  traductions ,  y  graver  en  deux  ou  trois  mois? 
L'unique  avantage  qu'on  puisse  retirer  de  buit  ou 
dix  ans  d'étude,  c'est  donc  la  connaissance  fort 
incertaine  de  toutes  ces  finesses  de  l'expression 
latine  qui  se  perdent  dans  une  traduction.  Je 
dis  fort  Incertaine  ;  car  enfin ,  quelque  étude 
qu'un  bomme  fasse  de  la  langue  latine,  il  ne  la 
connaîtra  jamais  aussi  parfaitement,  qu'il  connaît 
sa  propre  langue.  Or,  si  parmi  nos  sayans,  il 
en  est  très-peu  de  sensibles  à  la  beauté ,  à  la 
force ,  à  la  finesse  de  l'expression  française , 
peut-on  imaginer  qu'ils  soient  plus  heureux , 
lorsqu'il  s'agit  d'utie  expresion  latine  ?  Ne  peut- 
on  pas  soupçonner  que  leur  science,  à  cet  égard, 
n'est  fondée  que  sur  notre  ignorance,  notre  cré- 
dulité «t  leur  bardiessè  ;  et  que,  si  l'on  pouvait 


évoquer  les  mânes  d*Horace ,  de  Virgile  et  d^ 
Cicéron ,  leH  plus  heaux  discours  de  nos  rhé- 
teurs ne  leur  parussent  écrits  dans  un  jargon 
presque  inintcllîgitle-?  Je  ne  m'arrêterai  cepen- 
dant pas  à  ce  soupçon  ;  et  je  conyîendrai ,  si  on 
le  vent ,  qii*aa  sortir  de  ses  classes ,  un  jeune 
homme  est  fort  instruit  dei  finesses  d^  l'expres- 
sion latine  $  mais ,  dans  cette  supposition  méâie, 
je  demanderai  si  Ton  doit  payer  cette  connais- 
sance du  prix  de  huit  ou  dix  ans  de  travad  ;  et 
si  f  dans  la  première  jeunesse,  dans  Fàge  où  la 
curiosité  n'est  comhattue  par  aucune  passion,  où 
iVn  est  par  conséquent  plus  capable  d'application, 
ces  huit  ou  dix  années  cotltommées  dans  Tétude 
dds  mots ,  ne  seraient  pas  mieux  employées  ^9 
f  étude  des  choses ,  et  surtout  des  choses  analo- 
gues ati  poste  qu'on  doit  vaiseinhlahlemeut rem- 
l)lir.  Non  que  j'ado])te  les  maximes  trop  austères 
(le,  ceux  qui  croient  qu'un  jeune  homme  doit 
se  borner  uniquement  aux  études  conrenables 
è  son  état.  L'éducation  d'un  jeune  homme  doit 
pe  prêter  aux  difîérens  partis  qu'il  peut  prendre  : 
le  génie  veut  être  libre.  D  est  même  des  con- 
naissances que  tout  citoyen  doit  avoir  :  telle  ot 
la  connaissance  et  des  principes  de  la  morale 


DtSCOURS    lY  ,    CUAPlTfi£  XVII.        5l3 

et  des  lois  de  son  pays.  Tout  ce  que  je  deman- 
derais ,  c^est  qu'on  chargeât  principalement  la 
mémoire  d'un  jeune  ^omme  tes  idées  et  des 
objets  relatifs  au  parti  qu'il  doit  vraisemblable- 
ment embrasser.  Quoi  de  plus  absurde  que  de 
donner  exactement  la  même  éducation  à  trois 
hommes,  dont  l'un  doit  remplir  les  petits  em- 
plois de  la  finance,  et  les  deux  autres  les  premières 
places  de  l'armée,  delà  magistrature  oudel'ad^- 
roinistration  ?  Peut-on  sans  étonnement  les  vo*^* 
s'occuper  des  mêmes  études  jusqu'à  seize  ou 
dix-sept  ans,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  ou 
ils  entrent  dans  le  monde ,  et  que  ,  distraits  par 
les  plaisirs,  ils  deviennent  souvent  incapables 
d'application  ? 

Quiconque  examine  les  idées  dont  on  charge 
la  mémoire  des  jeunes  gens ,  et  eoiâpare  leur 
éducation  avec  l'état  qu'ils  doivent  remplir ,  la 
trouve  aussi  folle  que  l'eût  été  celle  des  Grecs, 
s'ils  n'eussent  donné  qu'un  maître  de  flûte  à 
ceux  qu'ils  envoyaient  aux  jeux  olympiques  y 
disputer  le  pri}^  de  la  lutte  ou  de  la  course. 

Mais,  dira-t-on ,  si  l'on  peut  faire  un  bien 
meilleur  emploi  du  temps  consacré  à  l'éduca- 
tion ,  que  n'essaie  •  t  •  on  de  le  fûrc  ?  A  quelle 
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cause  attxîbuer  rindinerence  ou  Ton  reste  à  ret 
^gard  ?  PourqiK)i  met-op ,  dès  reufanoe ,  le 
crayon  dans  les  mains  du  dessinateur?  Pour- 
quoi pIace-t~on  ,  à  cet  âg.e ,  les  doigts  du  musi- 
cien sur  le  manche  de  son  violon  ?  Pourquoi 
l'un  et  Tautre  de  ces  artistes  reçoivent*  ils  une 
éducation  si  ^convenable  à  l'art  qu'ils  doivent 
professer,  et  néglige-t-on  si  fort  l'éducation  des 
princes  ,  des  grands ,  et  généralement  de  tous 
ceux  que  leur  naissance  appelle  aux  grandes 
places  ?  Ignore-t-on  ce  que  les  vertus ,  et  sur- 
tout les  lumières  des  grands,  ont  d'inflaence 
sur  le  bonheur  ou  .le  malheitr  des  nations? 
Pourquoi  donc  abandonner  au  hasard  une  par- 
tie si  essentielle  à  l'administration?  Ce  n'est  ps^ 
répondrai -je ,  qu'on  ne  trouve  dans  les  collèges 
une  infinité  de  gens  éclairés  qui  connaissent 
également,  et  les  vices  de  l'éducation ,  et  les  re- 
mèdes  qu'on  y  peut  apporter  ;  ihais ,  que  peu- 
vent-ils faire  sans  l'aide  du  gouvernement  ?  Or, 
les  gouvernemens  doivent  peu  s'occuper  dii  soin 
de  l'éducation  publique.  Il  ne  faut  pas,  à  cet 
égard,  comparer  les  grands  empires  aux  petite* 
répubhques.  Daii's  les  grands  empires ,  on  sent 
rarement  le  besoin  pressant  d'un  grand  homme. 
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les  grands  états  se  soutiennent  par  leur  propre 
masse.  'Il  n'en   est  pas  ainsi  (Tune  république 
telle,  par  exemple,  que  celle  de  Lacédémone. 
Elle  ayait,  avec  une  poignée  de  citoyens,  à  sou< 
tenir  le  poids  énorme  des  armées  de  TAsie. 
Sparte  ne  devait  sa  conservation  qu'aux  grands' 
hommes  qui  naissaient  successivement  pour  la 
défendre.' Aussi ,  toujours  occupée  du  soin  d*en 
former   de  nouveaux,   c'était   sur  l'éducation 
publique  que  devait  se  porter  la  principale  at- 
tention du  gouvernement.  Dans  les  grands  états, 
on  est  plus  rarement  exposé  à  de'pareils  dan* 
gers  ,  et  l'on  ne  prend  point  les  mêmes  précau* 
lions  pour  s'en  garantir.  Le  besoin  plus  ou  moins 
urgent  d'une  cbose  est,  en  chaque  genre,  l'exacte 
mesure  des  efforts  d'espi;-it  qu'on  ^it  pour  se 
la   procurer.  Mais ,   dird-t-on ,  il  n'est  point 
d'état ,  parmi  les  plus  puissans ,  qui  n'éprouve 
quelquefois  le  besoin  des  grands  hommes.  Oui , 
sans  doute;  mais  ce  besoin  n'étant  point  habi- 
tuel ,  on  n'a  pas  soin  de  le  prévenir.  La  pré- 
voyance n'est  point  la  vertu  des  grands  états. 
Les  gens  en  place  y  sont  chargés  de  trop  d'af- 
faîres,  pour  veiller  à  l'éducation  publique;  et 
l'éducation  doit  4tr«  négligée.  D'ailUurs,  que 
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d'obstacles  Tintcrét  personnel  ne  met-Il  pas, 
dans  les  grands  empires,  à  la  prodaction  des 
gens  de  génie  !  On  y  peut  sans  doate  tormer  des 
hommes  instruits  :  rien  n'empécbe  de  profiter 
du  premier  âge ,  pour  charger  la  mémoire  des 
jeunes  gens  des  idées  et  des  objets  relatifs  aox 
places  qu'ils  peuvent  occuper  ;  mais  jamais  on 
n'y  formera  des  hommes  de  génie ,  parce  ^e 
ces  idées  et  ces  objets  sont  stériles,  si  Famour 
de  la  gloire  ne  les  féconde.  Pour  que  cet  amonr 
s'allume  en  nous,  il  faut  que  la  gloire  soit, 
comme  l'argent ,  l'échange  d'une  infinité  de  plai- 
sirs ,  et  que  les  honneurs  soient  le  prix  du  mé- 
rite. Or ,  l'intérêt  des  pnissans ,  ne  leur  permet 
pas  d'en  faire  une  aussi  juste  distribution  :  ils 
ne  veulent  pas  accoutumer  le  citoyen  à  considé- 
rer les  grâces  comme  une  dette  dont  ils  8*aC' 
quittent  envers  le  talent.  En  conséquence,  3s  en 
accordent  rarement  au  mérite  :  ils  sentent  qn'ib 
obtiendront  d*autant  plus  de  reconnaissance  de 
leurs  obligés,  que  ces  obligés  seront  moins  di- 
gnes de  leurs  bienfaits.  L'injustice  doit  donc 
souvent  présider  à  la  distribution  des  grâces , 
et  l'amour  de  la  gloire  s'éteindre  dans  tons  les 
cœurs. 
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Telles  sont,,  dans  les  grands  empires,  les 
principales  causes,  et  de  la  disette  des  grands, 
hommes ,  et  de  Findlfférence  avec  laquelle  on 
les  regarde ,  et  du  peu  de  jsoin  enfin  <pi*on  y 
prend  de  Téducatlon  pulplique.  Quelque  grands 
cependant  que  soient  les  obstacles  qui,  dans 
ces  pays ,  s'opposent  à  la  réforme  de  Téducation 
publique  ;  dans  les  états  monarcbiques,  tels  que 
la  plupart  des  états  de  l'Europe ,  ces  obstacles 
ne  sont  pas  insurmontables  :  mais  ils  le  devien- 
nent dans  les  gouvernemens  absolument  despo- 
tiques, tek  que  les  gouvernemens  orientaux.  Quel 
moyen,en  ces  pays,  de  perfectionner  l'éducation? 
Il  n'est  point  d'éducation  sans  objet  ;  et  l'unique 
qu'on  puisse  se  proposer,  c'est,  comme  je  l'ai 
déjà  dît ,  de  rendre  les  citoyens  plus  forts,  plus 
éclairés,  plus  vertueuse,  et  enfin  plus  propres  à 
contribuer  au  bonbeur  de  la  société  dans  laquelle 
ils  vivent.  Or,  dans  les  gouvernemens  arbi- 
ti-aires,  Popposition  que  les  despotes  croient 
apercevoir  entre  leur  intérêt  et  l'ihtérét  général, 
ne  leur  permet  pas  d'adopter  un  système  si 
conforme  à  l'utilité  publique.  Dans  ces  pays,  il 
n'est  donc  point  d'objet  d'éducation ,  ni  par 
conséquent  d' éducation.  En  vain  la  réduirait- 
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on  aux  seuls  moyens  de  plaire  âtix  souverains  : 
quelle  éducation  que  celle  dont  le  plan  serait 
tracé  d'après  la  connaissance  toujours  imparfaite 
des  mœurs  d'un  prince  qui  peut  ou  mourir  ou 
changer  de  caractère  ^ant  la  fin  d  une  éduca- 
tion !  "Ce  n*est ,  en  ces  pays  y  qu'après  avoir 
perfectionné  l'éducation  des  souverains  ,  qu*on 
pourrait  utilement  travailler  à  la  réforme  de 
l'éducation  publique.  Mais  un  traité  sur' cette 
matière  devrait  sans  doute  être  précédé  d'un 
ouvrage  encore  plus  diflBcile  à  faire ,  dans  lequel 
on  examinerait  s'il  est  possible  de  lever  les 
puissans  obstacles  que  des  intérêts  personnels 
mettront  toujours  à  la  bonne  éducation  des  rois. 
C'est  un  problème  moral ,  qui ,  dans  les  gouvcr- 
nemens  arbitraires ,  tels  que  ceux  de  l'Orient, 
est ,  je  crois ,  un  problème  insoluble.  Trop  ja- 
loux de  régner  sous  le  ndm  de  leur  maître,  c  est 
dan»  une  ignorance  honteuse  et  presque  invin- 
cible  que  lesvisîrs  retiendront  toujours  les  sul- 
tans :  ils  écarteront  toujours  loin  d'eux  rhoraine 
qui  pourrait  les  éclairer.  Or,  Téducation  des 
princes  ainsi  abandonnée  au  hasard ,  quel  soin 
peut-on  prendre  de  Téducatiou  âes  p^ticullers? 
yjn  père  désire    l'élévation  de  ses  fils  :  il  »it 
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que ,  ul  les  connaissances ,  ni  les  talens ,  ni  les 
vertus  ,  ne  leur  ouvriront  jamais  le  chemin  de 
la  fortune  ;  que  les  princes  ne  croient  jamais 
avoir  besoin  d'I^ommes  éclairés  et  savans  ;  il  ne 
demandera  donc  à  ses  fils ,  ni  connaissances , 

* 

ni  talens;  il  sentira  même  confusément  que, 
dans  de  pareils  gouvernemens ,  on  ne  peut  être 
impunément  vertueux.  Tous  les  préceptes  de 
sa  morale  se  réduiront,  donc  à  quelques  maximes 
vagues ,  et  qui ,  peu  liées  entre  elles ,  ne  peuvent 
donner  à  ses  fils  des  idées  nettes  de  la  vertu  : 
il  craindrait,  en  ce  g^nre,  les  préceptes  trop 
sévères  et  trop  précis.  Il  entrevoit  qu*une  vertu 
rigide  nuirait  à  leur  fortune ,  et  que  si  deux 
chosçs ,  commç  le  dit  Pythagore  ,  rendent  un 
homme  .semblable  aux  dieux/  Tune  de  faire  le 
bien  public  ,  l'autre  de  dire  la  vérité ,  celui  qui 
se  modèlerait  sur  les  dieux  ,  serait  à  coup  sûr 
maltraité  des  Hommes. 

Voilà  la  source  de  la  contradiction  qui  se 
trouve  entre  les  préceptes  moraux  que,  même 
dans  les  pays  soumis  au  despotisme,  on  est  forcé 
par  l'usage  de  donner  à  ses  enfans ,  et  la  con- 
duite qu'on  Teur  prescrit.  tTn  père  leur  dit  en 
général   et  en  maxime  :   «   Soyez   vertueux.   » 
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Maïs  il  leur  dit  en  détail  et  sans  le  iaVotr  : 
«  ITajoutes^  nnlle  foi  à  ces  maximes  ;  soyez  des 
«t  coquins  timides  et  prudens ,  et  n'ayez  dlion- 
«  néteté ,  comme  le  dit  Molière  ,  que  ce  qn**' 
«  en  faut  pour  n'être  pas  pendus.  «  Or  ,  dar« 
un  pareil  gouvernement ,  comment  perfection- 
Aeraît-on  cette  partie  même  de  Téducation  qrî 
consiste  à  rendre  les  hommes  plus  fortement 
vertueux  ?  il  n'est  point  de  père  qui ,  sans  tom- 
ber en  contradiction  arec  lui-même,  pût  répon- 
dre aux  argumens  pressàns  qu'un  fils  vertueux 
pourrait  lui  faire  à  ce  sujet. 

Pour  édaircir  cette  vérité  par  un  exemple,  je 
suppose  que ,  sous  le  titre  de  Bâcha  ,  un  père 
destine  son  fils  au  gouvernemeut  d'une  province; 
que  prêt  à  prendre  possession  de  cette  place, 
son  fils  lui  dise  :  mon  père ,  les  principes  de 
'vta  acquis  dans  mon  enfance  ont  gerpié  dan^ 
mon  âme.  Je  pars  pour  gouverner  des  hommes' 
c'est  de  leur  bonheur  que  je  ferai  mon  unique 
occupation.  Je  ne  prêterai  point  au  riche  une 
oreille  plus  favorable  qii'au  pauvre  :  sourd  aux 
menaces  du  puissant  oppresseur ,  j'écouterai 
toujouis  la  plainte  du  faible  opprimé,  et  la  jus- 
tice  présidera  à  tous  mes  jiigemens  —  O  mon 
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lils  !  que  Tenthousiasme  de  la  vertu  sied  bien  à 
la  jeunesse  !  mais  l^âge  et  la  prudence  tous  ap- 
prendront à  le  modérer  :  il  faut  sans,  doute  être 
juste;  cependant  à  quelles  ridicules  demandes 
n'allez-vous  pas  être  expose  !  à  combien  de  petites 
injustices  ne  faudra-t-il  pas  tous  prêter!  Si  tous 
êteft  quelquefois  forcé  de  refuser  les  grands , 
que  de  grâces ,  nion  fils ,  doivent  accompagner 
vos  refus  !  Quelque  élevé  que  vous  soyez ,  un 
mot  du  Sultan  vous  fait  rentrer  dans  le  néant 
et  TOUS  confond  dans  la  foule  des  plus  vils  es- 
claves :  la  haine  d'un  ennuque  ou  d'un  icoglan 
peut  vous  perdre  ;  songez  à  les  ménager...  Moi  ! 
je  ihénagerais  l'injustice?  non,  mon  père.  La 
sublime  Porte  exige  souvent  des^  peuples  un 
tribut  trop  onéreux  $  je  ne  me  prêterai  point  à 
ses  vues.  Je  sais  qu'un  bomme  ne  doit  à  l'état 
que   proportionnément   à   l'intérêt  qu'il   doit 
prendre  à  sa  conservation;  que  l'infortune  ne 
doit  rien ,  et  qiie  l'aisance  même ,  qui  supporte 
les  impôts  ,  doit  ce  qu'exige  la  sage  économie 
et  non  la  prodigalité  :  j'éclairerai  sur  ce  point 
le  divan....  —  Abandonnez  ce  projet ,  mon  fils, 
vos  représentations  seraient  vaines  ,  il  fiiudrait 
toujours  obéir.... —  Obéir!  non,  mais  plutôt 
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remettre  av  Sultan  la  place  dont  îl  m*|ionore... — 
O  mon  fils  !  un  fol  enthousiasme  de  vertu  tous 
égare  !  vous  yoi}s  perdriez ,  et  les  peuple^  oe 
seraient  point  soulagés  ;  le  divan  nommerait  à 
votre  place  un  -homme  ^qui,  moins  humain , 
l'exercerait  avec  plus  de  duretés.  —  Oui,  sans 
doute,  l'injustice  se  commettrait,  mais  je  n*en 
serais  pas  l'instrument.  L'homme  vertueux 
chargé  d'une  administration^  ou  fait  le  bien» 
ou  se  retire  ;  l'homme  plus  vertueux  encore  et 
plus  sensible  aux  misères  de  ses  concitoyens, 
s'arrache  du  sein  des  villes;  c'est  dans  les  dé- 
serts,  les  forêts,  et  jusque  chez  les  sauvages, 
qu'il  fuit  l'aspect  odieux  de  la  tyrannie,  et  le 
'  spectacle  trop  afHigeant  du  malheur  de .  ses 
égaux.  Telle  est  la  conduite  de  la  verta.  Je 
n'aurais  point,  dites-vous,  d'imitateurs  ;  je  l'i- 
gnore :  Fambilion  en  secret  vous  en  assive,  et 
ma  vertu  m'en  fait  douter.  Mais  je  veux  qu'en 
efiet  mon  exemple  ne  soit  pas  suivi  :  le  musul- 
man zélé,  qui  le  premier  annonça  la  loi  du  diTio 
prophète  et  brava  les  fureurs  des  tyrans,  prit-il 
garde,  eu'  marchant  au  supplice,  s'il  était  suivi 
d'autres  martyrs?  La. vérité  parlait  à  son  cœur; 
il  lui  devait  un  témoignage  authentique  ;  il  le  lui 
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rendait.  Doit-on  moins  à  rhumanité  qu*â  la  re- 
ligion? et  les  dogmes  sont-ils  plus  sacrés  que 
les  vertus?  Mais  souffrez  que  je  vous  interroge 
à  votre  tour  :  Si  je  m'associais  aux  Arabes  qui 
pillent  nos  caravanes,  ne  pourrais -je  pas  me 
dire  §i  moi-même  :  Soit  que  je  vive  avec  ces 
brigands  ou  que  je  m*en  sépare,  les  caravanes 
n'en  seront  pas  moins  attaquées  :  vivant  avec 
l'Arabe  j'adoucirai  ses  mœurs;  je  m'opposerai 
du  moins  aux  cruautés  inutiles  qu'il  exerce  sur 
Je  voyageur.  Je  ferai  mon  bien  sans  ajouter  au 
malbeur  public.  Ce  raisonnement  est  le  vôtre  ; 
et ,  si  ma  nation  ni  vous-même  ne  pouvez  l'ap- 
prouver, pourquoi  donc  me  permettre,  sous  le 
nom  de  Bacba,  ce  que  vous  me  défendez  sous 
celui  d'Arabe?  O  mon  père!  mes  yeux  s'ouvrent 
enfin  ;  je  le  vois ,  la  vertu   n'habite  point  le» 
états  despotiques,  et  l'ambition *étoufTe  en  vous 
le  cri  de  l'équité.  Je  ne  puis  marcher  aux  gran- 
deurs qu'en  'foulant  aux  pieds  la  justice.  Ma 
vertu  trahit  vos  espérances;  ma  vertu  vous  de- 
vient odieuse,  et  votre  espoir  trompé  hai  donne 
le  nom  de  folie.  Cependant,  c'est  encore  à  vous 
que  je  m'en  rapporte  ;  sondez  l'abîme  de  votre 
âme,  et  répondez-moi.  Si  j'immolais  la  justice 
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à  mes  goûts,  à  met  pbiurs,  aox  caprices  ^one 
odalistpieyaTec  qncHe  foirce  merappdferieK-Toiis 
alors  ces  maximes  anstèrci  de  TCtta  apfMves 
dans  mon  en£mce?  t^onrqooi  Totre  lèle  anknt 
8*aldédit-il  Ionqa*il  s'agit  de  sacrifier  cette  1 
même  Tertn  aux  ordres  d*nn  soltan  on  d'an  ^ 
Tislr  ?  Poserai  tous  rapprendre  :  c'est  que  f  éclat 
de  ma  grandenr,  prix  indigne  d'nne  lâdw 
obéissance,  doit  rejaillir  sur  Tons  :  akxrs  vaas 
mcconnaissez  le  crime;  et  si  tous  le  reccmnaîs- 
siez,  j*en  atteste  Totre  vérité,  tcvus  m'en  feriez 
un  deroir. 

On  sent  qne ,  pressé  par  de  tds  raisonne- 
mens,  il  serait  très-difficile  qn'on  père  n'aq;Mr- 
çùt  pas  enfin  nne  contradiction  manifeste  encre 
les  principes  d'nne  saine  morale  et  la  conduite 
qu'il  prescrit  à  son  fils.  Il  sendt  forcé  de  con- 
venir qu'en  désirant  rélératibn  de  ce  même  fils, 
il  a ,  d'nne  manière  implicite  et  confnse ,  désiré 
qne ,  tout  entier  aux  soiné  de  sa  grandenr ,  ce 
fils  y  sacrifiAt  jusqu'à  la  justice.  Or ,  dans  ces 
gonyememens asiatiques ,  ou,  des  fanges  de  la 
servitude,  on  tire  l'esclave,  qui  doit  com- 
mander à  d'antres  esclaves ,  ce  désir  d^itétre 
commun  à  tons  les  pères.  Quel  homme  s'cs- 


DISCOURS    lY,    CHAPITBB    XVII.       5a5 

salerait  donc ,  en  ces  empires ,  à  tracer  le  plan 
d'une  éducation  Tertueuse  que  personne   ne 
donneraît  à  ses  en&ns  ?  Quelle  manie  qne  de 
prétendre  former  des  âmes  magnanimes  dans 
des  pays  on  les  hojunes  ne  sont  pas  vicieux  parce 
qu'en  général  ils  sont  méchans ,  mais  parce  que 
la  récompense  y  devient  le  prix  du  crime ,  et 
la  punition  celui  de  la  vertu?  Qu*espérer  enfin, 
en  ce  genre  y  d'un  peuple  chez  qui  l'on  ne  peut 
citer  comme  honnêtes  que  les  hommes  prêts  à 
le  devenir ,  si  la  forme  du  gouvernement  s'y 
prétait  ;  où  d'ailleurs  ,  personne  n'étant  animé 
de  la  passion  forte  du  bien  public  ,  il  ne  peut 
par  conséquent  y  avoir  d'hommes  vraiment 
vertueux  ?  U  &nt  dans  les  gouvememens  despoti- 
ques renoncer  à  l'espoir  de  former  des  hommes 
célèbres  par  leurs  vertus  ou  par  leurs  talens. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  états  monarchiques. 
Dans  ces  états ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  on  peut 
sans  doute  tenter  cette  entreprise  avec  quelque 
espoir  de  succès  ;  mais  il  faut  en  même  temps 
convenir  que  Texécution  en  serait  d'autant  plus 
difficile  que  la  constitution   monarchique   se 
rapprocherait  davantage  de  la  forme  du  des- 
potisme ,  ou  que  les  mœurs  seraient  plus  cor» 
rompues. 
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Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ce  suj^t. 
et  je  me  contenterai  de  rappeler  au  citoyen  zélé 
qui  Toudrait  former  des  hommes  plus  Tertneui 
et  plus  éclairés ,  que  tout  le  problème  d'une  ex- 
cellente éducation  se  réduit ,  px^mièrement ,  à 
fixer,  pour  chacun  des  états  différens  où  la 
fortune  nous  place ,  l'espèce  d'objets  et  d'idées 
dont  on  doit  charger  la  mémoire  des  jeunes 
gens  ;  et ,  secondement ,  à  déterminer  les 
moyens  les  plus  sàrs  pour  allumer  en  eux  la 
|>a&sion  de  la  gloire  et  de  l'estime. 

Ces  deux  problèmes  résolus,  il  est  certam  que 
les  grainds  hommes  «  qui  maintenant  sont  l'ou- 
vrage d'un  concours  aveugle  de  circonstances  ^ 
,  deviendraient  l'ouvrage  du  législateur;  et  qn'en 
laissant  moins  à  faire  au  hasard ,  une  excellente 
éducation  pourrait ,  dans  les  grands  empires , 
infiniment  multiplier  et  les  taleus  et  les  vertus. 
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rait  apporter  en  exemple  de  cette  opinion 
^insensibilité  de  eertaiîies  nations  aux 
passions  de  la  gloire  et  de  la  vertu ,  on 
pronye  que  TindifTérence  de  certaines  na- 
tions ,  à  ciét  égard ,  ne  tient  qa*à  des  eau- 
sef  accidentelles^  telles  que  la  forme  dif- 
.  '       ferente  des  gouTerne'mens. 

Cha.p.  XVI.  a  quelle  cause  on  doit  attri- 
'  buer  Tindifférençe  de  certains   peuples 

pour  la  Tertn ici 

Pour  résoudre  cette  question ,  on  examine 
dans  chaque  homme  le  mélange  de  ses  vi- 
ces et  de  ses  vertus,  le  jeu  de  ses  passions, 
ridée  qu'on  doit  dttacfaef  au  xaoXvertueus; 
'  •  «t  Ton  découvre  que  ce  n'est  point  à  la 
nature ,  mais  à  la  législation  particulière 
de  quelques  empires,  qu'on  doit  attribuer 
l'indifjference  de  certains  peuples  pour  la 
vertu.  Cest  pour  jeter  plus  de  jour  sur 
cette  matière ,  que  l'on  considère  en  par- 
ticulier ,  et  les  gouvernemens  despotiques, 
et  les  états  libres,  et  enfin  les'differens 
effets  que  doit  produire  la  forme  difléreote 
de  ces  gouvernemens.  On  commence  par 
le  despotisme  ;  et  pour  en  nûenx  connaî- 
tre la  nature  ,  on  examine  quel  motif  al- 
lume dans  l'homme  le  désir  effréné  dn 
pouvoir  arbitraire. 

» 

OiAp.  XVII.    Du  désir  ^«  toiia  los  kommes 
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ôftt  d'être  despotes  ,  des  moyens  qu'ils      ' 
emploient  pour  y  parvenir ,  et  du  dan- 
ger auquel  le  despotisme  expose  les  roi%.  1 20 

CiiAP*  XVm*  Principaux  effets  du  despo- 
tisme    *  .    lai 

On  prouve,  dans  ce  Chapitre ,  que  les  vi- 
sits  n'ont  aucun  intérêt  de  s'instruire ,  nî 
de  supporter  la  censure  ;  que  c^  visirs  f 
tirés  du  corps  des  citoyens ,  n'ont,  en  en- 
trant en  place ,  aucuns  principes  de  jus- 
tice et  d'administration ,  et  qu'ils  ne  peu- 
yent  se. former  des  idées  nettes  de  la  v«tu. 

Chap.  XIX.  Le  mépris  et  l'avilissement  où 
sont  les  peuples,  entretiennent  l'igno- 
rance des  visirs  ;  second  effet  du  despo- 
tisme   i4< 

C».vp.  XX.  Du  mépris  de  la  vertu  ,  et  de  la 

fausse  esthnç   qu'on  afïecte  pour  elle'; 

troisième  effet  du  despotisme 147 

On  prouve  que ,  dans  les  empires  despoti- 
ques, on  n'a  réellement  que  du  méplris 
pour  la  vertu ,  et  qu'on  n*en  honore  que 
lé  nom. 

Cb^p.:,|!PUL  Du  renversement  des  empires 
'Soumis  au  pouvoir  arbitraire  ;  quatrième 
c!Yet  du  despotisme  ....   ^  .....  i5G 
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Après  avoir  montré ,  dans  l'abrutissement  et 
la  bassesse  de  ki  plupart  des  peuples  sou- 
mis au  pouvoir  arbitraire,  la  cause  du 
renversement  des  empires  despotiques,  on 
conclut,  de  ce  qu'on  a  dit  sur  cette  ma- 
tière ,  que  c'eit  uniquement  de  la  forme 
particulière  des  gouvememenB  que  dé- 
pend TindifTérence  de  certains  peuples 
pour  la  vertu  ;  et,  pour  ne  laisser  rien  â 
désirer  sur  ce  «ujet,  l'on  ejKamine,  dans 
les  Chapitres  suivans ,  la  cause  des  effets 
contraires, 

Chap.  XXn.  De  l'amour  de  certains  peu- 
ples pour  la  gloire  et  la  vertu i63 

Ov^  fait  voir,  dans  ce  Chapitre,  que  cet 
amour  pour  la  gloire  et  pour  la  vertu  dé- 
pend, dans  chaque  empire,  de  l'adresse 
stvec  laquelle  le  législateur  y.unit  l'intérêt 
particulier  à  l'intérêt  général  ;  union  phn 
facile  à  faire  dans  certains  pays  que  dans 
d'autres. 

Chaf.  XXin.  Que  les  nations  pauvres  ont 

toujours  été  et  plus  avides  de  gloire  et 

plus  fécondes  en   grands  bommei   que 

les   nations  opulentes 171 

On  prouve,  dans  ce  Chapitre,  que  la  pro- 
duction des  grands  hommes,  est,  àun 
tout  pays,   l'effet  nécessaire  des  récom- 
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penses' qa^&a  y  assigne  àxix  grands'  tàlens 
et  aux  grandes  Tertus  ;  et  que  lès  tàlens 
et  les  vertus  ne  sont  nulle  part, aussi.-ré^ 
compensés  que  dans  les  républiques  pau- 
vres et  guerrières.  / 

Chip.  XXIV.  Preuve  de  cetta  vérité,  j  .   178 

Ce  Chapitre  ne  confiant  que  la  preuve  de  la 
proposition  énoncée  dans  le  Chapitre  pré- 
cédent. On  en  tire  ce^te  coticlusiôil  :  c'est 
qu'cm  peut  appliquer  à  toute  espèce  de 
passions  ce  qu*on  dit ,  dans  ce  même 
Chapitre ,  de  l'amour  ou  de  Vindifférence 
de  certains  peuples  pour  la  gloire  et  pour 
la  vertu  :  .d'où  l'on  conclut  que  ce  n'est 
point  à  la  nature  qu'on  doit  attribuer  ce 
degré  inégal  de  passions  dont  certains 
peuples  paraissent  susceptibles.  On  confir- 
me cette  vérité,  en  prouvant,  daïis  les 
Chapitres  suivans*,  que  la  force  des  pas- 
.sions  des  hommes  est  toujours  fô^por- 
tionnée  à  la  force  des  moyens  ^eioployés  < 
pour  les  exciter. 

Chap.  XXV.  Du  rapport  exact  entre  la 
force  des  passions  et  la  grandeur  des  ré-« 
compense»  qu'on  leur  propose  pour'  ob- 
jet   i85 

Après  avoir  fait  voir  Vexactitude  de  ce  rap- 
port, on  examine  k  quel  degré  de  vivacité 

3o. 
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on.  peut  porter  TenthonilMmc  des   pas^ 
sions. 

Cbé».  XXVL  De  quel  àtgré  de  passions  les 
bommes  sont  susceptibles.  ......    198 

On  prouTe,  daps  ce  Chapitre,  que  les  pas* 
sîoBs-  peuvent  s'exalter  en  nous  jusqu'à 
,  rSnerp^fable ,  et  ^e  tous  les  hommes , 
pa;r  coxfséqnent,  sont  susceptibles  d*UD 
àegté  de  passiop  pins  ^e  suffisant  pour 
les  lairo  triotmpber  de  leiur  paresle ,  et  les 
douer    de    la    eontinoité     d^attention   à 

.  laq^idle  est  atucbée  la  supériorité  d'esprit: 
qu'ainsi,  la  grande  inégalité  d'e^it  qu'on 
apwooit  entre  les  hommes ,  dépend  et  di 
la  4i£Eéreiite  éducation  qu'ils  reçoivent, 
*  et  de  Tencbainiement  inconnu  des  diverses 
oîrçonatances  dans  lesquelles  ils  se  trou- 
vent placés.  Dans  les  Chapitres  snivanf, 
on  .ejouoiiie  si  les  ,faits  se  rapportent  aux 

.    principes. 

CvÉT^XXVTl,  i)u  rapport  â£s  faits  avec 

les  principes  ci-dessus  établis ao8 

Le  premier  obfet  de  ce  Chapitre 'est  de  mon- 
trer '  que  les  nombi^oses  citcônstances 
dont. le  concours  est  absolmnent  néces- 
saire pour  former  des  hommes  illustres. 
*e^ trouvent-  si  rarement,  réunies,  q«'e» 
Supposant ,  dans  tous  les  hontes,  d'éga- 
le dispositions  à  l'esprit  ^  les   grnteS  dtf- 


ptendtr'  ordre  seraient  encore  aussi  raines 
qu'ils  le  sant  On  ptr0UTe  de  pins  ,  dans 
:  ce.  même  Chapitre ,  que  c'est  uniquement 
.  dans  le  moral  qu'on  doit  chercher  la  vé- 
'  ràtable  cause  de  l'inégalité  des  esprits  ; 
.qu'en  vain  on  voudrait  ^attribuer  à  la  dlf^ 
fécêute  température'  des  climats  ;  et  qu'en 
vain  l'on  essaierait  d'expliquer,  par  le 
physique^  une  infuiité  de  phénomènes  po- 
litiques qui  s'expliquent  très-naturelle" 
ment  par  les  causes  morales.  Telles  sont 
les  conquêtes  des  peuples  du  nord ,  l'es* 
clavage  des  Orientaux,  le  génie  aHégo*^ 
rique  de  cçs  mêmes  peuples  ;  et  enfin ,  la 
supériorité  de  certaines  nations  dans  cer»* 
tains  genres  de  sciences  bu  d'arts. 

Cu.4P.  XXyiII.  Des  conquêtes  des  peuples    • 

du  nord.  ....."......«««- 216 

U  s'agit,  da!Q9  ce  Chapitre ,  de  faire  voir  que 
c'est  uniquement  aux  causes  morales 
qu'on  .  40%  attdhuer.  Ies>  conquêtes  des 
Septen  tr  ionaUK . 

Cha,p.  XXIX.  De  l'esclavage  et  du  génie  al' 

légorique  des  Orientaux a  3 1 

Application  des  mêmes  principes. 

Ch>p.  XXX.  De  la  supériorité  que.  cer- 
tains peuples  ont  eue  tlans  divers  gen- 
rw    de   sciences.   ,  .   .   . »'47 
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Les  peuples  qui  se  sont  le  plus  illustrés  par 
les  arts  et  les  sciences  ,  sont  les  peuples 
chez  lesquels  ces  mêmes  arts  et  ces  mê- 
mes sciences  ont  été  plus  honorés  :  œ  n'est 
4onc  point  dans  la  différente  température 
des  climats  y  mais  dans  les  causes  morales, 
qa*on  doit  chercher  la  cause  de  Fînégalité 
des  esprits 

La  conclusion  générale  de  ce  discours ,  c*est 
que  tous  les  hommes  communément  bien  orga- 
nisés ont  en  eux  la  pmss<mce  physique  de  s*éle- 
yer  aux  plus  hautes  idées  ;  et  que  la  différence 
^espiit  qu*on  remarque  entre  eux  dépend  des 
diverses  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  trou- 
▼eut  placés,  et  de  Y  éducation  différente  qu'ils  re- 
çoiyent.  Cette  conclusion  fait  sentir  touteTin-^ 
portance  de  Yéducatioh. 

DISCOURS  IV. 

DES    DIFFÉRBHS    H  OMS   DOKH^S    A    Z.'BSnLXT. 

Pour  donner  une  connoissance  exacte  de 
Y  esprit  et  de  sa  nature ,  on  se  propose,  dans  ce 
Discours,  d'attacher  des  idées  nettes,  aux  di- 
vers  noms  donnés  à  Vexprif. 
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Chapitrb  premier.   Du  génie »6^ 

Chap  II.  De  rimagmatîon  et  du  senti- 
ment. .  » 284 

Ghap.  ni.   De  Fesprlt 3o9 

ChAp.  rV.  De  Tesprit  fin  et  de  l'esprit  fort.   3 1 6' 

Ghap.  V.  De  l'esprit  de  lumière ,  de  l'es- 
prit étendu,  de  l'esprit  pénétrant  et  du 
goût. 340 

Ghap.  y  h  Du  bel  esprit.  ........  353 

Gh&p.  VII.  De  Tesprit  du  siècle.  .  .  .  .  364 

Ghap.  VIII.  De  l'esprit  juste 38  r 

On  prouTe «  dans  ce  Chapitre,  que ,'  dans  les 
^  questions  compliquées ,  *il  ne  suffit  pas  , 
pour  bien  Toir ,  d'avoir  l'esprit  juste,  qu'il 
faudrait  encore  l'avoir  étendu  ;  qu'en  gé- 
néral, les  bommes  sont  sujets  à  s'enor- 
gueillir de  la  justesse  de  leur  esprit ,  à 
donner  à  cette  justesse  la  préférence  sur 
le  génie  ;  qu'en  conséquence  ils^  ^  disent 
supérieurs  aux  gens  à  talens ,  croient,  dans 
cet  aveu  ,  simplement  se  rendre  justice ,  et 
ne  s'aperçoivent  point  qu'ils  sont  entraî- 
nés à  cet  erreur  par  une  méprise  d^  sen- 
timent commune  à  presque  tous  les  bom- 
mes ;  méprise  dont  il  est  sans  doute  utile 
de  fiûre  apercevoir  les  causes^ 


Ch/o*.  IX.  Méprisç  dp  sentlmeat.  .       *  •  3l9^ 

Ce  Chapitre  n'est  .propremei^  que  Texposl- 

tion  des  deux  Chapitres  saiyans.  On  y 

iDotitre  seulement  doihbieû  il  est  difQcile 

de.se  connaître  soi-même* 

QoKP.  X.  Combien  Ton  est  finjet  à  se  mé- 
prendre sur  lea^  moti£s  q,ui  nous/déter- 

minent« 39^ 

Déyeloppement  dçt .Chapitre  précédent, 

Ciup.  Xî.    Des    conseils 4x5 

•       ••••« 

Il  s*agit  d'examiner,  dans  ce, Chapitre,  pour- 
quoi l'on  est  si  prodigue  de  conseils,  sî 
aveugle  snr  les  mçttfs  qjoi  nous  déteriDi' 

.  nei^t  à  les  donner,  et -dans  quelles  errem* 
enfin  l'ignorance  >où  nouâ  sommes  ie 
nous-mêmes  à  cet  égard ,  peutqaelcpefois 
prçci{>iter  )es  autres.  On  indique,  à  la  fia 
4^  ce  Chapitre,  quelcptes-ans  des  moyens 
pfiopre^.  à  nous  faciliter  la  connaissaDC« 
de  njoas-même»* 

Chap.  Xn.  Du  bon  sens ;  43< 

€Hikp«  XlXI-.Esprit.de  condiûjtej.  .....  438 

Chaf*  XIV.  Des  qualités  exclusives  de  l'esprit 
de  l'âme 454 

Après  avoir  essayé,  dans  les  Chapitres. pré- 
cëdensy  d'attacher  d'ês  idées  nettes  à  la 
plupart  des  noms  donnés  à  l'esprit ,  il  tft 


/ 
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ville  de  connaître  quels  sont ,  et  les  talens 
de  l'esprit  ^  qui ,  de  leur  liature  ,  doivent 
réciproquement  s'exclure,  et  les  talens 
que  des  habitudes  contraires  rendent, pour 
ainsi  dire,  inalliables.  C*est  Folijet  qu'on 
se  propose  d'examiner  dans  ce  Chapitre 
et  dans  le  Chapitre  suivant,  où  l'oû  s'ap- 
plique pliis  particulièrement  à  faire  sentir 
toute  l'injustice  dont  le  public  use ,  à  cet 
égard,  envers  les  liommes  de  génie. 

Gha^.  XV.  De  l'injustice  du  public  à  cet 

^gard , 474 

Oii  ne  s'arrête ,  dans  ce  Chapitre ,  à  consi- 
dérer les  qualités  qui  doivent  s'exclure 
réciproquement,  que  pour  éclairer  les 
hommes  sur  les  moyens  de  tirer  le  meil- 
leur parti  possible  de  leur  esprit. 

Chap.  XVI.  Méthp4e  pour  découvrir  le 
genre  d'étude  auquel  on  est  le  plus  pro- 
pre. .   . 494 

Cette  méthode  indîljuée,  il  senlble  que  le  plan 
d'une  excellente  éducation  devrait  être  la 
conclusion  nécessaire  de  cet  ouvrage  :  mais 
ce  plan  d'éducation ,  peut-être  facile  à 
tracer ,  serait ,  comme  on  le  verra  dans 
le  Chapitre  suivant ,  d'une  exécution  très- 
'difficile. 
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Cbjjp.  XVn.  De  réducatioo.  .......    5 

Oj»  intmTe,  dans  ce. Chapitre,  qu'il  sei 
sans  donte  très-ndle  de  perfectîoiuier  I 
dncation  pablî<pe,maîs  qu'il  n*est  rien 
plus  difficile:  qne  nos  mœurs  actoeUes  s'a 
posent»  en  ce  genre,  à  toute  espèce  i 
réforme;  que ,  dans  les  empires  Tastes  i 
paissans ,  on  n*a  pas  toujours  un  hesol 
urgent  de  grands,  hommes  ;  qu'en  consc 
qnence ,  le  gouyemement  ne  peut  arrête 
long-temps  ses  regards  sur  cette  partie  di 
Fadministràtion.  On  observe  cependant ,  i 
G^égard,qué,  dans  lés  états  monarchiques 
tels  que  le  nôtre,  il  ne  serait  pas  impos' 
sible  de  donner  le  plan  d'une  excellente 
éducation  ;  mais  que  cette  entreprise  se- 
rait absolument  vaine  dans  des  empires 
jioumis  an  despotisme,  tds  que  ceux  de 
l'Orient. 


'    FIN. 
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